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SÉGL  1ER, 

ClIANCEUKB  UE  FltA.\<;f:. 


Monseigwkuk, 

Je  sais  que  cette  trafjédic  n’est  pas  d’un  genre 
asseï  relevé  pour  espérer  légitimement  que  vous 
y daigniez  jeter  les  yeux,  et  que,  j)otir  offrir 
quelque  chose  à votre  grandeur  qui  n’en  fût  pas 
entièrement  indigne,  j’aurois  eti  besoin  d’une 
parfaite  peinture  de  toute  la  vertu  d’un  Chaton 
ou  d’un  Sénèque;  mais  comme  je  tâchois  d’a- 
masser des  forces  pour  ce  grand  dessein , les 
nouvelles  faveurs  que  j’ai  reçues  de  vous  m’ont 
donné  une  juste  impatience  de  les  publier;  et 
les  applaudissements  qui  ont  suivi  les  représen- 
tations de  ce  poème  m’ont  fait  présumer  que  sa 
bonne  foilune  jjourroit  suppléer  à son  peu  de 
mérite.  La  curiosité  (juc  son  récit  a laissée  dans 
les  esprits  pour  sa  lecture  m’a  Hatté  aisément, 
jiisqucs  à me  persuader  que  je  ne  pouvois  prendre 
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une  plus  heurtHise  occasion  de  leur  taire  savoir 
combien  je  vous  suis  redevable;  et  j’ai  précipité 
ma  reconnoissaucc,  quand  j’ai  considéré  qii’au- 
tant  que  je  la  différerois  pour  m’en  acquitter 
plus  di[;neincnt,  autant  je  demeurerois  dans  les 
apparences  d’une  ingratitude  inexcusalde  envers 
vous.  Mais  quand  même  les  deiTiières  oblifja- 
tions  que  je  vous  ai  ne  m’auroieut  pas  fait  cette 
{glorieuse  violence,  il  faut  que  je  vous  avoue  in- 
génument que  les  intérêts  de  ma  propre  réputa- 
tion m'en  inqjosoient  une  très  pressante  néces- 
sité. Le  bonheur  de  mes  ouvrages  ne  la  porte  en 
aucun  lieu  où  elle  ne  demeure  fort  douteuse, 
et  où  l’on  ne  se  défie,  avec  raison,  de  ce  (ju’en 
dit  la  voix  publique,  pareequ’aucun  deux  n’y 
fait  coiinoitre  Iboimeur  que  j’ai  d'étre  connu 
de  vous.  Cependant  on  sait  par  tonte  l’Europe 
l’accueil  favorable  (jue  Votre  Grandeur  fait  aux 
gens  de  lettres;  que  l'accès  auprès  de  vous  est 
ouvert  et  libre  à tous  ceux  que  les  sciences  ou 
les  talents  de  l’esprit  élèvent  au-dessus  du  com- 
mun ; que  les  care.sses  dont  vous  les  honorez 
sont  les  marques  les  plus  indubitables  (U  les  plus 
solides  de  ce  qu’ils  valent  ; et  qu’enfin  nos  plus 
belles  muses,  que  feu  monseigneur  le  cardinal 
de  Richelieu  avoit  choisies  de  sa  main  pour  en 
composer  un  corps  tout  d’esprits,  seroient  en- 
core inconsolables  de  sa  perte,  si  elles  n’avoient 
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trouvé  clicz  Votre  Grandeur  la  mciue  protec- 
tion qu’elles  rencoiitroient  chez  .Son  Kminence. 
Quelle  apparence  doue  c|u’eu  quelque  climat  où 
notre  lan{(ue  puisse  avoir  entrée,  on  |)uisse  croire 
qu'un  boni  me  mérite  quelque  véritable  estime, 
si  ses  ü-avaux  n’y  portent  les  assurances  de  l'état 
que  vous  en  faites  dans  les  bommajjes  (ju’il  vous 
eu  doit?  Trouvez  bon,  Monseigkeuk,  que  ce- 
lui-ei,  plus  heureux  que  le  reste  des  miens,  af- 
franchisse mon  nom  de  la  honte  de  ne  vous  en 
avoir  point  encore  rendu,  et  que,  pour  affermir 
ce  peu  de  réputation  qu’ils  m’ont  acquis,  il  tire 
mes  lecteurs  d’un  doute  si  légitime,  en  leur  ajjpre- 
nant  non  seulement  que  je  ne  vous  suis  pas  tout- 
à-fait  inconnu,  mais  aussi  même  que  votre  bonté 
ne  dédaigne  pas  de  répandre  sur  moi  votre  bien- 
veillance et  vos  grâces  : de  sorte  que,  quand  votre 
**  vertu  ne  me  donneroit  pas  toutes  les  passions 
imaginables  pour  votre  service,  je  serois  le  plus 
ingrat  de  tous  les  hommes,  si  je  n’élois  toute  ma 
vie  très  véritablement. 

Monseigneur, 


V^olru  très  humble,  1res  obei>sant, 
et  très  hdclc*  sersiteur, 
CÜRNKILLE. 
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Voici  une  hardie  entreprise  sur  l’histoire,  dont 
vous  ne  reconnoîtrez  aucune  chose  dans  cette  tra- 
{;édie,  que  l'ordre  de  hi  succession  des  empereurs 
Tihi're,  Maurice,  Phocas,  et  Héracfiiis.  .l’ai  falsiiid 
la  naissance  de  ce  dernier;  mais  ce  n’a  été  qn’cn  sa 
faveur,  et  pour  lui  en  donner  une  plus  ifhtstre,  le 
faisant  fils  de  l’empereur  Maurice,  bien  qtï'il  ne  le 
fût  que  d'un  préteur  d’Afrique  de  même  nom  que 
lui.  .l’ai  prolongé  la  durée  de  l’empire  de  son  prédé- 
cesseur de  douze  années  y et  lui  ai  donné  un  fils , 
quoique  riiistoire  n’en  parle  point,  mais  seulement *• 
d’une  fille  nommée  Domitia,  qu’il  maria  à un  Priscus 
ou  Crispiis.  J’ai  prolongé  de  même  la  vie  de  l’impé- 
ratrice Constantine,  et  comme  j’ai  fait  régner  ce 
tyran  vingt  ans  au  lieu  de  huit,  je  n’ai  fait  muurir 
cette  princesse  que  dans  la  quinzième  année  de  sa 
tyrannie,  quoiqu’il  l’eût  sacrifiée  à sa  sûreté  avec  ses 
filles  dès  la  cinquième.  Je  ne  me  mettrai  pas  en 
peine  de  justifier  cette  licence  que  j’ai  prise;  l’évé- 
nement  l’a  assez  justifiée,  et  les  exemples  des  an- 
ciens que  j’ai  rapporté.s  sur  Rodoqune  sembleut  l'an- 
toriscr  suffisamment:  mais,  à parler  sans  fard,  je  ne 
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voiidrois  pas  conseiller  à pcrsoiinn  de  la  tirer  en 
exemple.  U’e.st  beaucoup  hasarder,  et  l’on  n’est  pas 
toujours  heureux;  et,  dans  un  dessein  de  cette  na- 
ture, ce  qu’un  bon  .succè.s  fait  passer  pour  une  ingé- 
nieuse hardiesse,  un  mauvais  le  fait  prendre  pour 
une  témérité  ridicule. 

Itaronius,  parlant  de  la  mort  de  l’empereur  Mau- 
rice, et  de  celle  de  scs  fils,  que  Pbocas  faisoit  im- 
moler à .sa  vue,  rapporte  une  circonstance  très  rare, 
dont  j'ai  pris  rorca.-.iori  de  former  le  nœud  de  cette 
trajjé’die,  h qui  elle  sert  de  fondement.  Cette  nour- 
rice eut  tant  de  zèle  pour  ce  malheureux  prince, 
qu’elle  exposa  son  propre  fils  au  siqiplice,  au  lieu 
d’un  des  siens  qn’on  lui  avoit  donné  à nourrir.  Mau- 
rice reconnut  l’échange,  et  l'empêcha  par  une  con- 
sidération pieuse  que  cette  extermination  de  toute 
sa  famille  étoit  un  juste  jugement  de  Dieu,  auquel  il 
n’eût  pas  cru  satisfaire,  s’il  eût  souffert  que  le  sang 
d’un  autre  eût  payé  pour  celui  d’un  de  ses  fils.  Mais 
quant  à ce  qui  éloit  de  lu  mère,  elle  avoit  simnonté 
l’affection  maternelle  en  faveur  de  son  prince , et 
l’on  peut  dire  que  son  enfant  étoit  mort  pour  sou  re- 
gard. Comme  j'ai  cru  que  cette  action  étoit  assez  gé- 
néreuse pour  mériter  une  personne  plus  illustre  à la 
produire,  j’ai  fait  de  cette  nourrice  une  gouvernante, 
.l’ai  supposé  que  réchange  avoit  eu  son  effet;  et  de 
cet  enfant  Miuvé  parla  supposition  d’un  autre,  j’en 
ai  fait  liéraclius,  le  successeur  de  l’hocas.  Ifien  |)lus, 
j'ai  feint  que  cette  Léontine  ne  croyant  pas  pouvoir 
cacher  iong-teuq>s  cet  enfant  que  Maurice  avoit 
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noininis  à »a  fidélité,  vu  l:i  retlicrrlie  fxacle  que 
l’Iioeas  en  faisoit  faire  ; et  se  voyant  niéine  déjà 
soupçonnée,  et  prête  à être  découverte,  se  votdiit 
mettre  dans  les  bonnes  graees  de  ce  tyran,  en  lui 
allant  offrir  ce  petit  prince  dont  il  étoit  en  peine, 
au  lien  duquel  elle  lui  livra  son  propre  fds  Léonce. 

J ai  ajouté  que  par  celte  action  Pliocas  fut  tellement 
jjajjné,  qu’il  crut  ne  pouvoir  remettre  son  fil.s  Martian 
aux  mains  d’une  personne  qui  lui  fût  plus  acqtiise, 
d'autant  que  ce  qu’elle  venoit  de  faire  l’avoit  jetée, 
5 re  qu’il  crovoit , dans  une  haine  irréconciliable 
avec  les  amis  de  Maurice,  qu’il  avoit  seuls  à craindre. 
Cette  faveur  où  je  la  mets  auprès  de  lui,  donne  lien 
à un  .second  éeliau{>e  d’Hérai  lius,  qu  elle  nourrissoit 
comme  son  fils  sous  le  nom  de  Léonce,  avec  Mar- 
tian, que  l’bocas  lui  avoit  confié.  Je  lui  fais  prendre 
l'occasion  de  rélol(;neinent  de  ce  tyran,  que  j’arrête 
ti  ois  ans,  sans  revenir,  à la  guerre  contre  les  Perses; 
et  à son  retour,  je  fais  qu  elle  lui  donne  lléracliiis 
pour  fils,  qui  est  dorénavant  élevé  auprès  de  lui  sous 
le  nom  de  Martian,  cependant  qu’elle  relient  le  vrai 
Martian  auprès  d’elle,  et  le  nourrit  sous  le  nom  de 
son  Léonce,  qu’elle  avoit  exposé  pour  l’autre.  Comme 
ces  deux  princes  sont  grands,  et  que  Pliocas,  abusé 
par  ce  dernier  échange,  presse  lléracliiis  d’épouser 
Pulcliérie,  fille  de  Maurice,  qu'il  avoit  réservée  ex- 
près seule  de  toute  sa  famille,  afin  qu’elle  portât  par 
ce  mariage  le  droit  et  les  titres  de  l'enipire  dans  sa 
maison,  Léontine,  pour  empêcher  cette  alliance  in- 
cestueuse du  frère  et  de  la  soeur,  avertit  lléracliiis 
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<U'  sa  iiaissaiK  o.  Je  serois  tro[)  lonp  si  je  voiilois  ici 
toiicliCT  le  reste  des  incidents  d’nn  pocine  si  embar- 
rassé, et  me  contenterai  de  vons  avoir  donné  ces  lu- 
mières, afin  cjiie  vous  en  puissiez  commencer  la  lec- 
ture avec  moins  d’obscurité.  Vous  vons  souviendrez 
seulement  qn’lléraclius  passe  pour  Martian,  lils  de 
IM’.ocas,  et  Martian  pour  Léonce,  fils  de  Léontine, 
et  qn'lléraclius  sait  qui  il  est,  et  qui  est  ce  faux 
Léonce;  mais  que  le  vrai  Martian,  Phocas,  ni  f’iil- 
cliérie,  n’en  savent  rien,  non  plus  que  le  reste  des 
acteurs,  burinis  Léontine  et  sa  fille  Eudoxe. 

On  m’a  fait  quebpic  scrupule  de  ce  qu’il  n’est  pas 
vraisemblable  qu’une  mère  expose  son  fils  à la  mort 
j)our  en  préserver  un  autre  : à quoi  j'ai  deux  réponses 
à faire;  la  première,  que  notre  unique  docteur  Aris- 
tote nous  permet  de  mettre  quelquefois  des  choses 
qui  même  .soient  eontr»;  la  raison  et  l’apparence, 
pourvu  que  ce  soit  hors  de  l’action,  ou,  pour  me 
servir  des  termes  latins  de  ses  interprètes,  exiràfa- 
hiiliitn,  comme  est  ici  cette  su|>position  d’enfant,  et 
nous  donne  pour  exemple  OEdipe,  qui,  ayant  tué 
un  roi  de  Tbébes,  l’ignore  encore  vingt  ans  après; 
l'autre,  que  l’action  étant  vraie  du  côté  de  la  mère, 
l'oinme  j’ai  remarqué  tantôt,  il  ne  faut  plus  s’in- 
former si  elle  est  vraisemblable,  étant  certain  que 
toutes  les  vérités  sont  recevables  dans  la  poésie, 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  obligée  à les  suivre.  I.«i  liberté 
qu’elle  a de  s’en  écarter  n’est  pas  une  nécessité,  et  la 
vraisemblance  n’est  qu'une  condition  nécessaire  à la 
disposition,  et  non  pas  an  eboix  du  sujet,  ni  des  in- 


Digitized  by  Google 


AU  LIXTKUH. 


I n 

c;i<lents  qui  Sdiit  appuyée  «le  l’iiistoire.  Tout  ce  qui 
entre  dans  le  poënie  doit  être  erovable;  et  il  l'est, 
selon  Aristote,  par  l’on  de  ecs  trois  moyens,  la  vé- 
rité, la  vraisemblance,  on  l’opinion  commune.  J'imi 
plus  outre;  et,  quoique  peut-être  on  voudra  prendre 
c«?tte  proposition  pour  un  paradoxe,  je  ne  craindrai 
point  d’avancer  que  le  sujet  d’une  belle  tragédie  doit 
n’être  pas  vraisemblable.  La  preuve  en  est  aisée  par 
le  même  Aristote,  qui  ne  veut  pas  qu'on  en  compose 
une  d’un  ennemi  qui  tue  son  ennemi , pareeque , 
bien  que  cela  soit  fort  vraisemblable,  il  n’excite  dans 
l ame  des  spectateurs  ni  pitié  ni  crainte,  qui  .sont  les 
deux  pitssions  de  la  tragédie;  mais  il  nous  renvoie  la 
choisir  dans  les  événemenl.s  extraordinaires  qui  se 
pussent  entre  personix-s  proches,  comme  d’un  père 
<|ui  tue  son  fils,  une  femme  son  mari,  un  frère  sa 
sœur;  ce  qui,  n’étant  jamais  vraisemblable,  doit 
avoir  l’autorité  de  l’histoire  ou  de  l’opinion  com- 
mune pour  être  cru  ; si  bien  qu’il  n’est  pas  pennis 
d’inventer  un  sujet  de  cette  nature.  C’est  lu  raison 
qu’il  donne  de  ce  que  les  anciens  traitoient  presque 
les  mêmes  sujets,  d’autant  qu’ils  rcncontroient  peu 
de  familles  où  fussent  arrivés  de  pareils  désordres, 
qui  font  les  belles  et  puissantes  oppositions  du  de- 
voir et  de  la  passion. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m’étendre  plus  au  louj; 
sur  cette  matière  : j’en  ai  dit  ces  deux  mots  en  pas- 
sant, par  une  nécessité  de  me  défetnlre  d'une  ob- 
jeiaion  qui  détruiroit  tout  mon  ouvrage,  puisqu'elle 
va  à en  saper  le  fondement,  et  non  par  atnbitiou  d’«i- 
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talcr  mes  maximes,  qui  peut-être  ne  sont  pas  géné- 
ralement avouées  îles  savants.  Aussi  ne  <lonné-je  iei 
mes  opinions  qu'à  la  mode  de  M.  de  Montaigne,  non 
pour  bonnes,  mais  pour  miennes.  Je  m’en  suis  bien 
trouvé  jusqu’à  présent;  mais  je  ne  tiens  pas  inijios- 
sible  qu’on  réussisse  mieux  en  suivant  les  eotitraires. 
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l’ li  oc  A .s , <‘inpei-mir  d'Oricnt. 

HÉllACLU:S,fi!sdel  ciiipt'reur  Maurice, cru  Mar- 
lian,  fils  de  l’iiocas,  amant  d l'iudoxe. 

MAIITIAÎS,  fils  de  Phocas,  cru  Léonce,  fils  de 
Léontine,  amant  de  Pulcliérie. 

PL LCll Llî  1 L,  fille  de  l’empereur  Maurice,  maî- 
tresse de  Martian. 

LKOÎSTINL,  dame  de  Constantinople,  autrefois 
{[ouvernatite  d'ilcraclius  et  de  Martian. 

KLUOXL,  fille  de  Léontine,  et  maîtresse  d’Héra- 
clius. 

C.IUSPK,  gendre  de  Phocas, 

KXL'PÈHK,  patricien  de  Constantinople. 

A Ml  NTAS,  ami  d'Kxupère. 

Ln  p.tGE  de  Léontine. 


Lii  si-ène  est  à Cuiistantiiiople- 
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SCÈNE  1. 

PllOCAS,  CHISPK. 

I'  HOCAS. 

Crispe,  il  n’est  cpic  trop  vrai,  la  plus  belle  couronne 
N’a  que  de  baux  brillants  dont  l’éclat  l’environne  ' ; 

Et  celui  dont  le  ciel  pour  un  sceptre  fait  choix, 

* Ofi  trouvfl  souvent  dans  Corneille  de  ces  maximes  vagues  et  dr 
CCS  lieux  communs,  où  le  poëtc  sc  met  à la  place  du  personnage. 
S’il  y a dans  Racine  quelque  passage  qui  ressemble  au  di  but  di* 
Phocas,  r'esi  celui  d’Agoinemnon  lions  Iphigénie-. 

Heureux  qui , satisfait  de  son  humide  fortune  » 

Libre  du  joug  superbe  dû  je  suis  ottaelié , 

Vit  dans  iVtat  obscur  où  les  dieux  l'oui  carhê  ! 

Mais  que  celte  renoxion  est  pleine  de  sentiment!  qu'elle  est 
belle!  qu’elle  est  éloignée  de  la  déclamaiioti ! 

Au  contraire,  les  premiers  vers  de  Phoeas  paraissent  une  nmpli* 
ficalion  ; les'^vers  en  sont  négligés.  Ce  sont  les  faux  hrillants  gui 
environnent  une  couronne;  c'est  celui  dont  le  ciel  a fait  choix  pour 
un  jreptre,  et  qui  en  ignore  le  poids;  ce  sont  mille  et  mille  dou- 
ceurs qui  sont  un^omas  {famertumes  cachées. 

J’ajouterai  encore  que^cette  déclamation  eonviemirait  peut-être 


i\  HÉIUCLICS. 

.Iiisqii  à (■(■  qu’il  1»“  porte,  en  iqnore  le  poids 
Mille  et  mille  douceurs  y semblent  nttacliécs, 

(^ui  ne  sont  qu’un  amas  d’amertumes  cachées; 

Qui  croit  les  posséder  les  seut  s’évanouir’; 

Et  la  peur  de  les  jterdre  empêche  d’en  jouir^  : 
Sur-tout  qui,  comme  moi,  d’une  obscure  naissance 
Monte  par  la  révolte  à la  toute-puissance, 

(^ui  de  simple  soldat  à l’empire  élevé 
Ne  l’a  (]ue  j>ar  le  crime  acquis  et  conservé; 

Autant  t[ue  sa  fureur  s’est  immolé  de  têtes. 

Autant  dessus  la  sienne  il  croit  voir  de  tem[>étes4; 
Et  comme  il  n’a  semé  (ju’épouvante  et  qu’horreur. 


mioux  à un  bon  roi  qu'à  un  tyrnn  ot  à un  meurtrier  qui  régne  de- 
puis long  • temps  ) et  qui  doit  être  trè»  accoutumé  aux  dangers 
d’une  grandeur  acquise  par  les  ciimes,  et  à ces  umerlumes  ca-* 
chées  sous  niiU<’  douceurs.  (V.) 

‘ Jusfjnh  ce  if  U il  le  porte:  on  doit,  autant  qu'on  le  peut,  éviter  ces 
cacophonies;  elles  sont  .si  désagréables  à l’oreilie,  <]u'un  doit 
même  y avoir  une  grande  attention  dans  la  prose.  Que  sera-ce 
donc  dans  la  poésie?  lotit  y doit  être  roulant  et  harmonieux. (V.) 

* Si  ces  douceurs  sont  des  amertumes , comment  st;  plaint-on  de 
les  sentir  s’évanouir?  Quand  on  veut  examiner  les  vers  français 
avec  des  yeux  attentifs  et  sévères , on  est  étonne  des  fautes  qu’on 
y trouve.  (V.) 

^ VarianTi:.  Kl  la  peur  de  les  perdre  ùte  l'faenr  d'en  jouir. 

^ C<i:tte  phrase  n'est  pas  correcte,  qui  cotmme  moi  s'eU  élevé  au 
tronc f il  rroU  voir  des  tempêtes:  cet  il  est  une  faute,  sur-tout 
quand  ce  qui  comme  est  si  éloigné.  Oda  est  en  même  lenips  fiégligé 
et  frm:é;  négligé,  pareeque  ce  mut  vague  de  tempêtes  n’est  là  que 
pour  la  rime;  forcé,  parcequ'il  est  dilheile  de  >oir  autant  de  tem- 
pêtes qu’on  a fait  do  crimes.  (V.) 

Faites  la  ronstruction  de  la  phrase,  sans  en  rieu  su|qtri«uei',  et 
vous  verrez  que  cet  il  est  nécessaire.  (P.) 
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Il  n’cii  recueille  enfin  que  trouble  et  que  terreur 
.l’en  ai  semé  beaucoup;  et  depuis  quatre  lustres 
■Mon  trône  n’est  fondé  que  sur  des  morts  illustres; 
Et  j’ai  mis  au  tombeau,  ]K)ur  réjpiersans  effroi, 
Tout  ce  que  j’en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi'. 
Mais  le  .sang  répandu  de  l’empereur  Maurice, 

Ses  cintj  fils  à .ses  yeux  envoyés  au  supplice. 

En  vain  en  ont  été  les  premiers  fondements. 

Si  potir  m’ôter  ce  trône  ils  servent  d instruments^. 
On  en  fait  revivre  un  an  bout  de  vingt  années  ; 
Ify.sance  ouvre,  dis-tu,  l’oreille  à ces  menées  '; 

Et  le  peuple,  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit. 
D’une  croyance  avide  embrasse  ce  fiiux  bruit. 
Impatient  déjà  de  se  laisser  séduire* 


' CVst  le  tout!  de  la  même  peitseo  exprimé  par  une  autre 
On  doit  éviter  touletfcefi  ampIiHcation».  Ce  tour  de  phrase , ronime 
j7  n'a  siméf  comme  U voit  en  nouSj  ote. , ext  irè»  souveut  employé 
par  Corneille:  il  ne  faut  pas  le  prodiguer,  parcetpt’H  est  pro- 
■iaùjue.  (V^) 

* Ce  vers  est  beau  ; je  ne  &ai»  cejMmdaiit  si  na  empereur,  qui 
a eu  assez  de  mérite  et  <le  eoura^  pour  parvenir  à l'empire,  du 
ranf;  de  «impie  soldat,  avoue  si  aiar-mcttC  qu'il  a itniuulé  tant  de 
personnes  plus  di(pi6H  que  lui  de  la  couronne;  il  doit  les  avoir 
crues  daiq;rreus«fs , mais  non  plus  di{’ncs  que  lui  de  la  pourpre. 
Kn  ^t'néraC  il  n’esl  pas  ilaiis  la  nature  fju’uii  souverain  s’anlisse 
ain.si  soi-méme:  c’est  à quoi  tous  les  jeunes  (»ens  qui  travaillent 
pour  le  théâtre  doivent  prendre  {partie;  les  mcriirs  doivent  tou- 
jours être  vraies.  (V’^.) 

^ Varunt*.  Si  pour  le>  cbratder  ils  servent  d iiutrumeots. 

* On  ouvre  l'oreille  à un  bruit,  et  non  à des  menées;  on  les  dé- 
eouvre.  ( V',) 

* Se  IntHCt  iéduire  h quclffnnn  n'est  plus  d'nsap^e,^t  au  fond 
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i6 

Au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire, 

Qui  s’o.saut  revêtir  de  ce  lantôme  aimé 
Voudra  servir  d’itiole  à son  zèle  charmé’. 

Mais  sais-tu  sous  iptcl  nom  ce  fiiclieux  bruit  s'excite  ’:' 


c’esl  unp  faute  : Je  me  suis  laissé  aimer,  persuader,  avertir  par  vous, 
et  lion  pas  aimer,  persuader,  avertir  h t^ous.  (V'.) 

' Peul-oii  SC  vêtir  d'un  fantôme?  l’imajjr  est-elle  assez  juste? 
comment  pomrail-oii  se  mettre  im  fantôme  sur  le  corps?  Toute 
métaphore  doit  être  une  ima(*e  qu’un  puis.<:e  peindre.  (V.) 

Aprè.s  avoir  tourné  lutq^-lemps  autour  de  cette  idéi?  en  parl.uii 
de  la  justesse  des  métaphore.s,  voilà  ce  <|ue  Voltaire  étahlit  cnltn 
comme  une  rq;lc  de  ()oôt.  A une  page  ou  deux  de  «lislanre,  on 
verra  les  nouveaux  développrineiits  qu'il  donne  à cet  étrange  para- 
doxe. Nous  nous  contentons  d'observer  ici  que  la  métaphore  qu'il 
ri’prend  nous  semble  en  eftet  vicieuse,  non  parrequ’il  seroit  «liffi- 
cile  ou  même  impossible  de  la  plaindre , mais  p.arrequ'elle  est 
beaucoup  trop  rt.'c]ierchée  ; ou  ne  se  fuit  pas  un  vêlement  d’un 
fantôme,  comme  Tartufe  sc  fait  un  manteau  de  la  religion.  K.i 
métaphore  de  Molière  est  naturelle  ; celle  «li‘  Corneille  ne  l’est 
paH.  (P.) 

* Quelle.s  expre.ssions  forcées!  Pour  sentir  à quel  point  tout  cela 
est  mal  écrit,  mettez  en  prose  ces  ver.s  ; 

Le  peuple  est  impatieut  de  se  laisser  séduire  au  premier  inipos- 
Unxr  armé  pour  me  détrîmer,  qui , s*osant  rei*éf/r  xf  un  fantôme  aimé  , 
voudra  servir  d'idole  h sou  zèle  rharmé. 

Kntendra-t-on  un  tel  langage?  ne  sera-t-on  pas  révolté  de  cette 
foiih'  d'impropriété.s  et  de  barbarismes?  Le  sévère  lloileau  a 'ht  : 

S.IIM  la  Idiiguc»  en  un  mot,  l’anteur  le  plu»  divin 
Edi  toujours,  quoi  qu’il  faikc,  un  iiiéciiant écrivain. 

Mais  souvenons-nous  aussi  que  lorsque  (Corneille  fesait  le.-v 
beaux  morceaux  du  Cid,  des  Horaecs,  de  Cinna,  de  Pompée,  il 
était  un  admirable  écrivain.  (V.) 

’ Pn  bruit  ne  s’excite  point  sous  un  nom.  QnUl  est  diflieilc  de  par- 
ler en  vers  avec  justesse  ! niais  que  eel.a  est  néressairr  ! ( V’.  ) 
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CRISPE. 

Il  noininc  Héraclius  celui  qu’il  ressuscite. 

PHOC.^S. 

(Quiconque  en  est  l’auteur  devoit  mieux  l’inveulci-. 
Ee  nom  d'Hcraclius  doit  jieu  m’cpouvanter; 

.Sa  mort  est  trop  certaine,  et  fut  trop  rcnianpiahie 
Pour  craindre  un  {jraud  effet  d'une  si  vaine  fable. 

Il  n’avoit  que  six  mois;  et,  lui  pcii^mt  le  flanc. 

On  en  fit  déjjoutter  plus  de  lait  ipie  de  .sang  ' ; 

Et  ce  prodige  affreux,  dont  je  tremblai  dans  l’ame 
Eut  aus.sitôt  suivi  de  la  mort  de  ma  femme. 

Il  me  souvient  encor  qu’il  fut  deux  jours  caché, 
fit  que  sans  Léontine  on  l’eût  long-temps  clicrcbé  : 

Il  fut  livre  par  elle,  à qui,  pjiir  récompense, 

.le  donnai  de  mon  fils  à gouverner  l’enfance’. 


' Sa  mon  c«t  trop  certaine.  Cl  fui  iro{>  rcmarquaiile.  . 

11  u'uToii  que  six  mois;  et,  lui  |>errant  le  Hauc, 

<>n  en  fit  dégoutter  plus  de  lait  que  de  sang. 

Expressions  trop  fiimilière»,  trop  prosniques:  et  lui  perrant  le 
Jlanc  ai  un  solécisme;  il  faut  cm  Au  perçant.  (V.) 

* Ce  prodifjc  n’csl  point  affrt*ux,  c’est  seulement  une  croyonre 
puérile,  assez  commune  autrefoi.s,  que  les  enfants  nu  Imreeaii 
avaient  du  lait  ilans  les  veines.  Phocas  même  rinsinne  assez  en 
disant:  Il  n'avait  (fue  six  mois,  et  on  en  jii  dégoutter  pins  de  lait 
ifue  de  sang.  Cette  conjonction  et  si{j;tiifie  évidemment  que  ce  Inii 
était  une  suite,  une  preuve  de  son  enfance,  et  par-là  même  ex- 
clut le  prodige:  mais,  si  c'en  était  un,  que  sigiiUier.ait-il ? à quoi 
servirait-il  ? (V.  ) 

* Je  donnai  à ixlontine  son  enfance  à gouiterner.  — Jnge  par- là 
combien  ce  conte  est  ridicule.  ~—'Voui  est  jusqu’ici  île  in  pro.se  un 
peu  commune  cl  négligée.  Le  mUieii  entre  rampmdé  et  le  familier 
est  diffieile  à tenir.  (V.) 

6.  î 
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Du  jeune  Martinn,  f|ui  d’âge  presque  égal, 

Étoit  resté  sans  mère  en  ce  luoiiient  fatal 
.luge  par-là  combien  ce  conte  est  ridicule. 

ClIISPK. 

Tout  ridicule  il  plaît;  et  le  peuple  est  crédule  : 

Mais  avant  qu’à  ce  conte  il  se  laisse  emporter, 

Il  vous  est  trop  aisé  de  le  faire  avorter’. 

Quand  vous  fîtes  périr  Maurice  et  .sa  famille. 

Il  vous  en  plut,  seigneur,  réserver  une  fille 
Et  résoudre  dès-lofs  qu’elle  auroit  pour  é|ioux 
Ce  prince  destiné  pour  régner  après  vous. 

Le  peuple  en  sa  personne  aime  encore  et  révère  4 
Et  son  père  Maurice  et  son  aïeul  Tibère , 

Et  vous  verra  sans  trouble  en  occuper  le  rang 
S’il  voit  tomber  leur  sceptre  au  reste  de  leur  .sitng. 

Non,  il  ne  courra  plus  après  l’ombre  du  frère. 

S’il  voit  monter  la  .sœur  dans  le  trône  du  père. 

Mais  pressez  cet  hymen  : le  prince  aux  cliamps  de  Mars, 
Chaque  jour,  chaque  instant,  s’offre  à mille  hasards; 

Et  n’eùt  été  Léonce,  en  la  dernière  guerre*, 


' Vak.  Éiuit  resté  MDS  filtre,  à cc  nmmenl  fütal. 

* On  ne  se  laisse  point  emporter  a un  conte;  on  fait  avorier  des 
desseins,  et  non  pas  des  contes.  (V.) 

’ Cela  est  du  style  d’affaires  ; //  plut  h votre  majesté  de  donner  tel 
ordre:  il  n’y  a pas  là  de  faute  contre  la  lan(;ue,  mais  il  y en  a 
contre  le  tragique.  (V.) 

* Cette  personne  se  rapporte  à ce  prince;  cl  c’est  de  cette  lille 
que  Phocas  a réservée,  c’est  de  l'ulciie'rie  que  Crispe  veut  par- 

I"  (V-) 

^ Ces  expressions  sont  bannies  aujourd’hui.,  même  du  stvle  fami- 
lier. (V.) 
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ACTi;  1,  snf:M-:  i. 

Ce  «Icssein  avec  lui  seroit  tombe  |iar  terre 
l’uisquc,  sans  la  valeur  ilc  ce  jeune  (jnerrier, 


' On  a déjà  repris  ailleur-»  ces  façons  de  pai  1er  vicieuses.  Toute 
métaphore  (|ui  ite  forme  point  une  ima(^e  vraie  et  sensible  est 
mauvaise;  c’est  une  règle  i^ui  ne  souffre  point  d'exception  : or, 
quel  peintre  pourrait  représcnierune  idée  qui  tombe  par  terre ?(V.) 

Cest  ici  que  Voltaire  s’explique  sans  détour  : il  veut,  sans  au<!uiie 
exception,  que  l'on  puisse  peindre  chaque  métaphore.  On  ne  re- 
vient pas  d'étonnement  qu'un<‘  idée  aussi  bizarre,  aussi  destruc- 
tive de  toute  poésie,  ait  pu  sc  former  dans  la  iêt<'  d'uu  homme 
qui  non  seulement  avoil  cultivé  toute  sa  vie  l'art  des  vers,  mais 
qui  cil  nvoit  fait  d’cxcell^kii*  Kicii  ne  prouve  mieux  combien  le 
meilleur  juge  est  sujet  à s’égarer  lorsqu’il  discute  à froid  ce  <}ui 
ne  doit  être  senti  qu'avec  enthousiasme.  Ko  mesurant,  .si  nous 
l'osons  dire,  avec  le  compas  des  grammairiens,  la  valeur  de  rli.a> 
que  expression  de  (îomeille,  il  semhleroil  que  Voltaire  eût  ouhiii? 
que  lui-même  avoit  s*té  poète.  Mais  quelques  exemples  feront 
mieux  sentir  ce  que  son  sj't»tèiiie  a d'étrange,  et  combien  il  poiir- 
roil  induire  en  erreur  les  jeunes  gens  qui,  sur  la  foi  de  sou  nom, 
croiroient  ne  pouvoir  pas  choisir  de  meilleur  guide.  Quel  est  le 
j>eintre  qui  oseroit  essayer,  d’aprè.s  le  principe  de  Voltaire,  de 
faire  voir  daus  un  tableau  des  mains  avides  de  sang  gui  voient  tt 
des  parricides;  un  nom  qui  chatouille  CorguciUcuse  foihlesse  d'un 
coeur;  un  pouvoir  qui  s'uchemine  à grands  pas  vers  sa  chute;  des 
pleurs  mis  dans  une  balance  avec  les  lois  d un  état;  des  yeux  qu’on 
voit  venir  de  toutes  parts;  une  victoire  qu'on  irrite  dans  les  bras  du 
vainqueut'f  <iit  qui  se  laisse  attendrir  aux  pleurs  d'une  femme;  de.s 
murs  qui  vont  prendre  la  parole;  des  portes  qui  n obéissent  qu’à 
un  seul  homme;  des  mains  <|ui  promettent;  un  glaive  qui  marche; 
des  coursiers  qui  ne  connoissent  plus  le  frein  f ou  Dieu  lui-même 
mettant  un  frein  it  la  fureur  des  flots,  etc.,  etc.? 

Il  faudroil  transcrire  tout  Racine  et  tout  Boileau,  si  l'on  vouloir 
épuiser  toutes  les  métaphores  hardies  dont  leur  poésie  est  animée, 
et  que  pourtant  aucun  peintie  n’entreprendroit  de  peindre.  Mo- 
lière, La  Fontaine  luî-méme,  en  sont  pleins;  et  Voltaire,  quoi- 
qu'il n'ait  que  médiocrement  enrichi  la  langue  poétique,  en  o^ri- 
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20  [lÉIlACLIUS. 

Marliaii  deincuroll  ou  mort  ou  prisonnier  ' . 

Avant  que  d’y  périr,  s’il  faut  qu’il  y périsse, 

(^u’il  vous  laisse  un  neveu  qui  le  soit  de  Maurice, 

ICt  qui,  réunissant  l’une  et  l’autre  maison. 

Tire  chez  vous  l’amour  qu’on  jpardt!  pour  son  nom 

roil  ca  foule;  comment  donc  a-t-il  pu  9C  permetlre  ce  paradoxe 
insoutenable?  Il  est,  nous  le  répétons,  des  nn-lophores  vicieuses, 
et  l'on  pourroil  en  citer  quelques  unes  dans  nos  meilleurs  poètes. 
Telle  est  celle-ci,  par  exemple,  empruntée  d'une  «les  pins  belles  tra- 
g»‘«lies  de  Voltaire  : ’ 

Nou»  préserve  le  ciri  de  A/mirstr  abus. 

Berceau  de  la  mollesse,  et  (mnlieju  des  vertus'. 

Tn  abn.4  qui  se  trouve  berceau  ettumlieau,  dans  le  même  vers, 
est  évidemment  une  Kgure  que  le  bon  goût  réprouve.  Il  en  seroit  «le 
même  de  ce  compliment  si  déplacé  de  Polyphontc  à MiTope  : 

.le  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  pririiemps. 
Pourraient  s'efFaroucher  de  l'hiver  de  mes  ans. 
(^rtainement  aucun  peintre  ne  pourroit  représenter  ctfs  jeunes 
appas  qui  sVffaroUchent  d'un  hiver  : niai.s  ce  n'esf  point  là  le  vice  de 
cette  métaphore,  c’est  qu'elle  est  pleim;  de  recherclie  cl  d’affecta- 
tion. Nous  ne  nous  arrêterons  donc  plus  ni  à cette  HÎtq^ulière  ima- 
gination, que  Voltaire  reijuuvelle  do  temps  en  temps,  ni  à son 
idée,  non  moins  étrai»ge,  d’essayer  les  vers  en  les  mettant  au  creu- 
set de  la  prose.  Ces  «leux  paradoxes  auroient  pu  dé.«hunorer  son 
eommenlairc,  s’il  n’étoil  rempli  d’ailleurs  de  l•emarquc^  très  pix-- 
cicusc.s,  et  sur  le  caractère  particulier  du  génie  de  Corneille,  et 
sur  l’art  de  la  tragédie.  (P.) 

' Ou  ne  peut  dire  qu’un  homme  .serait  demeuré  mort  si  on  ne 
l’avait  secouru.  Ces  mots,  demeuré  mort,  signifient  qu’il  était 
mort  en  effet.  On  peut  bien  dire  qu'on  demeurerait  cslro]>ié,  par- 
eequ’un  estropié  peut  guérir;  qu'un  demeurerait  prisonnier,  par- 
eequ’un  prisonnier  peut  être  délivré:  mais  non  pas  qu’on  demeu- 
rerait mort,  pareequ’un  mort  Tie>  ressuscite  pas.  (V.) 

* On  a déjà  repris  ailleurs  celte  expr«*ssion,  tùvr  Vumour;  on 
ne  tire  l’amour  chex  poisounc.  (V.) 
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PHOCAS. 

lléla.s!  de  quoi  inc  sert  ce  dessein  salutaire, 

Si  pour  en  voir  l'efïet  tout  me  devient  conlitiire  ' ? 
Pulcliéne  et  mou  fils  ne  se  montrent  d’aeeord  * 

Qn  a fuir  cet  hyménée  à réjjal  de  la  mort; 

Et  les  aversions  entre  eux  deux  mutuelles 
Ijes  font  d’intelligence  à se  montrer  rebelles  b 
I>a  princesse  sur-tout  frémit  à mon  aspect; 

Et,  quoiqu’elle  étudie  un  peu  de  faux  respect, 

Le  souvenir  des  siens,  l’orgueil  de  sa  naissance. 
L’emporte  à tous  moments  à braver  ma  puissance4. 
Sa  mère,  que  long-temps  je  voulus  épargner. 

Et  qu’en  vain  par  douceur  j’espérai  de  gagner. 

L’a  de  la  sorte  instruite;  et  ce  <|ue  je  vois  suivre 
Mc  punit  bien  du  trop  que  je  la  laissai  vivre  ’. 

CK  ISP  K. 

Il  filut  agir  de  force  avec  de  tels  esprits®, 

* Tout  me  devient  contraire  pour  en  voir  (effet  n’ctil  pa.^  fran- 
un  solcdsnic.  (V.) 

* Vaa,  Pulfht’ric  cl  mon  fiU  ne  8«  ironveiii  tl  accord 

’ Kl  les  âverstons  entre  eui  deux  miiiiicllcs 
Les  fuiit  d'inicliigcTice  à sc  tnonlror  rebelles, 
n'i-sl  pas  l'rnnr.iis.  Des  aversions  <^ui  font  tf  intelligence  ! que  de^bar- 
liarismos!  (V.) 

^ L'emporte  h bravery  autre  liarbarîsme.  (V.) 

* . ...  Ce  qiicje  vois  subre 

Me  puuti  bien  dit  trop  que  je  la  laissai  vivre, 
est  d'une  prose  familière  et  trop  incoiTeete.  (V.) 

® On  dit  entrer  de  user  deforcef^v  doute*^qu\m  dbe  agir 

de  ^rcc;  le  style  de  la  conversation  penuet^oyir  de^tétCy  agir  de 
loin;  et  s’il  permet  agir  de  force,  la  poi'sif?  nuje  souffre  pas,  ( V’.) 
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Seigneur,  et  qui  les  flatte  eiulurcit  leurs  mépris. 

La  violence  est  juste  où  la  douceur  est  vaine. 

PllOC.VS. 

C est  par-là  qu'aujourd’hui  je  veux  dompter  sa  haine. 
Je  l'ai  mandée  exprès,  non  plus  pour  la  flatter, 

Mais  pour  prendre  mon  ordre,  et  pour  l'exécuter 

CRISPE. 


Llle  entre. 


SCÈNE  II. 


l’HOCAS, 


4 

l'ULGIlÉHlE,  ClUSPE. 


P H oc  A s. 

Enfin,  madame,  il  est  temps  de  vous  rendre. 
Le  besoin  de  l'état  défend  de  plus  attendre  ; 

Il  lui  faut  des  Césars,  et  je  me  suis  promis 
D’en  voir  naître  bientôt  de  vous  et  de  mon  fils. 

Ce  n'est  pas  exijjer  grande  reconnoissance 

Des  soins  que  mes  bontés  ont  pris  de  votre  enfance. 

De  vouloir  qu'aiijourd'bui , pour  prix  de  mes  bienfaits. 
Vous  daigniez  accepter  les  dons  que  je  vous  fais. 

Ils  ne  font  point  de  honte  au  rang  le  plus  sublime  ^ ; 


' C’est  une  faute  cir  conslniclion  : il  faut,  maii  pour  lui  donner 
des  ordres  f car  le  Je  doit  pouvemer  toute  la  phrase.  Ne  nous  relm- 
lons  point  de  ces  remarques  (;rammaiicaies;  la  lan{;ue  ce  doit  ja- 
mais  être  violée.  Phocas  parle  très  bien  et  frè.s  conTcnableroent  ; 
je  ne  sais  si  on  en  peut  dire  autant  de  l’ulche'i-ie.  (V.) 

* Var.  Ce«t  mon  trône»  et  mon  6U.  Ma  pafienco  e«t  lasse; 

Ne  les  rejete*  plus,  faites- %-oua  cette  (çrace. 
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ACTE  1,  SCÈNE  11.  a3 

Ma  couronne  et  mon  fils  valent  bien  quelque  estime  ' : 
Je  vous  les  ofFre  encore  après  tant  de  reFiis  ; 

Mais  apprenez  au.ssi  que  je  n’en  souffre  plus, 

Qne  de  force  ou  de  {jré  je  me  veux  satisfaire’, 

Qu'il  me  faut  craindre  en  maître,  ou  me  chérir  en  père. 
Et  que,  si  voire  orfjueil  s’obstine  h me  haïr, 
t^ui  ne  peut  être  aime  se  peut  faire  obéir. 

PULCHÉr.lE. 

J’ai  rendu  jusqu’ici  cette  reconnois.sance 
A t;es  soins  tant  vantés  d’élever  mon  enfance 
Qne,  tant  qu’on  m’a  laissée  en  quelque  liberté. 

J’ai  voulu  me  défendre  avec  civilité  4; 

Mais,  puisqu’on  use  enfin  d’un  pouvoir  tyrannique. 

Je  vois  bien  qu’à  mon  tour  il  faut  que  je  m’explique. 
Que  je  me  montra  entière  à l’injuste  fureur', 

* Le  rnny  ie  plus  sublime!  et  une  couronne  et  un  fils  qui  voient 
de  l'estime!  Esï-ro  là  l'auteur  des  beaux  morceaux  de  Cinna  ? (V.  ) 

* Se  satisfaire  ii’est  pas  le  mol  propre;  on  ne  dit  je  t'eujr  me  sa* 
tisfaire  <pic  dans  le  discours  familier;  je  veux  contenter  mes  (joùts , 
mes  inclinations,  mes  caprices. 

.Mais  enhn  dans  la  vie  il  faut  sc  satisfaire. 

Mouf.ne. 

Je  veux  tue  satisfaire  de  qré  est  un  pléonasme;  et  je  veux  me  sa- 
tisfaire de  force  est  un  cotitre-sens  : on  se  fait  obéir  de  gré  ou  de 
force;  mais  on  ne  se  satisfait  pas  de  force.  Piioca.s  entend  qu'il  ré* 
duira  de  gré  ou  <le  force  Piilchérie;  mais  il  ne  le  dit  pas.  (V.^ 

^ C^la  n'est  pas  français  : un  ne  rend  point  une  reconnoi&sance  à 
des  soins;  on  a de  la  rccuiinoissance,  on  la  témoigne,  ou  la  con- 
serve; j"at  rendu  cette  reconnoissancel  (V.) 

* Que...  j^ai  vouluf  etc.  (rest  encore  une  faute  contre  la  lan- 
gue. Avec  civilité  du  tr»n  de  la  ebmédie.  1(V.  ) 

^ Il  faudrait  à la  fïireur  de,  etc.  ; on  ne  pourrait  dire  h la  ^leur 


V 
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a.j  IIÉUACMUS. 

ICI  |iarli‘  à mou  lyniii  en  fille  d enipereur, 

Il  fidloit  nu?  cxicher  avec  ([iielqtio  artifice 
(^ue  j'étois  l’ulchérie,  et  fille  de  Maurice 
Si  tu  faisois  dessein  de  m’éblouir  les  yeux’ 

Jus(|u’à  prendre  tes  dons  pour  des  dons  précieux-'. 
Vois  quels  sont  ces  présents,  ilont  le  reFus  t'étonne  : 
Tu  me  donnes,  dis-tu,  ton  fils  et  ta  couronne; 

Mais  que  me  donnes-tu,  puisque  l une  est  à moi 

quo  «laitâ  un  t:as  tel  que  eeluiK-i  ; la  fermeté  hrnve  lit 
fureur.  lA’piihète  tVinjuste  esl  faible  cl  oiseuse  sivec  le  mot  fureur. 
Kufia  la  _^urcur  ne  convient  pas  icij  ce  n\?st  point  une  fun*ur  de 
marier  PulcIuTie  à rbérif  icr  de  l'onipirc.  ( V’.  ) 

' Sans  examiner  ici  le  style,  je  denian<le  si  une  jeune  personne 
élevee  par  un  empereur  peut  lui  parler  avec  relie  arru^janec  : on 
ne  traite  point  ainsi  sun  maître  dans  sa  propre  maison.  Voyez 
eumine  Josnbel  parle  à Athalio;  elle  lui  fait  sentir  tout  ce  uu'ellc 
pense  : eellc  retenue  habile  et  touchante  fait  beaucoup  plus  d’im- 
pression ipte  des  injuivs.  ÉJcctre  aux  fers,  n'ayant  rien  à inén.v 
j»cr,  peut  ecialer  eu  reproches;  mais  Pulcln^rie,  bien  traitée,  doit- 
elle  s'emporter  loul  d’un  eoup?  peul-elle  parler  en  souveraine? 
Un  sentiment  de  douleur  et  de  Ht'rlé,  qui  échappe  dans  rcs  ucra- 
sions,  UC  fait-il  pas  plus  d’effet  que  des  violences  inutiles?  O* 
n'est  pas  que  j’use  condamner  ici  Pulchérie;  mais,  «m  {général,  ces 
tyrans  qu'on  traite  avec  tant  de  mépris  dans  leurs  palais,  au  mi- 
lieu do  leurs  courtisans  et  de  leurs  {gardes , sont  des  peisonna(;e.s 
dont  le  moilèle  n'est  pas  dans  la  nature.  (V.^ 

* Gela  n’est  pas  fram;ais:  on  ne  fait  pas  dessein;  on  a des- 
sein. (V\) 

’ Il  semble  que  ce  soit  Pbocas  qpi  prenne  ses  dons  pour  des 
dons  prtx'ieux  : il  fallait,  pour  l’exactitude,  jiiw/uVi  me  faire  pren- 
dre tes  dons  pour  des  dons  précieux.  (V.) 

* Non,  assurément,  jamais  femme  ii'a  été  héritière  ilc  IVin- 
pire  romain.  Palchéric  a moins  de  droit  au  Irène  que  le  dernier 
officier  de  rarinéc  • il  ne  lui  sied  point  du  fbtu  de  dire  II  est  à 
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ACTK  I,  SCKNK  II.  a.'i 

Kl  1 autii!  wi  est  indigne,  claiit  sorti  de  toi? 

Ta  libéralité  me  fait  peine  à comprendre  ; 

Tu  parles  de  donner,  i|uand  tu  ne  fiiis  que  rendre; 

Kt  puisque  avccque  moi  tu  veux  le  couronner 
Tu  ne  me  rends  mon  bien  que  pour  te  le  donner. 

Tu  veux  que  cet  bymen  tpie  tu  m’oses  prescrire 
l’orte  dans  ta  maison  les  titres  de  l'empire , 

Et  de  cruel  tyran,  d'infame  ravisseur, 

Te  fasse  vrai  monarque,  et  juste  possesseur. 

Ne  reproche  donc  plus  à mon  ame  indignée 

moi  ce  trône;  cest  h moi  voir  fout  te  momte  d mes  pieds.  Klk* 
lui  pnipose  de  laver  ce  trône  avec  sou  sang  t j’observerai  t|ue  »i  un 
trône  est  teint  de  sait{r,  il  n’est  point  lavé  de  :>an{T.  Si  clic  prétend 
qu’on  lave  uii  trône  teint  du  sniq*  d'un  empereur  avec  le  sang  d'un 
autre  eutpereur,  elle  doit  dire,  lavd  par  le  tien,  et  non  du  lien. 
Elle  répète  ce  mot  encore , le  bourreau  de  mon  sang.  Elle  dit  qu’elle 
a le  cceur/’ranc  cl  haut:  on  doit  bien  rarement  le  <lîre  ; il  faut  que 
cette  hauteur  sc  fasse  sentir  par  le  discours  même.  On  a déjà  rc- 
martpié  que  l’art  consiste  à déployer  le  caractère  d’un  person- 
nage et  tous  ses  sentiments  par  la  manière  dont  on  le  fait  parier, 
et  non  par  la  inanièrtr  dont  et*  personnage  parle  <lc  lui-même.  (V.) 

L’empire  romain  étoit  électif,  et  presijue  toujours  à la  di.scrc’- 
tiun  des  légions,  r|ui  n’atteiidoient  le  suffrage  ni  du  peuple,  ni 
du  sénat:  cependant  on  vil  souvent  les  enfants,  et  même  les 
femmes  et  les  sœurs  des  empereurs,  disposer  de  t'empire  après 
eux.  Ainsi  Pidehérie,  sœur  du  Tbéodose  il , en  disposa  en  faveur 
deMnrtian,  qu'elle  éleva  au  trône  en  l’épousant.  Dan.s  le  bas  em- 
pire, ces  exemples  devinrent  encore  plus  fréquents.  Irène,  Zoé, 
Théodora,  Eudoxie,  ft'gnèrent,  soit  par  eUes-mêmes,  soit  en  se 
choisissant  des  époux.  C'est  doue  une  exagération  <le  dire  que 
l’ulehérie,  censée  fille  de  l’empereur  Maurice,  avoil  moins  de 
droits  à i’einpirc  que  le  dernier  officier  de  l’armée.  (P.) 

' Vsn.  Fl  puisque  avccque  moi  lu  le  veux  cmiromicr. 
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■xG  HÉHACI.ItS. 

(^uVn  ppi'daiu  tous  les  miens  lu  m'as  seule  épargnée  : 
Cette  feinte  douceur,  cette  ond)re  d'amitié, 

Vint  de  ta  politique,  et  non  de  ta  pitié. 

Ton  intérêt  dès-lor.s  fit  seid  celte  réserve  ‘ ; 

Tu  m'as  lai.ssé  la  vie  afin  qu'elle  te  .serve; 

Ft  mal  siii'dans  un  trône  où  tu  crains  l'avenir, 

Tn  ne  m'v  veux  placer  que  pour  t’y  maintenir; 

Tu  n(!  m’y  fais  monter  que  de  peur  d’en  descendre  : 
Mais  connois  l’nlchérie,  et  cesse  de  prétendre’. 

Je  sais  qu’il  m’appartient  ce  trône  où  tu  te  sieds, 
(.Jiic  c’est  à moi  d’v  voir  tout  le  monde  à mes  pieds  : 
Mais  comme  il  est  encor  teint  du  sang  de  mon  père. 
S’il  n’est  lavé  du  tien,  il  no  sauroit  me  plaire; 

Et  ta  mort , que  mes  vœux  s’efforcent  de  hâter. 

Est  l’unique  degré  par  on  j’v  veux  monter: 

Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  être. 

(.Ju’nn  autre  t’aime  en  père,  ou  te  redoute  en  inaitre. 
Le  co'ur  de  Pulchérie  est  trop  haut  et  trop  franc 
Pour  craindre  ou  pour  flatter  le  bourreau  de  son  .sang. 

PIIOCA.S. 

J ’ai  forcé  ma  colère  à te  prêter  silence  ', 

‘ Fnirr  une  t^servey  pour  dire  éportjner  /et  jours  </* une  princesse; 
rcU  n’est  pas  noble  :^aire  une  réserve  est  style  d’affaires.  (V.) 

* Ce  verbe  prétendre  exi^^e  alL^ulument  un  régime  : ce  n’est  point 
un  verbe  neutre;  ainsi  la  phrase  n’est  point  achevée:  ou  pourrait 
dire,  resset  ifaimer  et  de  haïr,  quoique  ce  soient  des  verbes  actifs, 
pareequ’en  ce  e.m  cela  veut  dire,  <r avoir  des  sentiments  d" a- 

tnour  et  de  mais  on  ne  peut  dire,  cesses  de  pr^endrr y de 

Mtitfuire,  rfe  secourir.  (V.) 

^ (^*lle  réponse  ne  fait-elle  pat*  voir  que  l*hoca.-i  uc  devait  pas 
■O*  laisser  braver  ainsi?  Le  moyeu  de  parler  cm'orc  a quelqu’un 
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ACTK  I,  SCÈNK  II.  i7 

Pour  voir  A cjiu-l  oxcès  iroit  tou  insolonoc  ; 

J’ai  vu  ce  qui  t’abuse  et  me  fait  lucpri.scr, 

Kt  t’aiiHC  encore  assez  pour  te  dé.sabuser. 

N’estime  plus  mou  sce|)tre  ii.siu'pé  sur  ton  père. 

Ni  (|ue  pour  l’appuyer  ta  main  soit  ncccs.saire. 

Depuis  vingt  ans  je  régne,  et  je  régne  sans  toi  ; 

Et  j’en  eus  tout  le  droit  du  choix  qu’on  fit  de  moi. 

Le  trône  où  je  me  sieds  n’est  pas  un  bien  de  race  : 
L’armée  a scs  raisons  pour  remplir  cette  place  ; 

Son  choix  en  est  le  titre  ' ; et  tel  est  notre  sort 
Qu’une  autre  élection  nous  condamne  à la  mort. 

Celle  qu’on  fit  de  moi  fut  l’arrêt  de  Maurice; 

(|ui  vient  (te  vous  dire  qu’il  ne  veut  i]uc  votre  mort?  Comment 
Phocas  pcut-il  encore  rainouucr  amiablenx’nt  avec  Pulchéric  après 
une  telle  déclaration?  est-il  possible  qu’il  lui  propose  encore  S(jn 
HIs?(V.) 

Phocas  mènn('e  ici  Pulcberic>  pareequ’il  a un  {«raiid  intérêt  po- 
litique à la  inêna{;er.  Kllc  est  fille  de  Maurice,  dont  la  im'nioire 
est  chère  au  peuple;  et,  (ui  lui  faisant  épouser  son  fils,  Phocas 
croit  qu'il  lé|piitneroit,  en  quelque  sorte,  son  usurpation.  (Test 
ainsi  que,  dans  la  lra(;édie  d'Oreste,  ^.^;~yst)ie  se  laisse  braver  par 
ËJectre  dans  l’espérance  de  lui  faire  épouser  son  fils,  à qui  Électre 
apporteroit  en  dot  b*  fp'nud  nom  d'A(;ameinnon , dont  elle  est  la 
fille,  et  dont  É(*y.sthe  a usurpé  le  trône.  Notez  qu'KlecIre  ne  le 
traite  pas  avec  plus  d’ef^ards  que  Ptilchérie  n'en  muiitre  ici  à Pho- 
eas.  11  est  vrai  iiu’l'Jeelre  est  dans  les  fers,  et  que  scs  emporte- 
ments, comme  Voltaire  vient  de  le  dire,  paroissent  plus  motivés 
que  ceux  de  Pulebérie.  (P.) 

* Un  bien  de  race,  une  armée  ifui  a sei  raisonf  , un  choix  qui  est 
ie  titre  d’une /j/ace,  toutes  expressions  plates  ou  obscures.  Phocas 
d'ailleurs  a très  {grande  raison  de  «lire  à cette  Pulchérie  que  le 
trAne  de  l'empire  romain  ne  passe  point  aux  filles;  mais  il  devait 
le  dire  auparavant,  et  mieux.  (V.) 


HKHACUIJS. 


->.8 

,)  on  \ is  avoc  regret  le  triste  sacrifice  : 

Au  repos  de  l’état  il  fallut  raccorder; 

Mon  co'iir,  qui  résistoit,  fut  contraint  de  céder; 

Mais  pour  remettre  un  jour  reinjtire  en  sa  iainille 
Je  fis  ce  tpte  je  pus,  je  conservai  sa  fille, 
lît,  sans  avoir  besoin  do  titres  ni  d'appui. 

Je  te  fais  part  d'uti  bien  (|ui  n'étoit  plus  à lui. 

PULCIIÉIIIK. 

Un  chétif  centenier  des  troupes  de  Mysie, 

Qu’un  gros  de  mutinés  élut  par  Patitaisie  ', 

Oser  arrogaininont  se  vanter  à mes  yeux 
D’être  juste  .seigneur  du  bien  de  mes  aïeux! 
laii  qui  n’a  pour  l’empire  autre  droit  (|ue  ses  crimes 
Lui  <pii  de  tous  les  miens  fit  autant  de  victimes, 
Civjire  s’étrc  lavé  il’un  si  noir  attentat 

' Klicoro  une  foU,  on  ne  parli*  point  ninst  à un  empereur  rtnnain 
ic'connu  et  Ancre  depuis  lon{;-lemps  : il  peut  nvnîr  passé  par  tou» 
les  {>rades  inilitnireSf  comme  tant  d’autres  empereurs,  et  comme 
Théüilosc  lui-inéinc,  sans  que  personne  soit  en  droit  de  le  lui  re- 
procher. Mais  ce  qui  parait  plus  répn'hensible,  c’est  que  tant  d’in- 
jures et  tant  de  mépris  «loivent  absolumcuit  ôter  à Phocas  i’eiivie 
de  donner  son  lils  à Pulcliérie,  puisqu’il  ne  cnnt  pas  qu’IIiTaclius 
soit  en  vie,  et  iju'il  n'a  pas  un  intérêt  pressant  à marier  son  His 
avec  une  HÜe  (|ul  n aime  point  le  NIs,  et  qui  onlraf;e  le  père.  Il  ne 
sera  peut-être  pas  inutile  de  rcmartpier  ici  que  saint  Grép,oire-le- 
Grand  l'-crivait  à ce  même  Phocas  , licnignitatcHt  ptelatit  vestnv  a<i 
imperiaU"  fastigium  pt  rvenisse  gtiuJetum.  Nous  tu*  prétendons  pas 
que.  Pulchéric  dût  imiter  la  lâche  Hatieric  de  ce  pape;  ce  n’est 
qu'une  note  piu’eoient  liistoriqiie.  (V.) 

* Il  hiliait,  lui  rpii  neut  à Ceinpire  autre  droit  guc  ws  crimes; 
on  ti*a  point  de  droits  pour,  mais  des  droits  n;  c’est  un  solé- 
cisme. (V.) 
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ACT1-:  I,  scf.Ni-:  [i. 

Kn  itii[)u(aiit  leur  perte  au  repus  de  l'état! 

Il  Fait  plus,  il  me  croit  di{;iie  de  cette  excuse! 
Soufï're,  soiiFFre  à tou  tour  (pie  je  te  désabuse  ; 
Apprends  ([ue  si  jadis  (|uel<pies  séditions 
Usurpèrent  le  droit  de  ces  élections, 

L’empire  étoit  chez  nous  un  bien  héréditaire; 
Maurice  ne  l’obtint  qu’en  gendre  do  Tibère; 

El  l’on  voit  depuis  lui  remonter  mon  destin 
Jus(ju’au  grand  Théodose,  et  jusqu’à  (ionstanliu  ' . 
Et  je  pourrois  avoir  l’ame  assez  abattue.... 

PIIOC.IS. 

Eh  bien  ! si  tu  le  veux,  je  te  le  restitue 
Cet  empire,  et  consens  encor  que  ta  fierté 
Impute  à mes  remords  l efïet  de  ma  bonté’. 

Dis  que  je  te  le  rends  et  te  Fais  des  caresses, 

Pour  apaiser  des  tiens  les  ombres  vengeresses. 

Et  tout  ce  (pii  pourra  sous  quelque  autre  couleur 


' rare,  le  saii{!|,  la  maison,  la  famille,  remonte  à une  ti{^e, 
à Constantin  i mai.s  le  destin  ne  remonte  pas.  ( V<) 

L’expression  que  Voltaire  reprend  est  très  usitée  et  très  noMe  en 

poc'ste.  (I*.) 

Var.  Jiisqiieti  à Theudose,  et  jii»qu'àCk)ui(aniiii. 

’ l'n  humm(‘  doux  et  faible  pourrait  parler  ainsi;  mais  noCnm/i 
su«f  tibi  morei.  Kst-il  vraisemlilable  qu’un  pueirier  dur  et  impi- 
toyable, tel  <|ue  Ph<M'as,  s’excu.se  doucement  envers  une  per.sotme 
qui  vient  de  l’nutra{»iT  si  violemment,  et  ipi’il  lui  offre  toujours  son 
fils?  S’il  y était  forcé  par  la  nation,  si,  en  mariant  sM>n  KIs  à Pul- 
chérie,  il  exeluait  Héraelius  du  trône,  il  aurait  raison  ; mais  Hérn- 
cUus  n'en  aura  pas  moins  de  droits,  suppose*  (ju'eu  effet  on  ait  des 
droits  à un  empire  électif,  cl  suppo.se  sur-tout  qu’Héracüns  soit 
en  vie,  ce  que  Pbocas  ne  croit  point.  (V.) 


3o  IIKHACUIJS. 

Autoriser  ta  haine,  et  flatter  ta  iloiileur; 
l’our  lin  dernier  elTort  je  veux  souffrir  la  rage 
(Qu’allume  dans  ton  cœur  cette  sanglante  image  ' . 
Mais  que  t’a  fait  mon  fils?  étoit-il,  au  berceau, 

Des  tiens  que  je  perdis  le  juge  on  le  bourreau? 

Tant  de  vertus  qu’en  lui  le  monde  entier  admire 
Ne  font-elles  pas  fait  trop  digne  do  l'empire  ’? 

Kn  ai-je  eu  quelque  espoir  qu’il  n’ayc  assez  rempli? 
Et  voit-on  sous  le  ciel  prince  plus  accompli? 

En  cœur  comme  le  tien,  si  grand  , si  magnanime... 
ptii-cniiniE. 

Va,  je  ne  confonds  point  ses  vertus  et  ton  crime; 
Comme  ma  haine  est  juste , et  ne  m’aveugle  pas , 

J’en  vois  assez  en  lui  pour  les  plus  grands  états  ^ ; 

* Une  rage  quuue  sanglante  image  aÜumel  il  nV<»l  point  «l’ail* 
ipurs  de  san(;lante  image  dans  ce  couple!.  (V.) 

Voltaire  oublie  que,  parmi  les  reproches  que  Pulrherin  vient  de 
faire  à Phocas,  elle  rai’cu.se  d'avoir  été  le  bourreau  de  sa  famille  : 
Lai  qui  de  tou»  les  niieu»  fit  autant  de  vicume». 

Voilà  l’image  sanglante  quelle  lui  remet  sous  Ic.s  yeux,  et  à laquelle 
Phocas  fait  allusion  dans  sa  réponse  : 

Pour  apaiser  des  liens  les  onibrc.<  vengeresses,  etc.  ( I*.  ) 

* Vak.  L'oul*elles  pas  rendu  trop  digne  de  l'cniptre? 

’ CettP  phrase  n’est  pas  française:  un  est  digne  de  gouverner 
de  grands  états;  on  a assez  de  mérite  pour  écre  élu  empereur; 
mais  je  t'ois  assez  de  mérite  en  lui  pour  un'royaumey  pour  une  ar* 
mée y etc. , ne  peut  se  dire,  pareeque  le  sens  n'est  pas  complet.  Ijc 
mot  pour,  sans  verbe,  .signifie  tout  autre  chose  ; cet  ouvrage  était 
excellent  pour  son  temp.s  ; Phocas  est  bien  patient  pour  un  homme 
violent.  De  plus,  on  ne  doit  point  dire  que  le  fils  d’un  empereur 
est  digne  de  gouv«2rner  l«»s  plu.s  grands  états;  car  (pnd  pbis  j'rand 
état  que  l'empire  romain?  (V.) 


- Dtgilizecfby  Gno^Ie 


AC'i'i':  1,  .scK^K  11.  ;ii 

.railniiro  cluic|iii;  jour  1<!S  prc'.ives  c|u’il  en  iluiinej 
J'iionore  .sa  valeur,  j estime  sa  personne, 

Et  penche  d’autant  plus  à lui  vouloir  du  bien  ' 

Que  s’en  voyant  indigne  il  ne  deinunde  rien, 

Que  ses  longues  froideurs  ténioi{;nent  <|u’il  .s’irrile 
IJc  ce  qu’on  veut  de  moi  par-delà  son  mérite 
Et  que  de  tes  projets  son  cœur  triste  et  confus 
Pour  in’en  faire  justice  approuve  mes  rcfns^. 

Ce  fils  si  vertueux  d un  père  si  coupable, 

S’il  ne  devüit  régner,  me  pourroit  être  aimable  1 ; 

Et  cette  grandeur  même  oit  tu  veux  le  porter  ^ 

Est  l’unique  motif  qui  m’y  fait  résister. 

Après  l’as.sassinat  de  ma  famille  entière , 

Quand  tu  ne  m’as  laissé,  père,  mère,  ni  frère, 

Que  j’en  fasse  ton  fils  légitime  héritier! 

Que  j’assure  par-là  leur  trône  an  meurtrier'!  » 

Non,  non;  si  tu  me  crois  le  cœur  si  magnanime 

* Je  penche  d’iiiiutit  plus  à lui  voiilnir  du  bien . eic.  ; 

^ipressioti  do  comédie.  (V.) 

* Var.  Qu'on  exige  de  moi  par^lolà  »ori  iiicrite. 

^ Que  set  Umguet  froideurs  témoigncui  r|u'îl  s’irrite 
De  ceqa'on  veut  de  moi  par-delà  sou  mérite, 

Kt  que  de  les  projets  son  ctcur  triste  et  confus 
Pour  in’en  faire  justire  approuve  met  refus. 

Cola  n’cAt  pas  d’un  .stylo  cléganl.  (V.) 

^ On  ne  peut  dire,  U mVsf  aimable j hattsablei  cl  pourtant  Ton 
dit,  il  m'est  a^reabUf  désagréable f odieux,  insupportable,  indiffé^ 
rtnt.  On  en  a dit  la  raison.  (V.) 

* Portera  une  grandeur,  cela  nVsl  ni  «'•lé(;ant,  ni  correct  : et  un 
motif  gui  fait  J'  résister!  a quoi?  à celte  {rraniieur  on  l’fiu  veut  por- 
ter Maitian  ? ( V.  ) 

YaR.  Kt  celte  grandeur  nicnic  où  tu  le  veux  porter. 
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3a  IIIÏIIACMIS. 

(^u’il  os(î  sc‘|»ai(!r  scs  vertus  ilo  ton  eriiiic, 

Sépare  tes  présents,  et  ne  in  offre  aujourd  liiii 
t^ue  ton  fils  sans  le  sceptre,  ou  le  sceptre  sans  lui. 
Avise;  et  si  tu  crains  qu’il  te  fût  trop  infinne  ' 

De  remettre  l'empire  en  la  main  d’une  femnnî, 

Tu  peu.v  dès  aujourd'hui  le  voir  mieux  occupé. 

1,0  ciel  me  rend  un  frère  à ta  raye  échappé  ; 

Ou  dit  qu'Héi-aclius  est  tout  prêt  de  paroitre  : 

Tyran , descends  du  trône , et  fais  place  à ton  maîtri-  ■*. 

PHOCAS. 

A ce  compte,  arroijante,  un  fantôme  nouveau 


' Coriieillo  emploie  souvent  ce  mot  avise;  il  était  très  Mon  reçu 
lie  son  temps.  Qu'il  te  fût  infâme  nest  pas  français:  la  lanjjiie 
pemiol  qu’on  dise,  cela  m'est  honteux  y mais  non  pas,  rvla  m’est 
infaîne;  etx?epeudant  on  dit,  il  est  infâme  h H d'avoir  fait  eette 
action.  Toutes  les  iau{pies  ont  leurs  bizarreries  cl  leurs  iiiconst'- 
quence».  (V.) 

* Vers  adiniraMe;  il  le  serait  encore  plus,  si  l'on  pouvait  par-^ 
lcr  ainsi  à un  empereur  dans  une  .simple  roiivci’sation.  Il  n’y  a 
qu’une  situation  violente  qui  permette  les  discours  violents.  Il  c.sl 
toujours  étrange  que  Phocas  persiste  à vouloir  offrir  son  hl.s  :« 
une  princesse  que  tout  autre  ferait  f enfermer  pour  l’cmpéelier  de 
conspirer,  et  pour  avoir  un  otage. 

iV.  B.  Kn  général,  toutes  les  scènes  d«‘  bravade  doivent  être  iné- 
nagéei  par  gradation.  Un  empereur  et  une  tille  d’empereur  ne  se 
di.scnt  point  d’abord  le.s  dernières  duretés,  et,  quand  une  fois  on 
a laisse  échapper  de  ces  reproches  et  de  ces  menaces  qui  ne  lals- 
.sent  pbts  lieu  à la  conversation,  tout  doit  être  dit.  I>a  scène  au- 
rait Hni  très  heoreusemcni  par  ce  beau  vers,  Tyran  y descends  du 
trône  y et  fais  place  h ton  maître;  mais  quand  on  entend  ensuite, 
rt  ce  compte  y arrogante  y etc.,  les  injures  multipliées  nVollenI  le 
lecteur,  cl  font  languir  le  dialogue.  (V.) 

^ A ce  compte  est  du  style  négligé  et  du  ton  familier  qu'on  se 


I 
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ACTi-:  1,  scÈNK  II.  :î:i 

(^u'uti  inurinure  coiiiiis  luit  sortir  du  tonil>oau. 

Te  donne  cette  audace  et  cette  confiance! 

Ce  bruit  s’est  fait  déjà  difjne  de  ta  croyanct!  ' . 

Mais... 

l’ULCIlÉniK. 

Je  sais  cju’il  est  faux  ; pour  t’assurer  ce  ran{; 
Ta  raye  eut  trop  de  soin  de  verser  tout  mon  .sanjj  ; 
Mais  la  soif  de  ta  perte  en  cette  conjoncture 
Me  fait  aimer  l’auteur  d’une  belle  imposture. 

Au  seul  nom  de  Maurice  il  te  fera  ti'cmbler  : 

Puisqu'il  se  dit  son  fils,  il  veut  lui  ressembler; 

Et  cette  ressemblance  oii  son  courage  as[)ire 
Mérite  mieux  que  toi  de  (’ouverner  l'empire 
J’irai  par  mon  suffrage  affermir  cette  erreur, 

E avouer  pour  mon  frère  et  pour  mon  em|>creur, 

Et  dedans  .son  parti  jeter  tout  l’avantage 
Du  peuple  convaincu  par  mon  premier  bommage. 

Toi , si  quelque  remords  te  donne  un  juste  effroi. 
Sors  du  trône , et  te  laisse  abuser  comme  moi^; 

jtermetlail  alors  inal-à-prupuü.  Ce  mot  airogaute  conviptuirnit  à 
Puichérie,  ü*il  filait  possible  qu'tiu  empereur  et  une  Hile  tl'empe* 
rcur  se  disseut  des  injures  (|rus»ières.  (V.^ 

' bruit  ne  se  peut  faire  di{jiie  ni  iudq^ne;  eela  iTest  pas  frau- 
parrequ’üu  ne  peut  s’exprimer  nin^ii  en  auetine  laïqpie.  (V.) 

' C’est  une  faute  en  toute  laii(*ue,  parcequ'uue  res-xeuibinnre  ne 
peut  ni  gouverner  ni  inëriter.  (V.)  • 

* Elle  fait  deux  fois  cette  proposition,  et  la  sceuude  est  bien 
moins  forte  que  la  première  ; mais  petU>ellc  sérieusement  lui  par- 
ler ainsi?  Je  sais  que  ces  bravades  réussissent  auprès  du  parterre; 
mais  je  doute  qu’un  lecteur  instruit  les  approuve,  quand  elles  ne 
sont  pas  nécessaires,  et  quand  elles  sont  si  fnrtt's  qu’elles  <loivent 
rompre  tout  commerce  entre  les  deux  inlerloruteur?.  (V.) 

6.  3 
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Hi:n  AOUTS. 

Prrmls  cette  occasion  de  u;  faire  justic(v 

i>iiot;A.s. 

Oui,  je  me  la  ferai  bientôt  par  ton  sup|>lice  ; 

Ma  lionté  ne  peut  plus  arrêter  mon  devoir; 

Ma  patience  a fait  par-<lelà  son  pouvoir  ' . 
t^ui  se  laisse  outra^jer  mérité  qu’on  l’outrajie; 
lit  l’audacc  impunie  enfle  tro|>  un  Cüiirajje. 
Tonne,  menace,  brave,  espère  en  de  fan\  bruits, 
h'ortifie,  afTcrmis  ceux  qu’ils  auront  séduits , 

Dans  tou  auie  à ton  gré  change  ma  destinée  ; 

Alais  choisis  pour  ilemain  la  mort  ou  l'bviuénée 
rui.CiiKniR. 

Il  n’est  pas  pour  ce  choix  besoin  d’un  grand  effort 
A qui  hait  l’bvméiiée,  et  ne  craint  point  la  mort*. 


' ComiiHMtl  une  pntirnoe  par-dcLi  i«un  puuvoir  7 

on  ne  peut  faire  que  ce  qu’on  peut.  (V.)  , 

* Phucas  ciiHii  la  menarc;  maitt  (juclle  raison  a-i-i)  du  perüisier 
à lui  faire  rpuuser  «on  KIs,  qui  ne  veut  pas  d'elle.,  et  tlonl  elle  ne 
veut  pa.s?  Il  u'en  a d'autr<*  raison  qutf  celle  qui  lui  a <fié 
par  son  confident  Cri«pe  à la  première  scène.  Crispi*  lui  remontre 
que  ce  maria{>e  attirerait  h la  maison  de  l'hocas  raffection  du 
peuple,  qu’on  suppo-sc  attaché  à la  maison  d<‘  ^fauricr;  mais  la 
haine  implacable  et  juste  de  Pulchérie  détmii  celle  raison.  N’au- 
rait'il  pas  fallu  que  les  grands  et  le  peuple  eussent  demandé  le 
maria(Te  de  Pulchérie  et  de  Marlinn?  (V.) 

^ Il  inc  semble  que  celte  scène  serait  hiiui  jiius  vraiscmhlalile , 
bien  plus  Ironique,  si  l'auteur  y avait  mis  plus  de  décence  et  plus  . 
de  (gradation,  l’n  mut  échap|Mr  à une  princesse  qui  est  dans  la  si* 
tuation  de  Pulchérie  fait  cent  fois  plus  d'effet  e^u’nne  dé<?lam.alinii 
continuelle  et  un  torrent  d’injures  répétée».  (V.) 


ACTH  I,  SCÈKH  IH.  jf, 

(ÏII  cr«  îcoie»,  Hëracliii,  pa»c  pour  Mnmun,  <•!  Jhrliju  pour  l-onfr, 
Hmclius  ^ rouiioh,  tmiA  M.ir(Liii  n»»  «■  coiiDnit  |kh.) 

SCÈNE  m. 

PHOCAS,  PHLCHÉUIK,  HÉHACE.IUS,  CIIISPH. 

PH  OC  AS  , à Pulohérir. 

Dis,  si  tu  vfiix  encor,  que  ton  cnuir  la  souhaite. 

(&  Hénicliu*.} 

Approche,  Martian,  que  je  te  le  répète  ' : 

Cette  iiijrrate  fiirie,  après  tant  de  mépris. 

Conspire  encor  la  perte  et  du  père  et  du  fils  ; 
Klle-niém'e  a semé  cette  erreur  populaire 
D’un  faux  Héraclius  quelle  accej)te  pour  frère: 

Alais  quoi  qu  à ces  mutins  elle  puisse  imposer. 
Demain  ils  la  verront  mourir,  ou  t’épouser. 

IIÉRACMUS. 

Seifjneur... 

PHOCAS. 

Garde  sur  toi  d'attirer  ma  colère. 

tlKIlACLIUS. 

Dusse-je  mal  user  de  cet  amour  de  jtère, 

Ktant  ce  que  je  suis,  je  me  dois  quelque  elfort 
Pour  vous  dire,  seigneur %'qiie  c’est  vous  fain;  tort 

' On  doit  ri'pélcr  li-  moins  (|n’on  |ii  ul.  Mai»  .si  l’nli  hëriir,  ipn- 
Pliocas  nomme  imjmtejuriv,  eonspire  la  pel  le  du  père  el  du  KIs, 
il  est  bien  i lrani'e  que  le  père  s'opiniâtre  à vouloir  que  son  liK 
■'pouse  celte  furie.  (V.) 

■ Le  sens  de  la  phrase  est,  je  ./«ii  .»>nj  dire,  quoi  ,/u'U  ni 'en 
eoüle;  mais  il  ne  doit  pas  faire  effoil  pour  dire;  ee  n’esi  p.is  sin 
eet  effort  qu’il  se  fait  que  .son  devoir  IoiiiIh’ : 'd’ailleurs  il  ne  fait 
point  d'effort,  puisqu’il  n'aiim-  point  l’iilclierie , |itiisqu’il  iroil 
même  cire  son  frire  : el  puis  eoniment  se  doit-on  un  effort  ? (V.) 

* • ” • Que  cV*i  vous  fiiire  ii»rl 

Vit  trop  du  %ty\e  de  la  comédie.  (V.)  3 
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36  HÉHACLiCS. 

El  que  c’est  trop  montrer  d'injuste  défiance 
De  ne  pouvoir  réyuer  que  par  son  alliance  ; 

Sans  prendre  un  nouveau  droit  du  nom  de  son  époux, 
Ma  naissance  suffit  pour  rc{>ner  apWîs  vous. 

J’ai  du  creur,  et  tiendrois  l’empire  inéiiie  infinne 
S’il  lalloit  le  tenir  de  la  main  d’une  femme. 

P 11  oc  A s. 

Eh  bien  ! elle  mourra , tu  n’en  as  pas  besoin  ' . 

llÉll.tCLIÜS, 

De  vous-même,  seigneur,  daignez  mieux  prendre  soin. 
Le  peuple  aime  Maurice;  en  perdre  ce  tpii  reste 
Kous  rendroit  ce  tumulte  au  dernier  point  funeste  '. 

Au  nom  d’Héracliiis  à demi  soulevé. 

Vous  verriez  par  .sa  mort  le  désordre  achevé^ . 

Il  vaut  mieux  la  priver  du  rang  qu’elle  rejette. 

Faire  régner  une  autre,  et  la  laisser  sujette; 

Et  d'un  parti  plus  bas  punis.sant  son  orgueil  L.. 
PHOC.AS. 

Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  son  cercueil , 


‘ Ce  mot  semble  condamner  toute  la  scène  précédente.  Plioras 
avoue  fpt’U  n’avait  nul  besoin  de  marier  Pulchérie  à son  HIs  ; il 
.semble,  au  contraire,  qu'il  dt'vail  avoir  un  bc.soin  très  pressant 
de  ce  maria^re  pour  former  un  nicud  intéressant.  (V.  ) 

* Vah.  Peul  rendre  ce  tumulte  au  dernier  jfoiiu  fuoeste. 

* On  n’achève  point  un  dn.sordrc,  comme  on  achève  uti  pro- 
jet, une  affaire,  un  ouvrage.  Ce  nVst  pas  là  le  mol  propre.  (V.) 

* On  peut  être  puni  de  son  orgueil  par  un  hymen  dispropor- 
tionné; mais  on  ne  peut  pas  dire,  être  puni  d'un  hymen,  comme 
oj»  dit , être  fmui  du  dernier  $upptice.  i*arti  plus  bas  est  déplacé  ; il 
semble  que  Martian  soit  un  parti  bas,  et  qu'on  menace  l’ulchérie 
d’un  parti  plus  bas  encore.  (V.) 
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ACTi:  I,  scf.Ni-:  III. 

A ce  fils  .supposé,  dont  il  me  faut  déléndre, 

Tu  [taries  d’ajouter  un  véritable  gendre  ! 

HÉll.VCLI  us. 

Seigneur,  j’ai  des  amis  chez  rfui  cette  moitié  ' . . . 

!•  H oc  AS. 

A l’épreuve  d’un  sceptre  il  n’est  point  d’amitié, 
l’oint  qui  no  s’éblouisse  à l’éclat  de  sa  pom|)c, 
l’oint  qu’après  son  hymen  sa  haine  ne  corrompe  ’. 
Klle  mourra,  te  di.s-je. 

PULCHÉHIK. 

Ah  ! ne  m’empêchez  [tas 
De  rejoindre  les  miens  par  un  heureux  trépas. 

La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre^ 
t^ue  Dieu  tient  déjà  prête  à le  réduire  en  poudre  ' ; 


' I/usa(;e  a permis  qu'en  quelques  occasions  un  puisse  appeler 
sa  femme  sa  moitié. 

Mânes  du  gnind  Pom}>ée,  écoutée  sa  moiiié. 

O mut  fait  là  un  effet  admirable  ; c'est  la  moitié  du  (*rand 
Pompee  qui  parle:  mais  il  est  ridicule  de  dire  d'une  fille  à ma- 
rier, cette  moitié.  (V.) 

* Ces  trois  point  font  un  mauvais  effet  dans  la  poésies  et  point 
iju'après  est  encore  plus  dur  et  plus  mal  construit  ; et  point  qui  ne 
s'éblouisse  h Fécial  de  la  pompe  d’un  sceptre  est  du  galimatias.  Ce 
n'esi  point  écrire  comme  l'aulcur  des  beaux  vers  répandus  dans 
Cinna  ; c’est  écrire  comme  Chapelain.  (V.) 

^ Yar.  La  vapeur  de  mon  sang  ira  grmsir  le  foudre 

Que  Dieu  tient  déjà  prêt  à le  réduire  en  poudre. 

* Cette  figure  n’est-elle  pas  un  peu  outrée  et  recherchée  ? O qui 
est  hors  de  la  nature  ne  peut  guère  toucher.  Ou  reproche  à notre 
siècle  de  courir  après  l’esprit,  d’affecter  des  pensées  iiq»éiiieuscs  ; 
c'était  bien  plutAt  le  goût  du  temps  de  Corneille  que  du  nûtre. 
Racine  et  Boileau  corrigèrent  la  France,  qui  depui.s  e.st  rctomhtV 
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:{«  IIÉIIACMUS. 

Kt  ma  mort,  on  servant  de  comble  à tant  d liorreurs... 
PII  oc  AS. 

l’ar  ses  remerciements  jn{>c  de  ses  fureurs. 

.1  ai  |trononcé  l’arrêt,  il  faut  <]ue  l’effet  suive. 

Hcsous-la  de  t’aimer,  si  tu  veux  qu’elle  vive  ' ; 

Siuüu,  j’en  jure  encore,  et  ne  t’écoute  plus’. 

Son  trépas  dès  demain  punira  ses  refus. 

SCÈNE  IV. 

l’UI.CHÉlUli,  HÉHACHUS,  MARTIAN. 

IIÉIIACLIUS. 

lün  vain  il  se  promet  que  soiis  cette  menace 
,1’espère  en  votre  ceeur  surprendre  quelque  place  •*  ; 
Votre  refus  est  juste,  et  j’en  sais  les  raisons. 

Ce  n’est  pas  à nous  deux  d’unir  les  deux  maisons; 
D’autres  destins,  rhadamc,  attendent  l’iin  et  l’antre  ; 

dans  ce  di’faat  sf^dnisaiit.  La  vapeur  d’un  peu  desan(' 
ne  peut  (»uèrc  scn’tr  à ft^rmer  le  tonnerre.  Une  fille  va-t-elle  rlier- 
eher  <lc  pareilles  fijpires  de  rhétorique?  (V.) 

‘ Je  crois  qu’on  pourrait  dire  en  ver«,  résoudre  de,  aussi  bien 
t|uc  résoudre  h y quoifpio  cc  soit  un  solécisme  en  pro<tc  ; mais  il  est 
plus  essentiel  du  remarquer  qu’il  est  hien  étrai»('e  qu'un  monarque 
dise  à son  fils  : Hésous  cette  princesse  h t'aimerf  ou  je  la  ferai  mou- 
rir. H n’y  a aucun  exemple  daus  le  imoikIc  d'une  pareille  proposi- 
tion: elle  parait  d’autant  plus  extraortlinaire , que  Pliucas  a <lii 
qu'on  n’a  nul  besoin  de  l'ulchéhe.  Lu  un  mot^  cela  n'cüt  pas  daii> 
la  nature.  (V.) 

* Il  en  jure  encore  ; il  n’a  pourtant  point  juré,  et  il  nqtète,  pour 
la  sixième  fois,  qu'il  tuera  cette  Pulchérie,  ou  qu’il  la  mariera.  (V.) 
^ Qne  d'incoiq;ruilés  ! tpiel  galimatias  I quel  slvle  ! (V.) 
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ACTK  I,  SCKNK  IV.  :i<) 

Mil  foi  iii’en(;ii{;c  ailleurs  aussi  Lien  que  la  votre. 

Vous  aurez  en  Léonce  un  diyne  possesseur  ‘ ; 

Je  serai  trop  lieureux  d'en  posséder  la  sieur.. 

Ce  jjuerrier  vous  adore,  et  vous  l’aimez  de  même, 

Je  suis  aimé  d'Kudoxe  autant  comme  je  l'aime  ^ : 

Léontine  leiu’  mère  est  propice  à nos  vmux  ; 

Et,  quidque  effort  (pi'oii  fasse  à rompre  ces  beaux  nœuds. 
D'un  amour  si  parlait  les  chaines  sont  si  belles , 

Que  nos  Giplivités  doivent  être  éternelles.  * 

' Ia<!  lecteur  (Ifiit  iinvuir  i[ue  Léonce,  dont  on  ii'a  puinl  eacurc 
parli'*,  pn.sse  pour  le  HIs  de  I..éontinc,  ancienne  gouvernaiile  du 
prince  Héraclius,  fils  d«*  Maurice,  et  du  prince  Mailian,  fils  de 
Phocas.  On  ne  .sait  point  encore  cpie  ce  pn*tendu  Lsîonce  a été 
**  chan(;é  en  nourrice,  et  (pril  e.st  le  véritabh?  Mariian.  Il  eut  été  à 
souhaiter  p(*ut*êtrt'  que  dès  la  pretnière  ircènc  ces  aventures  eussent 
été  éclaircies;  ina^  avec  un  peu  d’attention  ü sera  ai.sé  de  suivre 
l'iotriguc:  il  est  trisltr  (pt’on  ait  besoin  de  celte  atlc^ntion,  qui 
(fun  (/it'crtissement  nous  fait  une  fatigue  y comme  dit  Boileau. 

’ Cette  Ludoxe  est  une  fille  de  Léontine,  (pie  par  conséquent 
Maniait  croit  sa  strur.  On  n*a  point  encore  parlé  d’elle,  et  le  véri- 
table lléraclius^  cru  Martiau,  s'occupe  ici  de  rarraii^'cment  d’un 
doublif  mariage. 

On  ne  s’arrêtera  point  à la  faute  ^«ratniiiaticalo  aimé  autant 
comme  je  roime,  ni  à ces  beau.\  mviulsj  ni  à cet  amour  parfait , ni 
à CCS  chaînes  si  belles,  à cen  captivités  éternelles.  Quinault  a pa:>sé 
pour  avoir  le  premier  employé  ces  rxpres.siuns , dont  Corneille 
s'était  servi  avant  loi  dans  pres<]ne  toutes  ses  pièces.  Il  parait 
étranf*e  qui*  U*  public  se  soit  trom{>é  il  ce  point  : mais  c'est  que  ces 
expressions  finml  um*  ('ramie  inipre.ssioii  dans  Quinault,  qui  ne 
parle  jamais  que  d’amour,  et  cpii  ^*m  parle  avec  élégance  ; elles  en 
firent  très  peu  daii.s  les  ouvraj'cs  de  (Corneille,  (loni  le.s  beautés 
mâles  couvrent  toute.s  ces  petitesses  trop  fréqucnles.  Tous  ces 
vers,  d'ailleurs,  sont  du  styhf  de  la  eoiuédie,  et  d'un  style  dur, 
rampant,  ioconect.  (V.) 


4o  HÉRACf.lUS. 

l’ULr.HÉniK. 

Seigneur,  vous  coniioissez  ce  coeur  infortune  : 

Léonce  y peut  Ijcaucoup  ; vous  me  l’avez  donné , 

Et  votre  main  illustre  augmente  le  mérite 
Des  vertus  dont  l’éclat  pour  lui  me  sollicite  ; 

Mais  à d’autres  pensers  il  me  faut  recourir: 

Il  n'est  plus  temps  d’aimer  alors  qu’il  faut  mourir  ' ; 
Et  quand  à ce  départ  une  ame  se  prépare’... 

IIÉRACLIUS. 

Hedoutez  un  peu  moins  les  rigueurs  d’un  barbare  : 
l*ardonnez-moi  ce  mot;  pour  vous  servir  d'appui 
J'ai  peine  à reconnoitre  encore  un  père  en  lui 
Résolu  de  périr  pour  vous  sauver  1a  vie , 

' 'Ce  beau  ver:»  paraît  lu  coiiilanination  de  tout  ce  que  vient  de 
dim  llérarliiDt,  qui  n’a  parlé  que  de  mariage:  pn  s’attendait  qu’il 
parlerait  d’abord  à Pulcbérie  du  péril  affreux  où  elle  est,  et  dicat 
jam  nunc  debentia  dici.  Aussi  tous  ces  pcrsunnage.s  ont  beau  par> 
1er  d’amour  et  de  tyrans,  et  de  mort,  aucun  d’eux  ne  tnuebe  : au- 
cun n'inspire  de  terreur  jusqu'iri  : mais  l’inlrigue  commence  à 
attacher,  et  c’est  beaucoup.  ïjc  principal  mérile^de  cette  pièce 
est  dans  rembarras  de  cette  intrigue,  qui  pi<]ue  toujours  la  curio- 
sité. (V.)  V 

* Ce  mot  départ  est  faible,  et  une  ame  aussi.  Tât'hez  de  ne  ja- 
mais faire  suivre  un  vers  fort  et  bien  frappe  par  un  vers  languis- 
sant qui  l’énm'e.  (V.) 

* Le  lecteur  doit  ici  sc  souvenir  qu’Héraclius  sait  bien  que  Phocas 
n’c<t  point  son  père,  mais  qu’il  ii'a  point  dit  son  secret  à Pul- 
ehérie:  cela  cause  peut-être  un  peu  d'embarras,  et  c’est  au  lec- 
teur à voir  s'il  aimerait  mieux  que  Pulcbérie  fût  instruite  ou  non. 
Mais  il  y a aujourd'hui  beaucoup  de  lecteurs  .si  rebuté-s  des  mau- 
vais vers,  qti'iU  ne  se  soucient  point  du  tout  «le  savoir  «pii  est 
Mnrti.in,  et  <]ui  est  Ilrradius,  ei  qu’ils  s’intéressent  fort  peu  à 
Pulcbérie.  (V.) 
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ACTE  1,  SCÈNE  IV.  ,j  i 

Je  .sens  tous  mes  respects  céder  à cette  envie  ; 

■le  ne  suis  plus  son  fils,  s’il  en  veut  à vos  jours, 

Et  mon  cœur  tout  entier  vole  à votre  secours. 

PUI.CIIÉRIE. 

C'est  donc  avec  raison  que  je  commence  à craindre. 

Non  la  mort,  non  l’hymen  où  l’on  me  veut  contraindre. 
Mais  ce  péril  extrême  où  pour  me  secourir 
Je  vois  votre  grand  cœur  aveuglément  courir. 

MARTIAN. 

Ah , mon  prince  ! ah , madame  ! il  vaut  mieux  vous  résoud  re 
Par  un  heureux  hymen  à dissiper  ce  foudre  ‘ . 

Au  nom  de  votre  amour  et  de  votre  amitié. 

Primez  de  votre  sort  tous  deux  quelque  pitié. 

Que  la  vertu  du  fils , si  pleine  et  si  sincère 
Vainque  la  juste  horreur  que  vous  avez  du  père-*; 

Et,  pour  mon  intérêt,  n’exposez  pas  tous  deux  J... 


‘ Comment  dissipe-t-oii  un  foudre  par  un  hymen? Toute  meta- 
pliorc,  encore  une  fois,  doit  être  juste.  Dissiptr  ce  foudre  n’est  là 
rpie  pour  rimer  à nfsoudre.  C!e  style  est  trop  (V.) 

* L’no  vertu  pieine  et  sincère  n’e.Ht  pas  le  mot  propre:  une  vertu 
n'est  ni  pleine  ni  vide.  (V.) 

’ f^ainque  est  trop  rude  à l'tircillc;  horreur  de  est  permis  en 
vers.  (V^) 

Kt  même  en  prose.  (P  ) 

* Martian,  cru  liéonce,  amoureux  de  Pulchérie,  veut  ici  que 
Pulchérie  épouse  Héraclius,  cru  Martian,  amoureux  d’Eudoxe.  Je 
remarquerai,  à cette  occasion,  que  toutes  les  fois  qu’on  cède  ce 
qu’on  aime , ce  sacrifice  ne  peut  faire  aucun  effet,  à moins  qu'il 
ne  coûte  beaucoup:  ce  sont  ces  combats  du  cri'ur  qtii  forment  les 
(grands  intérêts;  de  simples  arrangements  de  mariage  ne  sont  ja- 
mais tragiques,  à moins  que,  dans  ces  arrangements  mêmes,  il 
ny  ait  un  pifril  évi<lent  et  quelque  chose  de  funeste.  N'exposez 
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lll'MtACUllS. 


IIKIIACLUIS. 

t^iie  UK*  (lis-lii , l,cuncc?  <*t  qnVst-ce  «jiu;  lu  veux? 

Tu  m'as  sauvé  la  vie;  et,  pour  recoiiuoissauee, 

■le  votulrois  à les  feux  otor  leur  rccompcnsc; 
l'’t,  ministre  insolent  d’un  |)rinee  furieux, 

(iouM'irde  cette  limite  un  nom  si  {;lorieux; 

Infjrat  à mon  ami , perfide  à ce  que  j’aime, 

Cruel  à la  princesse,  odieux  à moi-méme  ! 

Je  te  conuois,  Léonce,  et  mieux  ipie  tu  ne  crois; 

Je  sais  ce  que  tn  vaux,  et  ce  que  je  le  dois. 

Son  lioiilieur  est  le  mien , madame  ; et  je  vous  donne 
Léonce  et  Martian  en  la  même  personne; 

(fest  Martian  en  lui  ipie  vous  favorisez 
( tpposons  la  conslaiice  aux  périls  opposés’. 

Je  xais  près  tle  l’Iioctis  es.sayer  la  prière; 

Et  si  je  n’ttn  oliliens  la  yrace  tout  entière 
Maljjré  le  nom  de  père,  et  le  titre  de  fils, 

Je  deviens  le  plus  jjrand  de  tons  .ses  ennemis. 

pus  tous  ticux  ii'ost  fVnnç.iis;  il  ne  tes  exposez  pas  tom 

ileux.  (V.) 

' Ccl.T  veuKliri!,  j»mir  le  Hiu’claleui-,  «jiriltfrarllu'*,  rni  Mailian, 
vuil  «Kiiw  I^fuiiee  un  a«!n*  lui-mômr;  et  rrl.i  vpui  «lire  au»'i>  <lans 
r<rs|)nl  lie  rauleiir,  que  psI  It*  vrai  Marfinii  ; r’e.st  r<?  qwi  se 

tleLnmilIcva  par  la  .«<iiit<’ , et  re  qui  e$l  ii  i un  peu  cTiitiroiiilIt:  ; tnaix 
un  speeiiilfur  afieiilif  peut  niincr  à ilcTimT  rellp  riiig;îm’.  ( V.) 

^ Ol  opposés  r»l  tl(î  Irop,  oVsl  une  fij'urt*  tit?  muls  inutile  ; tle 
plus^  i*r  nVst  pas  le  mot  propre  : les  ptrils  meuaceniy  les  jjbsl.vrles 
s*opposiMit.  (V.) 

* 0‘  vers  est  tjhseur;  il  \a  trouver  l'Iioeas,  et,  si7  «en  oAtjerif 
/rt  il  senilile  que  ce  soit  la  j»raee  de  l’Iioras.  H eût  fallu 

dire  aiisiii  er  «pu*  e’«'sl  que  cette  (»raee  uiu!  4‘iiiière,  puiscpi'fiii  o’a 
pas  enciire  parlé  <le  ppaee.  (V.) 
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AOTI-:  I,  SCÉMi  IV.  4:: 

Oui , si  su  cruaulc  s’obstine  à votre  perte, 

•l’iiai  pour  reiii|téclier  jusqu’à  la  force  ouverte, 

Kt  puisse,  si  le  ciel  m’y  voit  rien  épargner, 

Ou  taux  lléraclius  eu  ma  place  régner'  ! 

Adieu,  madame. 

PULCIIÉIUK. 

Adieu,  prince  trop  magnanime, 

IHi'rachus  »‘ed  va.  et  Puicliérie  vomiiiue.  ) 

Prince  digne  en  effet  d’un  tréne  acquis  sans  crime , 
Digne  d’un  autre  père.  Ali , Pliocas  ! ah , tyran  ! 

Se  peut-il  que  ton  sang  ait  formé  Martian? 

Mais  allons,  cher  Léonce,  admirant  son  courage. 
Tâcher  de  notre  part  à repousser  foi-age. 

Tu  t es  fiiit  des  amis,  je  sais  des  mécontents  : 

Le  peuple  est  ébranlé , ne  j)erdous  point  de  tenqis  ' ; 
L’honneur  te  le  commande , et  l’amour  t’y  convie. 
.MAtlTI.tN. 

Pour  otage  en  ses  mains  ce  tigre  a votre  vie  ; 

Kt  je  n’oserai  rien  ipi’avec  un  juste  effroi 
Qu’il  ne  venge  sur  vous  ce  <pi’il  craindra  tie  moi 


' Il  n’a  point  otô  (pieülion  clans  c*elle  scène  cl’M/i/ciMa:  HéravUus. 
Cette  iniprécMtion  forct'c^  à iaqnelle  on  ne  satteiul  points  nVül  là 
que  pour  rappeler  le  litre  tle  la  pièce,  et  pour  faire  souvenii 
qu’IIéraellu»  est  le  sujet  de  la  tragédie.  (V.) 

* Var.  Le  pcMipIc  est  citraiilc,  dc  ]K*rdoiis  |K)int  ce  icmpi. 

^ On  ne  vcn{;c  point  ce  qu'on  craint , on  le  pn-vient,  on  I ecartc*, 
on  le  détourne,  on  s'y  oppose:  point  de  Imns  vers  sans  le  moi 
propre;  i]  faut  roxac-litude  de  la  prose  avec  la  lieauté  des  ima(«es, 
riiarn)onir  des  syllalms , la  hardiesse  des  tours , et  IVncr{»ic*  «h* 
I (expression  ; c’est  e«*  qn’on  trouve  dans  plusieurs  morceaux  de 
fauneille.  (V.^ 


HÉllACLHS. 

HULCHÉRIK. 

N’iinporU’  ; à loin  osor  le  péril  doit  cuiitraindi'c. 

Il  ne  faut  craindre  rien  ipiand  on  a tout  à craindre 

Allons  examiner  pour  ce  coup  généreux 

Les  moyens  les  plus  prompts  et  les  moins  dangereux 


' Celle  senience  parait  (juelque  chose  de  conlradicloire  ; elle 
csl  cependant  au  fond  d'une  très  {^ramle  vérité;  elle  ,si(;niHe  qu'il 
faut  tout  hasarder,  quand  tous  les  parti»  sont  é{’alement  daiqje- 
reux.  11  eût  fallu,  je  crois,  éviter  le  jeu  de  mots  et  l'antithèse,  qui 
reviennent  trop  souvent.  (V.) 

* Pulehérie  va  donc  conspirer  de  son  côté.  On  a donc  lieu  d etre 
surpris  qu'elle  lUf  soit  pas  dans  le  secret,  puisque  la  fille  de  Mau- 
rice doit  avoir  du  pouvoir  sur  le  peuple,  et  mettre  un  grand  poids 
dans  la  halaneo  ; mais  il  faut  se  livrer  à l’intrigue  et  aux  ressorts 
que  l'auteur  a choisis.  (V.) 


FIN  DU  PHKMIKR  ACTK. 


« 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1. 

Ï.ÉONTINE,  EUDOXE. 

LÉONTIN  E. 

Voilà  ce  que  j’ai  craint  de  son  aine  enflaininée  *■. 

EUUOXE. 

S’il  m’eût  cache  son  sort,  il  in’aiiroit  mal  aimée 

LÉONTINE. 

Avec  trop  d’imprudence  il  vous  l’a  révélé. 

Vous  êtes  611e , Eudoxe , et  vous  avez  parlé  ^ : 

Vous  n’avez  pu  savoir  cette  grande  nouvelle 
Sans  la  dire  à l’oreille  à quelque  ame  in6déle  < ; 

* L«.‘  spectateur  ne  peut  savoir  d'abonl  que  c'est  L4M>ntine  qut 
parle,  et  que  c'est  cette  même  Léontitie,  autrefui.s  fjouveriianle 
d'Ueracliiis  et  de  Mariian;  il  serait  peut-être  mieux  qu'on  en  fût 
informe  d'abord.  Il  faut  que  toii.s  ceux  qui  assistent  à une  pièce 
de  théâtre  coimais.sent  tout  d'un  coup  le.s  personnages  qui  $e  pré- 
sentent , excepte  ceux  dont  l’intérêt  est  de  raelier  leur  nom.  (V.) 

* Qui  ?de  qui  parie-l-elle  ? c'est  une  énqpne.  Mal  aimée , expres- 
sion trop  triviale.  (V.) 

’ On  voit  assez  (jue  cela  est  trop  comique.  Corneille  a-t-il  voulu 
faire  parler  celte  gouvernante  comme  une  houigeoise  qui  a con- 
sen'é  le  ton  bourgeois  à la  cour?  (a*Ia  est  absolument  imligne  de 
la  tragtklie.  (V.) 

^ Voilà  la  même  faute;  et  dirch  l' oreille  h une  nme.'onne  peut 
s’exprimer  plus  mal.  (V.) 


,j(i  IIKKACLIL’S. 

A quelque  esprit  loyer,  ou  de  votn;  lieiir  j:ilou\, 

A qui  ce  yraiid  scv.reA  a [>csé  comme  à vous. 

C'est  par-là  qu’il  est  su,  c’est  par-là  (|u’on  puhiie 
Ce  prodiye  étonnant  d’IIéraclius  en  vie; 

C’est  par-^là  qu’un  tyran,  plus  instruit  que  troulilé 
IJe  l’ennemi  secret  qui  l’auroit  accable 
.'Vjoutera  bientôt  sa  mort  à tant  de  crimes  ’, 

Et  se  sacrifiera  pour  nouvelles  victimes 
Ce  prince  dans  son  sein  pour  son  fils  élevé. 

Vous  qu’adore  son  amc , et  moi  qui  l’ai  sauvé. 

Voyez  combien  de  maux  pour  n’avoir  su  vous  taire 
EUDOXE. 

Madame , mon  respect  soufFre  tout  d’une  mère , 

Qui,  pour  peu  qu’elle  veuille  écouter  la  raison, 
îie  m’accusera  plus  de  cette  trahison^; 

Car  c’en  est  une  enfin  bien  digne  de  supplice^ 

‘ Cela  n'csl  pas  français.  Instmit  cTuw  ennemi,  frou6/e  f/*iin 
ennemi;  ce  suiit  deux  barbarismes  el  deux  soleeiüines  à-la«>fois 
dans  un  seul  vers.  (V.) 

* Par  la  construction,  c'est  la  mort  de  Phocas  ; par  le  sens, 
c'est  celle  de  Maurice.  Il  faut  que  la  syntaxe  el  le  sens  st>ieni  tou> 
jours  d’accord.  (V^.) 

'Ta*  vers  est  encore  bourgeois;  mais  le.s  prtk’Mlents  sont  no- 
bles, exaeU,  bien  tournés,  forts,  précis,  et  di{;nes  de  (Cor- 
neille. (V.) 

* (>cln  ne  donne  pas  il'alHird  mie  haute  opinion  de  liéontiiie. 
(}«tle  femme,  <]ui  conduit  toute  riiitri(^ue,  eoimiieiice  par  se  Irom- 
per,  par  accuser  sa  lHle  mal-à-prop<»s  ; celle  aecus.ition  nirmr  est 
.ib.soluineiit  inutile  pour  riiiielli{jence  el  pour  l’iniérêi  tie  la  pièce. 
Lécmiine  roinmence  son  rôle  par  une  méprise  ri  par  îles  espres- 
-sions  iudijpios  même  de  la  comiklic.  (V.) 

'la'  mol  tie  supp/û‘i’  parait  Irop  fort:  «•!  (/l'yiie  rfr  n'esl 

pas  français  ; c' est  nu  barl»ari?.me.  (V.) 
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ACTi:  11,  SC  KM-:  I. 

(^u  avoir  tl  un  tel  sccri-l  doniu-  le  inuincli'e  imliee 
I.KONTI  N K. 

Kt  (|iii  (lune  anjoiml'liiii  le  Htit  connoitre  à loii.s'.* 
Kst-ce  le  prince,  ou  moi? 

RCIXI.XK. 

Ni  le  prince,  ni  vous. 

De  {jiace,  cxainincK  ce  bruit  ipii  vous  alarme. 

On  (lit  qu'il  est  en  vie,  et  son  nom  .seul  les  charnu- 
On  ne  dit  point  comment  vous  trompâtes  l‘liocas, 
Livrant  un  de  vus  fils  pour  ce  prince  au  trépas. 

Ni  comme  après,  du  sien  étant  lu  {jouvernante  , 
Par  une  troinjierie  encor  plus  im|iortante’. 

Vous  eu  lhes  réchaufje,  et,  prenant  Martian, 
Vous  laissâtes  |)our  fils  ce  prince  à .son  tyran; 

Kn  sorte  (pie  le  sien  passe  ici  jjonr  mon  l'rére-^, 


' Il  faut  alisulunicnt  (jue  itavoir:  c'est  nue  traUisosi  ijue  tfaroir 
donn^  un  indice.  Trahison  qu'avoir  donné  rsl  uii  soloctfinio.  (V.) 

' étant  la  yout>erna$tte  auprès  * du  sien  , cl  trompent’  ^ 

sont  comiqutM  f*t  has,  no  tloiiiicnt  pa.s  dr  Li-otuino  iim*  assiv. 
hauip  ider.  Voyei  fomim?  dans  .éthaiie  le  r<»li'  Ho  Josaln?!  isl  oii- 
nobli,  roinmo  il  ost  lou<*haiU,  <|Uiiir|u'il  no  soit  pas^  à braiioonp 
pvôs,  aussi  nôoo.ssairo  que  roliii  Ho  la.ûjntino.  (V.) 

^ Tout  CO  Hisemirs  c.st  un  Holail  H’;uiocHol»’s.  Comme  étant  In 
ÿouvertiantc  auprès  du  sien  n’osl  pu>  françaiii  ; en  Mrte  que  est  trop 
-ilylo  tl'affairot*.  Mais  F.uHoxi',  »*n  voulant  colair^r  colio  hisiotrr, 
somblo  l’onibrouilln'.  Ety  prônant  lUartinn  ♦ i*ous  laissâtes  pourjih 
rc  prince  à Chneas  son  tyran  y no  pont  avoir  Hi>  sms  qmî  oolui-<*i, 
I/OU5  laissâtes  Martian  pour  fils  h Phocas.  Lttisser  tpiehjunn  pont 
fils  n'est  pas  H'un  stylo  <Hr{*nnt  : inai.'s  il  m*  '''•q^it  pas  ici  H'(Ht'|;anoo . 
il  s’a^jit  do  rlarii^  l'.uHoxe  fait  croire  au  sporlatoiir  que  Mat  lîaii 
•I  passe  ot  passe  pour  Hls  de  Phooas.  L'éi|iiiM>que  ve  nt  de  ce  moi 

' Au*  Mae  4rt  «dit ma*  p<iK]i»r*  dû  »i(t«<i<  dr  C«i a«ill>  péri*-  a »/>'#• 
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48  IIKHACMI’S. 

Cependant  <|ue  de  l'autre  il  croit  être  le  père', 

Et  voit  en  Martiaii  Léonce  (jni  n'est  plus , 

Tandis  que  sous  ce  nom  il  aime  lleraclius. 

On  diroit  tout  cela  si , par  quelque  iinprudiuice , 

Il  m’étoit  échappé  d’tm  faire  confidence  : 

Mais  pour  toute  nouvelle  on  dit  qu’il  est  vivant’; 
Aucun  n’ose  pousser  l’histoire  plus  avant. 

Comme  ce  sont  pour  tous  des  routes  inconnues  ’. 

Il  semble  à quelques  uns  qu’il  doit  tomber  des  nues  ; 
Et  j’en  sais  tel  qui  croit  dans  sa  simplicité 
Que  pour  punir  l’hocas  Dieu  l’a  ressuscité  4. 

Mais  le  voici. 

prince:  x<ouslais%nteice prince  h Phocas.  KIIp  entend!^  parccpriiMT*, 
Héracliu-i}  main  «die  ne  dit  pan  oe.  quVlle  veut  dire:  rlle  devrait 
expliquer  que  Léontine  a fait  pa^.scr  Martian  pour  son  propre  hK 
Léonec,  et  a donné  Méraclius,  fils  du  Maurice,  pour  Martian, 
fils  de  Plioeas.  (V.) 

' Ot  il  croit  être  sc  rapporte , par  la  phrase , à Martian  , et  re- 
pendaiil  c'est  Phocas  dont  un  parle.  Dans  un  sujet  si  obscur,  il 
est  ahsoluincni  tuk;essairc  que  les  phrases  soient  toujours  claires, 
et  Kudoxe  ne  s’explique  pas  assez  nettement.  (V.) 

* Toutes  ces  manières  de  parler  sont  d une  familiarité  qui  léest 
mtllemcnt  convenable  à la  lraj*é«lie.  (V.) 

3 Aucuu  ii'ose  |M)u>srr  l'histoire  plus  avant 

(It>nune  ce  «om  |K>ur  tous  des  roules  inromiucs 

expressions  de  comédie.  Lu  tel  style  est  trop  rcliutant.  (V.) 

^ Ces  trois  derniers  vers  sont  trop  comiques  : ce  qui  précctie  e.st 
une  explication  de  ravanl-scène.  Cette  explication  devait  apparie- 
nir  natiirellumeiii  au  premier  acte;  on  n'aime  point  ù être  si  loi^- 
temps  en  suspens;  celle  incertitude  du  .spectateur  nuit  même 
toujours  à rinférct.  On  ne  peut  être  éinii  des  chose.s  u'on  qn'a  pas 
bien  conçues;  et  si  l'esprit  se  plait  à deviner  rintri(*iie,  le  ca;ur 
n’csl  pas  touché.  Que  pour  punir  Phocas  Dieu  l‘a  ressuscité:  voilà 
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ACTE  n,  SCENE  II. 


■t!) 

SCÈNE  II. 

HÉRACLIÏ  s,  LÉONTINE,  EIJDOXE. 

IIÉH  ACI.IUS. 

Madame,  il  n’est  plus  temps  de  taire 
D’un  si  profond  secret  le  danijcreux  mystère  ' ; 

Le  tyran,  alarme  du  bruit  qui  le  surprend , 

Rend  ma  crainte  trop  juste,  et  le  péril  trop  grand. 
Non  que  de  ma  nais.sance  il  fasse  conjecture  ; 

Au  contraire , il  prend  tout  pour  grossière  imposture 
Et  me  connolt  .si  peu , que , pour  la  renverser’, 

A l’hymen  (ju'il  souhaite  il  prétend  me  forcer. 

Il  m’oppose  à mon  nom  qui  le  vient  de  surprendre  ; 
Je  suis  fils  de  Maurice  ; il  m’en  veut  faire  gendre , 

Et  .s’acquérir  les  droits  d’un  prince  si  chéri 
En  me  donnant  moi-même  à ma  sœur  pour  mari 
En  vain  nous  résistons  à .son  impatience. 

Elle  par  haine  aveugle , et  moi  par  connoissance  : 


nù  il  fallait  une  métaphore,  uii  tour  noble  qui  sauvât  <*e  ridi> 
rnle.  (V.) 

* Ilérarlius  ne  dit  ici  rien  de  nouveau  à L<^oij(inc.  Il  ne  s'est  rien 
pass^  de  nouveau  depuis  la  première  scène  du  premier  acte;  mais 
rembarras  commence  à croître  dès  qu’IIèraclius  veut  sc  déclarer. 
Il  ne  dit  rien,  à la  vérité,  de  tra{;iquc  ; il  explique  seulement  l'em- 
barras  où  est  Phocas.  (V.) 

* On  ne  renverse  point  une  imposture;  on  la  confond.  (V.) 

* Ce  moi-mémç  est  de  trop;  sans  doute,  si  on  le  marie,  on  le 
marie  lui-même.  U fallait  des  expressions  <|iii  donna.ssent  lioiTeui 
île  l’inceste.  (V.  ) 

6. 


-io  HKHACLIIJS. 

Lui , qui  ne  conçoit  rien  <le  l’obstacle  éternel 
(Qu’oppose  la  nature  à ce  nœud  criminel , 

Menace  Piilcliérie,  au  refus  obstinée, 

Lui  propose  à demain  la  mort  ou  1 hyménée. 

,1'ai  fait  pour  le  fléchir  un  inutile  effort; 

Pour  éviter  l'inceste,  elle  n’a  que  la  mort. 

.logez  s’il  n’est  pas  temps  de  montrer  qui  nous  sommes  , 
De  cesser  d’être  61s  du  plus  méchant  des  hommes , 
D’immoler  mon  tyran  aux  périls  de  ma  sœur, 

F.t  de  rendre  à mon  père  un  juste  successeur. 
LÉONTINE. 

Puisque  vous  ne  craignez  que  .sa  mort,  ou  l’inceste , 

Je  rends  grâce , seigneur,  à la  bonté  céleste 

De  ce  qu’en  ce  grand  bruit  le  sort  nous  est  si  doux  ' 

Que  nous  n’avons  encor  rien  à craindre  pour  vous. 
Votre  courage  seul  nous  donne  lieu  de  craindre  ; 
Modérez-en  l’ardeur,  daignez  vous  y contraindre  ; 

Et,  puisque  aucun  soupçon  ne  dit  rien  à Phocas, 

.Soyez  encor  son  61s , et  ne  vous  montrez  pas. 

De  quoi  que  ce  tyran  menace  Pulchérie , 

J'aurai  trop  de  moyens  d’arrêter  sa  furie’, 

‘ Un  $ort  qui  est  doux  en  un  grand  bruit;  ces  façons  de  parlcr 
obscurcs,  impropres^  gauches,  triviales,  iiicurrectes,  indignent  un 
lecteur  qui  a de  rorcillc  et  du  goût.  Le  parterre  ne  s’en  aperçoit 
pas;  il  se  livre  uniquement  à la  curiosité  de  savoir  comment  tout 
se  démêlera.  (V.) 

* Ce  di.<iCours  de  Léontine  inspire  une  grande  curiosité  ; je  iic 
sais  s’il  ne  dégrade  pas  un  peu  Héraclius,  et  même  Pulchéric. 
Hicn  des  gens  n'aiineut  pas  à voir  les  liU  d’uu  empereur  dépendic 
entièrement  d'une guuveniante , qui  les  traite  comme  des  enfants, 
et  qui  ne  leur  permet  pa<i  de  *o  mêler  de  leurs  propres  affaires  : 
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ACTE  11,  SCÈNE  II.  :'.i 

De  rompre  cet  Iiyincii , ou  de  le  retarder, 
l’ourvii  que  vou.s  veuillez  ne  vous  point  hasarder. 
Ilépondez-moi  de  vous , et  je  vous  réponds  d’elle. 

HÉnACLIUS. 

Jamais  l’occasion  ne  s’offrira  si  belle. 

Vous  voyez  un  grand  peuple  à demi  révolté. 

Sans  qu’on  sache  l’auteur  de  cetU;  nouveauté. 

Il  .semble  que  de  Dieu  la  main  appesantie , 

Se  luisant  du  tyran  l’effroyable  partie  ', 

Veuille  avancer  par-là  sou  juste  châtiment  ; 

cVst  au  lecteur  à juger  de  la  râleur  de  cette  crilique.  Le  mal  est 
encore  que  cette  Léontine,  <|ui  dit  avoir  tant  de  moyens,  n'a  effec- 
tivement aucun  moyen  daict  le  cours  de  la  pièce,  hors  nii  billet 
dont  l’empereur  peut  très  bien  se  saisir.  (V.) 

Phocas  ne  peut  pas  s'en  saisir,  ptiisqu'il  en  ignore  IVxistenre.  (P.) 

‘ Les  termes  les  plus  bas  deviennent  quelquefois  les  plus  nobles, 
soit  par  la  place  où  ils  sont  mis,  soit  par  le  secours  d'une  épitlièie 
heureuse.  I>a  partie  est  un  terme  de  chicane  ; ta  main  de  Dieu  appe- 
santie y qui  devient  l’effroyable  partie  du  tyran  y est  une  idée  terrible. 
On  pourrait  iucidenter  sur  une  main  qui  se  fait  partie;  mais  c'est 
ici  que  la  critique  des  mots  doit,  à mon  avis,  $c  taire  ilc^l  la 
noblesse  des  choses. 

Tout  ce  que  dit  ici  HéracHus  est  plein  de  force  et  de  raison  ; 
mais  la  diction  dépare  trop  les  pensées.  Évitons  le  hasard  qunn  im- 
posteur l'abuse  est  un  barbarisme.  Vu  trône  arraché  smis  un  titre; 
un  empereur  ^ui  se  prévaudra  ttun  nom  pris:  tout  cela  est  im- 
propre, confus,  mal  exprimé. 

Plusieurs  pcrsotincs  de  goût  sont  choquée.s  de  voir  une  femme 
qui  veut  toujours  prendre  tout  sur  elle,  et  qui  ne  veut  pas  seulement 
qu'Iiéracliu.H  sache  autre  chose  <pie  son  nom.  Ce  c.iractèrc  n’esi 
pas  ordinaire:  il  excite  une  grande  curiosité;  mais,  encore  une  fois, 
il  rend  le  prince  petit.  On  est  seiTètemeni  blesse  que  le  héros  de 
la  pièce  soit  inutile,  et  qu’une  gouvernante,  qui  nVsl  ici  qu’une 
intrigante,  veuille  tout  faire  par  vanité.  (V.) 
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5a  lll^RACLIUS. 

Qiip,  par  un  si  jjrand  l)riiit  semé  confusémenl 
Il  dispose  les  cnmrs  à prendre  un  nouveau  maître, 

Et  presse  Héraclius  de  se  faire  connoilre. 

C'est  à nous  de  répondre  à ce  qu  il  en  prétend  ’ : 
Montrons  lléraelius  au  peuple  qui  l’attend  ; 

Evitons  le  hasard  qu’un  imposteur  l’abuse. 

Et  qu’après  s’étre  arme  d’un  nom  que  je  refuse , 

De  mon  trône,  à l’hocas  sous  ce  titre  arraché. 

Il  puisse  me  punir  de  m’être  trop  caché. 

Il  ne  sera  pas  temps,  madame,  de  lui  dire 
(^u’il  me  rende  mon  nom , ma  naissance , et  l’empire, 
(^nand  il  .se  prévaudra  de  ce  nom  déjà  pris 
Pour  me  joindre  au  tyran  dont  je  passe  ]>our  fils. 
I.ÉONTINE. 

Sans  vous  donner  pour  chef  à cette  populace. 

Je  romprai  bien  encor  ce  coup,  s’il  vous  menace  ; 
Mais  (jardons  jusqu’au  bout  ce  secret  important  ; 
Fiez-vous  plus  à moi  qu’à  ce  peuple  inconstant. 

Ce  j’ai  fait  pour  vous  depuis  votre  naissance , 
Seiirole  difjnc , seigneur,  de  cette  confiance  : 

Je  ne  laisserai  point  mon  ouvrage  imparfait  : 

Et  bientôt  mes  desseins  auront  leur  plein  effet. 

Je  punirai  Phocas,  je  vengerai  Maurice: 

Mais  aucun  n’aura  part  à ce  grand  sacrifice; 

J’en  veux  toute  la  gloire , et  vous  me  la  devez. 

' Var.  Et  que,  jkir  ce  (•rand  bruit  semé  coofnttctuenl. 

* Cet  en  prétend  tombe  .sur  Héraclius  ; mais  ce  que  Dieu  en  pré- 
tend nVst  pas  siippnriahlc.  (îc  n'csi  pas  ainsi  qu'on  parle  de  Dieu  ; 
PC  n est  pas  ainsi  <|uc  Racine  s’exprime  dan.s  /ithalie.  (V.) 

Var.  Cwi  k oou*  à rej>ondrc  à re  qu’il  en  prétend. 
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ACTK  11,  Sd'.NK  II. 

Vous  réjjiierez  par  moi , si  par  moi  vous  vivez. 
I..aisscz  entre  mes  mains  mûrir  vos  destinées , 

Et  ne  hasardez  point  le  fruit  de  vinjjt  années. 

KUDOXE. 

Seigneur,  si  votre  amour  peut  écouter  mes  pleurs  ', 
Ne  vous  exposez  point  au  dernier  des  malheurs. 

La  mort  de  ce  tyran,  quoique  trop  légitiKie, 

Aura  dedans  vos  mains  l’image  d’un  grand  crime’  : 
Le  peuple  pour  miracle  osera  maintenir 
Que  le  ciel  par  son  fils  l’aura  voulu  punir; 

Et  sa  haine  obstinée  après  cette  chimère 
Vous  croii-a  parricide  en  vengeant  votre  père  ; 

La  vérité  n’aura  ni  le  nom  ni  l’effet 

Que  d’un  adroit  mensonge  à couvrir  ce  forfait; 

Et  d’une  telle  erreur  l’omhre  sera  trop  noire 
Pour  ne  pas  obscurcir  l’éclat  de  votre  gloire. 

Je  sais  bien  que  l’ardeur  de  venger  vos  parents... 

HÉBACnus. 

Vous  en  êtes  aussi,  madame,  et  je  me  rends^; 

' On  écoute  de.4  9oupir>i,  on  n’écoute  point  des  pleurs , un  les 
voit.  (V.) 

* Dernier  des  malheurs  est  faible.  Trop  légitime;  ce  trop  est  de 
trop.  Dedans  vos  mains;  il  faut  dans.  (\".) 

^ f^ous  en  êtes  aussi;  c’est  une  de  ces  expressions  de  comédie 
qu’on  est  nblqjé  do  relever  si  souvent,  mais  en  ajoutant  toujours 
que  c’était  le  défaut  du  temps.  Si  cette  expression  n’est  pas  élevée, 
le  fond  du  di.scours  d'Hérarlius  ne  l'est  pas  davanta^je  : il  ne  prend 
aucuue  mesure,  et  ne  dit  rien  de  ^p'and;  il  se  borne  à ne  pa»  faire 
éclat  (f  un  secret,  sans  le  congé  de  sa  gouvernante.  Son  compliuieiit 
aux  yeux  tout  divins  dEudoxe,  la  protestation  .qu’il  n’aspire  au 
trône  que  par  la  seule  soif  d’en  faire  part  à Kudo.xe,  sont  une 
ft'uide  galanterie , telle  que  celle  de  f^sar  avec  Cléopâtre.  Ce  n’est 
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54  UKHACLIUS. 

Je  n'exunûne  rien , et  n'ai  pas  la  puissance 
De  combattre  l’amour  et  la  reconnoissance. 

Le  secret  est  à vous , et  je  serois  ingrat 
Si  sans  votre  congé  j’osois  en  faire  éclat’ , 

Puis(|ue,  sans  votre  aveu,  toute  mon  aventure 
Passeroit  pour  un  songe  ou  pour  une  imposture. 

Je  dirai  plus  : l'empire  est  plus  à vous  qu'à  moi, 
Puisqu'à  Léonce  mort  tout  entier  je  le  doi; 

C'est  le  prix  de  son  sang , c’est  pour  y satisfaire  * 

Que  je  rends  à la  sœur  ce  que  je  tiens  du  frère  : 

Kon  que  pour  m’acquitter  [lar  cette  élection^ 

pa«  là  une  passion  tra(;i<{ue  | c'est  parler  d'amour  comme  on  eu 
parlait  dans  la  simple  comédie,  et  d’une  manière  moins  éU^antc, 
moins  fine  qu’aujourd’hui.  Corneille  a mU  de  l'amour  dans  toutes 
ses  pièces  ; mais  on  a déjà  remarqué  que  cet  amour  n’a  j.imais 
été  intéressant  que  dans  le  Cid,  et  attachant  que  dans  Polyeucte  : 
c est  de  tous  les  sentiments  le  plus  froid  et  le  plus  petit,  quand  il 
n’est  pas  le  plus  violent. 

Je  ne  sais  si  on  peut  citer  ro])inion  de  Rousseau  comme  une 
autorité;  il  n fait  de  si  mauvaises  comédies,  quir  son  seiiiimeiit,  en 
fait  de  trapétlies,  peut  n’avoir  point  de  poids  ; mais,  quoiqu’il 
liait  rien  fait  de  bon  pour  le  théâtre,  et  qu’il  soit  inéyal  dans  scs 
autres  ouvrages , il  avait  un  poùl  très  cultive.  Voici  ce  qu’il  dit  dans 
sa  lettre  au  comédien  Hiccoboni  : 

« Que  les  effets  de  Tninour  soient  tra{pqucs  comme  dans  Iler- 
«»  mione  et  dans  IMicdre,  qu’on  le  repix*sente  accoropa(»ué  du  trouble, 
• des  inquiétudes,  et  di?s  violentes  af^itaiionsqui  eu  font  le  caractère  ; 
••  en  un  mot,  que  les  héros  soient  amoureux,  et  non  pas  des  dis-* 
« coureurs  d'amour,  comme  dans  les  pièces  du  (;rand  Corneille  et 
*1  dans  celles  de  son  frère.  •*  (V.) 

‘ Vxn.  Si  «an»  votre  congé  j'en  osois  faire  éclat. 

* On  ne  satisfait  point  au  prix  d’un  san(*.  (V.) 

* Le  mot  d’eYtrfiow  n’est  nullement  le  mot  propre,  cl  UéracUii> 
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Mon  devoir  iiit  Force  mon  inclination; 

Il  présenta  mon  cœur  aux  yeux  qui  le  charmèrent; 

Il  prépara  mon  anie  aux  feux  qu’il.s  allumèrent; 

Et  ces  yeux  tout  divins , par  uu  soudain  pouvoir, 

Achevèrent  sur  moi  l’effet  de  ce  devoir  ' . 

Oui,  mon  cœur,  chère  Eudoxe,  à ce  trône  n’aspire 
Que  pour  vous  voir  bientôt  maîtresse  de  l’empire. 

Je  ne  me  suis  voulu  jeter  dans  le  hasard  ’ 

Que  par  la  seule  soif  de  vous  en  faire  part  -^; 

C’étoit  là  tout  mon  but.  Pour  éviter  l’inceste 
Je  n’ai  tju’à  m’éloigner  de  ce  climat  funeste; 

Mais  si  je  me  dérobe  au  rang  qui  vous  est  dù  * , 

Ce  sera  par  moi  seul  que  vous  l’aurez  perdu*; 

Seul  je  vous  ôterai  ce  que  je  vous  dois  rendre. 

Disposez,  des  moyens  et  du  temps  de  le  prendre'*. 

lie  peut  mettre  en  doute  qu’il  n'ait  eu  de  riuelinatimi  pour  Eudoxe, 
puisqu’il  l’aime  depuis  Ion{;-temps.  (V.) 

' Des  yeux  divins  qui  achèvent  l'efîet  d'un  devoir  sur  quelqu'un, 
sont  une  etrai»f;c  façon  de  parler.  (V.) 

* On  SC  jette  dans  le  péril,  cl  non  dans  le  hasard.  (V.) 

* Tout  cela  est  trop  mal  écrit.  (V.) 

* Voltaire,  pt'u  soq;ncux  dans  le  choix  des  éditions  qui  uni  servi 
de  base  à son  coinroenlaire,  a lu  ainsi  ce  vers  : 

Mais  *i  je  uie  dérobe  au  sang  qui  vou»  est  dû, 
et  l’a  accompajpié  de  cetle  note  injurieuse  ; « Que  veut  dire  ce  ver.** 

« obscur?  est-ce  son  satq'?  est-ce  celui  <lr;  Phoca»?  comment  aura- 

« t-elle  perdu  ce  saui^?  Quelles  expressions  toncbcs,  fausses,  iuin-  ^ 

« telliçibles!  Il  semble  que  Corneille  ail,  après  ses  succès,  méprisé 
* assez  le  public  pour  ue  jamai.s  soi^pier  sou  style,  et  pour  croire 
« que  la  postérité  lui  passerait  .scs  fautes  innombrables.  « 

^ Var.  C«  sera  pour  moi  seul  que  vous  l’aurez  pcniu. 

**  U lui  parle  de  prendtv'  ce  qu'il  lui  doit  rendre.  (V.) 
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Quand  vous  voudrez  réfjucr,  faites-m’en  possesseur'  : 
Mais,  eoiiiiiie  enfin  j’ai  lieu  de  craindre  pour  ma  sœur. 
Tirez-la  dans  ce  jour  de  ce  péril  extrême, 

Ou  demain  je  ne  prends  conseil  que  de  moi-mérae. 
LÉONTIN  K. 

Ueposez-vous  sur  moi,  sei{]neur,  de  tout  son  sort, 

Kt  n’en  appréhendez  ni  I hymen  ni  la  mort’. 

SCENE  MI. 

LfiONTISE,  EL’DOXK. 

I.ÉONTIXE. 

Ce  n’est  plus  avec  vous  qu’il  faut  que  je  déguise; 

A ne  vous  rien  cacher  son  amour  m’autorise  : 

Vous  saurez  les  desseins  de  tout  ce  que  j’ai  fait^ , 

Et  |)ourrcz  me  servir  à presser  leur  effet. 

Notre  vrai  Martian  adore  la  princesse: 

Animons  toutes  deux  l’amant  pour  la  maîtresse; 
Eai.sons  que  son  amour  nous  venge  de  Phocas4, 

Et  de  .son  propre  fils  arme  pour  nous  le  bras. 

* Faites-moi  possesseur  de  ce  que  je  dois  vous  rendre  ^ tjmind  l'Oiu 
pourrez  le  prendre.  Tout  cela  est  bien  loin  de  la  noblesse  et  de  IVlé- 

^ > (puce  que  le  style  trafique  (ieniande.  (V’.) 

^ * y'appréhendez  ni  C hymen  m'  la  mort  de  tout  son  sort:  on  ne 

peut  écrire  plus  barbarement.  (V.) 

^ Cela  n'est  pas  français,  il  faut  les  raisons  ^ ou  apprenez  mes 
desseins  et  tout  ceque  fai  fait.  (V’.) 

* Il  parait  que  Leontino  n'a  pris  aucune  mesure:  elle  a une  es- 
pérance va(;;ue  qu'mi  jour  Martian,  se  croyant  Hernriiu.s,  pourra 
tuer  son  propre  père  Pbora.s  ; mais  elle  n'est  sûre  de  rien  : elle  sti 
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ACTK  SCÈNE  111.  57 

Si  j’ai  pris  soin  de  lui,  si  je  l'ai  laissé  vivre, 

* Si  je  perdis  Léonce,  et  ne  le  lis  pas  suivre. 

Ce  fut  sur  res|)oir  seul  cprun  jour,  pour  s’agrandir, 

A ma  pleine  vengeance  il  pourroit  s’enhardir. 

Je  ne  l’ai  con.servé  <jue  pour  ce  parricide. 

EUUOXE. 

Ah , madame  ! 


repaît  (le  ridc'e  d'un  parricide^  à quoi  Kuduxe  s’oppo.se  très  rai> 
sonnablement. 

D'ailleurs  Léontine  n’a  qu'un  intértH  éloigné  à toute  c«‘tte  in* 
liigue.  II  n’est  guère  dans  la  nature  qu'elle  ait  élt^é  Mariian 
pour  tuer  un  jour  son  père;  on  ne  nuMit(‘  pas  un  parricide  de  si 
loin.  Aujourd'hui  (pi’il  s’agit  de  faire  régner  Hi'iaclius,  il  n'iiii- 
porte  par  quelles  mains  Phocas  périsse.  Un  parricide  n'est  ici 
qu'une  horreur  inutile  : à peine  est*il  question  de  ce  parricide 
dan.s  la  pi(ice. 

La  fable  a imaginé  de  telles  atrocités  dans  la  famille  d’Atn*e; 
mais  ce  sont  les  personnages  de  cette  famille  qui  les  coinrmuteiit 
eux-mémes,  emport«\s  par  la  fureur  de  leur  vengeanc«r.  Quand 
ils  commettent  ci?s  parricide.s,  quand  Atrée  fait  manger  à Thyesle 
ses  propres  enfants,  c’est  dans  l'excè.s  de  rcmporiement  qu'ins- 
pire un  outrage  récent.  Atrée  ne  médite  pas  sa  vengeance  vingt 
ans;  cela  serait  froid  et  ridicule.  Ici,  c’est  une  gouvoniante  d’en- 
fants (jui,  sans  aucun  intérc't  pcooimel,  a Uvref  son  propre  KIs  à 
la  mort,  il  y a vingt  ans,  dans  l’espiVanre  que  Martian,  substitué 
à ce  fils,  tuerait  dans  vingt  ans  son  père  Phocas;  cela  n’est  guère 
dans  l'ordre  des  possibles. 

Hemarquons  sur-tout  que  les  atrocités  font  effet  au  théâtre 
quand  la  passion  les  excuse,  qtiand  celui  qui  va  tuer  queliju'un  a 
des  remords,  quand  cette  situation  produit  de  grands  mouve- 
ments. C'est  ici  tout  le  contraire.  Il  n’y  a point  de  brcteiir  qui  n<; 
fasse  aisément  toutes  ces  réllexions;  mais,  au  théâtre,  le  spec- 
tateur, occupé  de  l'intrigue,  s’attache  peu  à démêler  ces  defauts  (pii 
sont  sensibles  à la  h‘cture.  ( V.  ) 
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llliUACl.lUS. 

LÉONÏIM-;. 

Ce  mot  déjà  vous  intimide  ! 

(Vest  à de  telles  muins  qu’il  nous  faut  recourir; 

C’est  p;ii-là  qu’un  tvran  est  digne  de  périr; 
l'’t  le  courroux  du  ci(!l,  pour  en  purger  la  terre, 
Nous  doit  un  parricide  au  refus  du  tonnerre. 

C’est  à nous  qu’il  remet  de  l’y  précipiter; 

PhoKis  le  commettra,  s’il  le  peut  éviter; 

Kt  nous  immolerons  au  sang  de  votre  frère 
Le  père  ])ar  le  fils,  ou  le  fils  par  le  père. 

L’ordre  est  digne  de  nous  ; le  crime  est  digne  d’eux  : 
Sauvons  lléraclius  au  péril  de  tous  deux. 

EunoxE. 

Je  sais  qu’un  parricide  est  digne  d’un  tel  père; 

Mais  faut-il  qu’un  tel  fils  .soit  en  péril  d’en  faire  ' ? 
Et,  sachant  sa  vertu,  pouvez-vous  justement 
•Abuser  ju.sque-là  de  .son  aveuglement? 

LÉONTINE. 

Dans  le  fils  d’un  tyran  l’odieuse  naissance 
Mérite  ipie  l’erreur  arrache  l’innocence 


' li  .semble  soit  en  péril  <le  faire  des  fils;  cela  se  rapporte 
à parricide  ; mai.s _^aire  un  paiTicidc  ne  se  dit  pus;  on  dit  commettre 
un  parricide,  faire  un  crime.  (V.) 

Vas.  Mai»  je  croit  ({u’un  tel  fil»  est  todi{p)e  d'en  faire. 

Kt  que  tant  de  vertu  mérite  nucunemeui 
Qu’on  abuse  un  |>eu  moins  de  ton  nveuglemeut. 

* La  pensée  n'est  pas  exprintée.  La  naissance  ne  mérite  ni  ne 
demérile-  H veut  dire,  le  fils  tl'un  tyran  ne  mérite  pas  d’être  ver- 
tueux; i‘l  encore  eela  n’est  pas  vrai.  Toutes  ces  pensées  sulitileK, 
ubseiii'émeiit  exprimées,  choquent  les  premières  lui.s  de  l’art  d'e 
erire . qui  sont  le  naturel  cl  la  elarlé.  (V.) 
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Kt  <jue,  di;  qiiel(|iu'  éclat  qu’il  se  .soit  revèlii, 

Un  crime  qu’il  ignon?  eu  .souille  la  vci'tu  '. 

P.tCE. 

Uxiipère,  madame,  est  là  qui  vous  demande^. 

LéOSTIXE. 

Exiipère  ! à ce  nom  que  ma  surprise  est  grande  ! 

Qu’il  entre.  A quel  dessein  vient-il  parler  à moi 
Lui  que  je  ne  vois  point,  qu’à  peine  je  connoi4! 

Dans  l ame  il  huit  l’hocas,  qui  s’immola  son  père. 

Et  .sa  venue  ici  cache  quelque  mystère. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  votre  langue  nous  perd  *. 

' La  vertu  tîe  riiiiiocence  ! Ces  (Jernicrs  vers  .nonl  vicieux  j «n 
dit  bien  la  vertu  de  In  tempifrAnce , de  la  tuoderation,  parecque 
ce  sont  des  espèces  tie  vertu  : rinnocence  est  l’exclusion  de  tous  les 
vices,  et  non  une  vertu  particulière.  (V’.) 

* On  sent  assez  <pie  cet  est  là  est  un  terme  de  domestique  qui 

doit  être  banni  de  la  tra(;édie-  parait  plus  aujourd’hui. 

On  ne  cnnnoissait  point  alors  les  paj^es.  (V.) 

* Parler  à moi  ne  se  dit  point;  il  faut  me  parler.  On  peut  «lire 
en  reproche  : parlez  à moi,  oubliez^voui  ^uevoitspar/es  à moi?(  V.) 

^ On  prononce  je  connaisi  et,  du  temps  même  de  Corneille, 
cette  diphthun{;ue  oi  était  toujours  prononcée  ai  dans  tous  les  im- 
parfaits, j’durois,  ferais;  aupaiavanl  un  la  prunuiiYait  comme 
toi,  soi,  loi.  Connoi  pour  connais  est  une  liberté  qu'uni  toujours 
eue  les  poètes,  et  qu’ils  ont  conservée  : il  leur  est  permis  doter  ou 
de  conserver  cetic  s à la  fin  du  verbe,  à la  première  personne  du 
présent;  ainsi  on  mct,jV'  r/i,  pour  je  dis;  je  fai,  pour  jr  fais,  ja- 
verti,  pour  j avertis;  je  vai,  pour  je  vais. 

Je  VOH*  cil  aerrti, 

Et,  sans  compter  sur  moi,  prenez  votre  parti. 

lUciNR.  (V.) 

* Il  cft  intolérable  que  cette  la^ontiiie  reproche  toujours  à sa 
fille  , en  termes  si  bas  et  si  r'umiques,  une  indis(*rrtioii  (|u  Ludoxe 
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SCÈÎSE  IV. 

EXL’I'ÈUK,  LÉONTINE,  EL'UOXE. 


KXUPÈnE. 

Madame,  lléraclius  vient  d etix>  découvert. 

LÉONTINE,  îi  Euclüxe. 

Eh  bien  ! 

EUDOXE. 

Si... 

LÉONTINE. 


(à  Exui>ère.) 

Taisez-vous.  Depuis  quand? 

KXUPÈRE. 


Toul-à-l’heure  ' . 


LÉONTINE. 

Et  déjà  l’empereur  a commandé  qu’il  meure? 

EXUPÉnE. 

F.e  tyran  est  bien  loin  de  s’en  voir  éclairci. 

LÉONTINE. 


Comment? 


EXUPÈRE. 

Ne  craijjncz  rien,  madame,  le  voici. 

LÉONTINE. 

Je  ne  vois  que  Léonce. 


n'a  point  commise  ; ces  roprnrhe.s  son!  d'autant  jilns  mal  places, 
t|Ue  Ic.s  discours  et  les  at'tions  de  laiontiiie  no  produisent  rien.  (V.) 

* C'est  encore  un  dialujjuc  de  comédie;  mais  le  coup  de  théâtre 
est  frappant.  (V.) 
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ACTE  II,  SCtlNK  IV.  (ii 

KXÜPÉRF.. 

Ah!  quittez  l'artifice. 

SCÈNE  V. 

MAHTIAN,  I^IÎONTINE,  EXlPf'.HE,  KUnoXE 

.MAIITI.tN. 

Madame,  dois-je  croire  un  hillet  de  Maurice? 

Voyez  si  c’est  sa  main , ou  s'il  est  contrcf'ail  ; 

Dites  s’il  me  détrompe,  ou  m’abuse  en  effet, 

Si  je  suis  votre  fils,  ou  .s’il  étoit  mon  père: 

V’ous  en  devez  connoitre  encor  le  ciractère. 

LÉOSTINK  lit  It  billcl. 

ItIM.ET  DE  .MAUUICE. 

« Léontine  a trompé  Pliocas  ', 

* CT€<»t  ici  que  l’intripuo  «e  noue  plu.s  que  jamaix;  c’ext  luie 
éni{piiP  à deviner.  Ce  Martian,  cru  Leonce,  esl-ü  fils  de  Maurice, 
ou  de  l'hocas,  ou  de  Leoutine?  Le  spectateur  cherche  la  verittf; 
Ü ext  très  occupé  sans  être  eum.  Ces  incertitudes  n'ont  pu  encore 
produire  ces  grands  mouvements,  cette  terreur,  ce  patin-tique, 
qui  sont  l'ame  de  la  vraie  tragédie  : mais  nous  ne  somme.s  enenro 
qu'au  .second  acte.  Il  semble  rpic  Ton  aurait  pu  tirer  un  bien  plus 
grand  parti  de  l'invention  de  Caldérun;  rien  n’etait  peut-être  plus 
tragi(|ue  et  plus  .singulier  que  de  voir  deux  héros , élevés  dans  les 
forêts,  dans  la  pauvreté,  dans  rignorniice  d'eux-mêmes,  i|ui  dé- 
ploient à la  première  occasion  leur  caractère  de  grandeur  : ce  .sujet , 
traité  avec  la  vrais^fmblance  qu'exige  notre  ihtNitrc,  aurait  reçu  «le 
la  main  de  Corneille  les  beautés  Ic.s  pins  frappantes;  mais  un  billet 
de  Maurice  «lans  Ic.s  mains  de  L«‘oiitine  ne  peut  faire  c«f  gi'aiid  effet  ; 
cela  exige  des  vers  d«f  discussion  qui  énersent  le  tragique  et  refroi- 
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« El,  livnuil  pour  mon  fils  un  des  siens  :iu  trépns, 
« Dérolje  à sa  fureur  l’hérilier  de  rcmpire. 

« O vous  qui  me  restez  de  fidèles  sujets, 

« Honorez  son  grand  zèle,  appuyez  ses  projets! 

» Sous  le  nom  de  Léonce  Iléraclius  respire. 

« Mauhick.  » 


(Elie  read  Ir  billet  À Exupère,  qui  le  lui  a donné,  et  rontinueO 

Seigneur,  il  vous  dit  vrai  ; vous  étiez  en  mes  mains 
Quand  on  ouvrit  liysance  au  pire  des  humains 
Maurice  m’honora  de  cette  confiance  ; 

Mon  zèle  y répondit  par-delà  sa  croyance. 

Le  voyant  prisonnier  et  .ses  quatre  autres  fils. 

Je  cachai  quelques  jours  ce  qu’il  ni'avoit  commis; 
Alais  enfin,  toute  prête  à me  voir  découverte, 

Ce  zèle  sur  mon  sang  détourna  votre  perte’. 

J’allai  pour  vous  sauver  vous  offrir  à Phocas; 

Mais  j’offris  votre  nom,  et  ne  vous  donnai  pas’. 

I.,a  généreuse  ardeur  de  sujette  fidèle 
Me  rendit  pour  mon  prince  à moi-même  cruelle  ; 
Mon  fils  fut,  pour  mourir,  le  fils  de  l’empereur. 
J’éblouis  le  tyran , je  trompai  sa  fureur  ; 


iUssent  ie  cœur  : ausisi  la  pit^oc  ju:>c]u'à  présent  pliitàt  ui>e  affaire 
dtlTicile  à Jéniéler  qu'une  (V.) 

' On  sent  bien  qu'il  fallait  une  expression  plus  noble  que  pire 
des  humains.  (V,) 

* Ce  vers  est  trop  obscur.  Comment  détourne-t-on  la  perle  d'un 
autre  sur  son  san(j?  (V.) 

^ Cette  subtilité  affaiblit  le  pathétique  île  i'imaf;e.  (V.)  ■ 
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[,ooiicc,  ;iii  ll<‘u  (le  vous,  lui  servit  de  vietiuMv 

(E1U‘  fiiii  im  soupir.) 

Ah!  pardonnez,  de  grâce;  il  m’tichappe  sans  crime' 
J’ai  pris  pmiir  vous  sa  vie,  et  lui  rends  un  soupir’.; 

Ce  n'est  pas  trop,  seigneur,  pour  un  tel  souvenir  : 

A cet  illustre  effoia  par  mon  devoir  réduite, 

J’ai  dompte  la  nature,  et  ne  l'ai  pas  détruite. 

Pliocjs,  ravi  de  joie  à cette  illusion. 

Me  combla  de  laveurs  avec  profusion. 

Et  nous  fit  de  sa  main  cette  haute  fortune 
Dont  il  n’est  pas  he.soin  que  je  vous  importune. 

Voilà  ce  que  mes  soins  vous  laissoient  ignorer; 

Et  j’attendois,  seigneur,  à vous  le  déclarer. 

Que,  par  vos  grands  exploits , votre  rare  vaillance 
Pût  fain!  à l’univers  croire  votre  naissance. 

Et  qu’une  <K:casion  pareille  à ce  grand  bruit 
Nous  pût  de  son  aveu  promettre  quelque;  fruits  ; 

* (Jcla  n«  serait  pas  «oiiffert  à pr«^en(.  Il  était  aisM^  de  rnellnr, 
pardonnez  ce  soupir^  il  m’échappe  itttis  crime.  Ij<’  mal  est  que  ce 
fioupir  d'une  mère  est  acrompa(pié  d’une  diitsiiiudalioii  qui  afl'ai- 
blit  tuut  sentiment  tendre.  Léontine  ne  se  montre  jusr|u*tei  qu'um- 
intri{*anlo  qui  a voulu  jouer  un  rôle  à quelque  prix  que  ce  fut.  ( V.) 

* J'kti  pris  pour  vous  s;i  vie,  etc. , 

Il  ent  pas  français  ; il  faut,  jai  donné  m vie  pour  vous,  et  non  pn-i , 
fai  pris.  (V.) 

^ De  sa  main  est  do  trop.  (\^) 

^ llien  nV.st  plus  obscur  que  ces  vers.  Qii’est-ce  qu'une  occ.'ision 
pareille  à uu  bruit  qui  peut  promettre  quelque  fruit  d'un  aven  ? 
l’aveu  de  qui?  l'aveu  de  (pioi ? JSt*  cessons  de  dire,  pour  l’iristmr- 
lion  des  jeunes  {’ens,  que  la  première  loi  est  il'étrc  el.'u’r.  (V.) 
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(5ar,  coninu'  j’ignorois  qur  votro  (jrand  nionarqiift  ' 

• Kn  eût  pu  ricu  savoir,  ou  laisser  quelque  marque, 

Je  cloutois  qu'un  secret,  n'etant  su  que  de  moi. 

Sous  un  tyran  si  ci  aint  pût  trouver  quelque  foi. 

KXtîPÈItK. 

Comme  .sa  cruauté,  pour  mieux  gêner  Maurice, 

I.e  forçoit  do  .ses  fds  à voir  le  sacrifice’, 

‘ 11  n'est  pa.s  permis  d'écrire  avec  celte  ni*f;li{;encp  en  prose;  à 
plus  forte  raison  en  vers. 

Noire  grand  monarque 

Kn  cilt  pu  rien  savoir,  ou  laisser  quelque  oi;«r<|ne.... 

. Quel  style!  il  veut  dire,  T ignorais  que  ^fanrice  avait  pu  laisser 

quelque  marque  h laquelle  on  pût  reconnaitre  son  JiU.  (V.) 

Var.  Car,  rumine  j'iguorois  que  notre  grand  mouarque. 

• Forcer  un  père  à voir  opoiqjer  ses  enfants,  est-ce  là  simplement 
le  (jéner?  n’cst-cc  pas  lui  faire  souffrir  un  supplire  affreux?  Qiu» 
le  mot  propre  est  rare  I mais  qu’il  est  nécessaire  ! 

Martian,  qui  s’est  toujours  cru  Hls  de  ectic  femme,  et  qui  sc  voit 
en  un  instant  fils  de  l'empereur  Maurice,  demeure  muet  dans  nue 
telle  conjoncture  ; ce  qui  ii'csi  ni  vraisemblable,  ni  théâtral.  Ju.squ*iri 
# ni  Héraeliiis  ni  Martian  n’ont  été  que  deux  instruraent.s  dont  on  ne 

sait  j>as  encore  comme  on  se  servira.  Martian  laisse  parler  Exu- 
père.  Mais  comment  cet  Kxupère  ne  lui  a-t-il  pas  parlé  jilus  tôt? 
est-il  possible  qu'ayaut  eu  ce  billet  naguère  de  son  cher  parent  y il 
ne  l’ait  pas  porté  sur-lc-champ  à Martian  ou  à Léonce!  il  a con- 
spiré, <lit-il,  sans  en  avertir  celui  pour  lequel  il  conspire  ! il  a a{;i 
précisément  comme  Li'online  ; il  «i  voulu  tout  faire  par  lui-même. 
Léontine  et  Fjiupère,  sans  se  itonuer  le  mot,  ont  traité  les  deux 
princes  comme  dos  écoliers:  mais  cet  Kxupère  est  l’ami  de  Lc'oncc, 
c'est-à-dire  de  Martian , cru  Léonce  ; comment  Icontinc  a-t-ellc  pu 
dire  (pi’clle  ne  le  connaît  pas  ? Il  y a bien  plus;  cet  Kxupère  possède 
ce  billet  important  par  lequel  une  partie  du  secret  d<>  Léontine 
est  révélée,  et  il  .s’est  mis  à la  tête  d’une  consjjiration  sans  en  parler 
à cette  Léontine,  qui  s'est  chaq;ée  de  tout,  qui  se  vante  toujours 
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ACTK  II,  SCKMî  V. 

(;e  pi'incc!  vit  IVîclianjjo,  ot  l'alloit  enipéclier; 

Mais  1 acier  des  bourreaux  fut  plus  ])romj)t  à trancher  : 
lia  mort  de  votre  fils  arrêta  cette  envie, 

Et  prévint  d’un  moment  le  refus  de  sa  vie 

Maurice,  à quelque  espoir  se  laissant  lors  flatter’. 
S’en  ouvrit  à Félix  qui  vint  le  visiter^. 

Et  trouva  les  moyens  de  lui  donner  ce  gajjc; 

Qui  vous  en  put  un  jour  rendre  un  plein  témoignage  b 
Félix  est  mort,  madame,  et  naguère  en  mourant 
Il  remit  ce  dépôt  à son  plus  cher  parent; 

Et  m’ayant  tout  conté,  « Tiens,  dit-il , Exupère, 

« Sers  ton  prince,  et  venge  ton  père.  » 

Armé  d’un  tel  secret,  seigneur,  j’ai  voulu  voir 
Combien  parmi  le  peuple  il  auroit  de  pouvoir'. 


<r«‘tre  maîtresse  de  tout.  Aucune  »!e  ces  circonstances  n'est  croyahlt*; 
tout  parait  amené  de  la  manière  la  plus  forcée,  (^immeiit  Maurice 
allati-il  empèi’her  réclian{;e  ? Ajoute£  que  fut  plus  pixnnpt  h tran- 
cher n’est  pas  franyati;  il  faut  un  r*'{;ime  à trancher;  ce  n’est  pas 
un  verbe  neutre.  (V.) 

' Que  veut  dire  le  refus  de  sa  vie?  à quoi  se  r.apporti*  i»ie? 
qu'e.sl-ce  que  la  mort  qui  arrête  une  envie?  cela  n'est  ni  élc'^unt, 
ni  français,  ni  clair.  (V^.) 

* Sc  laissant  lues  flatter  h un  espoir  n'est  pas  français;  mais  si 
cette  faute  se  trouvait  dans  une  belle  tirade,  elle  serait  à peine  une 
faute.  C'est  la  quantité  de  ces  eipres^ioirs  vicieuses  qui  n^olte.  ( V.  ) 

* Quel  était  ce  Félix?  comment  put-il  visiter  Mauiice,  que 
Pliocas  tenait  au  milieu  des  bourreaux,  et  qui  fut  tué  sur  le  corps 
de  ses  enfants?  fVnir  visiter,  expression  de  comédie.  (V.) 

^ VsR.  Qui  vous  en  pût  un  jour  rendre  un  haut  lémoÎQuaf^e. 

* Quoi  ! cet  l'iixupèrc  a agi  de  sou  chef,  sans  consulter  personne  ? 
son  premier  devoir  n’étail-il  pas  d’avertir  celui  qu’il  croit  Héraclius, 
et  de  parler  à I^éontine  ? Va*t-on  ainsi  soulever  le  peuple,  sans  que 
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J’ai  fait  semer  ce  bruit  sans  vous  faire  connoitre  ; 

Et,  voyant  tous  les  creurs  vous  souhaiter  pour  inaiti'e. 
J’ai  li(îué  du  tvran  les  secrets  ennemis. 

Mais  sans  leur  découvrir  jilus  tpi’il  ne  m’est  permis. 

Ils  aiment  votre  nom,  sans  savoir  davantajjo. 

Et  cotte  seule  joie  anime  leur  couraye. 

Sans  qu’autres  que  les  deux  qui  vous  parloicnt  là-bas  ' 
De  tout  ce  qu’elle  a fait  sachent  plus  que  Phocas. 

Vous  venez  de  savoir  ce  que  vous  vouliez  d’elle; 

C’est  à vous  de  répondre  à son  {jénéreux  zèle. 

Le  peuple  est  mutiné,  nos  amis  assemblés. 

Le  tyTaii  effi'ayé,  ses  coiiBdents  troublés. 

Donnez  l’aveu  du  prince  à sa  mort  qu’on  apprête , 

Et  ne  dédaignez  pas  d’ordonner  de  sa  tête. 

MARTI  AN. 

.Surpris  des  nouveautés  d’un  tel  événement  % 

Je  demeure  à vos  yeux  muet  d’étonnement-’'. 


cnlui  en  faveur  duquel  un  te  soulève  en  ait  la  moindre  eonnaijHsance  ? 
y a-t-ü  un  seul  exemple,  daiiü  l’histoire,  d'une  conduite  pareille? 
tou!  cela  n’est-i!  pasft>rrè?  On  permet  un  peu  d’invraîsi-mhlance , 
quand  il  eu  n5sulle  de  beaux  coups  de  théâtre  et  des  morceaux 
pathétiques;  mais  la  conduite  d’Exupère  ne  produit  que  de  rem- 
barras. Ce  n'egi  pas  assez  qu'une  pièce  soit  intriguée,  elle  doit  l'étre 
tragiquement.  Ici  T>contine  ne  fait  qu’embrouiller  une  énigme 
qu’elle  donne  à deviner.  (V.) 

' On  ne  sait  point  qui  sont  ces  deux  qui  parlaient  là-bas,  et  qui 
ii'c'n  savaient  pas  plus  que  Phocas.  Sans  qiiautrcs  que  les  deux, 
mots  durs  à l’orcUIc,  cacophonie  inadmissible  daus  le  style  le  plus 
commun.  (V.) 

* Des  nouveautés  : ce  n’est  pas  le  mot  propre;  il  fallait  de  la  nou- 
veautét  et  cette  expression  eût  encore  été  trop  faible.  (V.) 

^ Il  faut  éviter  cette  petite  méprise,  et  ne  pas  dire  qu’on  est 
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Je  sais  ee  <[ue  je  dois,  iiiuduinc,  au  {'raiid  service 
Dont  vous  avez  sauve  rhériticr  de  Maurice 
Je  croyois,  comme  fils,  devoir  tout  à vos  soins. 

Et  je  vous  dois  bien  plus  lorsque  je  vous  suis  moins  : 
Mais  pour  vous  expliquer  toute  ma  gratitude. 

Mon  ame  a trop  de  trouble  et  trop  d'inquiétude. 
J'aimois,  vous  le  savez,  et  mon  cteur  enfiammé 
Trouve  enfin  une  sœur  dedans  l’objet  aimé’. 

Je  perds  une  maîtresse  en  gagnant  un  empire  : 

Mon  amour  en  murmure,  et  mon  cœur  eu  .sotipire. 

Et  de  mille  pensers  mon  esprit  agité 
Parolt  enseveli  dans  la  stupidité. 

Il  est  temps  d’en  sortir,  I bonneur  nous  le  cnnnnau<le. 
Il  faut  donner  un  chef  à votre  illu.stre  bande-*  : 

Allez,  biave  Exupère,  allez,  je  vous  rejoins; 

Souffrez  que  je  lui  parle  un  moment  sans  témoins. 
Disposez  cependant  vos  amis  à bien  faire  : 

Sur-tout  sauvons  le  fils  en  immolant  le  père; 

11  n’eut  rien  du  tyran  qu’un  peu  de  mauvais  sang 4, 

muet,  quand  on  parle  ; il  pouvait  tVirc^ fai  resUi jusqu  ici  muci  </V- 
lonnement.  (V.) 

‘ Ola  nVst  pas  français,  c’esl  un  harliarisim».  (V.) 

* On  a déjà  vu  qu’il  n'.Ttinait  guère.  Tous  les  inuuvernents  du 
eu’‘ur  sont  étouffes  jusqu'ici  dans  cette  pièce  suu»  le  fardeau  d’une 
intrigue  difficile  à débrouiller.  Il  n'était  guère  possible  rpéau  seul 
Corneille  de  soutenir  l’attention  du  spectateur,  et  d'exciter  un 
grand  intérêt  dans  ta  dii^rustiion  embrouillée  d’un  nujet  :»i  conipli- 
que  et  5i  obscur;  mais  malhcureuscmoiit  ce  Martian  s’expliqui* 
d'uue  manière  si  froide,  si  sèche,  et  en  si  mauvais  vers,  qu’il  ne 
peut  faire  aucune  impression.  (V.) 

^ Une  bande  ne  se  dit  (|ue  des  voleur*.  (V.) 

^ T.’ erreur  où  Ton  a clé  long-temps  qu'on  se  fait  tirer  son  mauvais 

5. 
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Dont  la  .lernièrc  {jneiTc  a trop  purgé  son  nanr. 
EXUPfcllE- 

Nous  VOUS  rcmlrons.  seigneur,  entière  ol.éissane,. , 

Kt  vous  allons  attendre  avec  iinpitience. 

SCÈISE  VI. 

MARTIAN,  LÉONTINE,  ELD()XE. 

MARTI  AN. 

Madame,  pour  laisser  toute  sa  dignité 

A ce  dernier  ePfort  de  générosité ', 

Je  crois  tpie  les  raisons  «pie  vous  in  avez  données 
M'en  ont  seules  caché  le  secret  üint  d’années. 

D’autres  soupçonneroieut  qu’un  peu  d ambition , 

Du  prince  Martian  voyant  la  passion. 

Pour  lui  voir  sur  le  trône  élever  votre  fille, 

,anc'r.ir  une  *aicnèe,  a pruauit  celte  fausse  allégorie.  Hle  se  Irouvo 
employée  dans  la  iragcdie  A'Jndromc: 

Quand  j'ai  du  mauvais  sang,  je  nie  le  fai»  tirer. 

El  on  nréten.l  quen  effet  Philippe  II  avait  fait  celle  réponse  à 
eeutt  nui  aomamlaien.  la  grâce  de  don  Carlos.  Dans  presque  m^es 
les  anciennes  tragédies  il  est  toujours  question  de  se  défaire  d'un 
peu  de  mnuenis  >ang.  Mais  le  grand  défaut  de  cette  scène  est  qu  elle 
ne  produit  aucun  des  inouvemcnts  tragiques  qu  elle  semblait  pio- 
meure.  (V.) 

• Ce  discours  de  Marüan  est  encore  trop  oWur  p-ir  1 ex- 
pression,  tu  dij.iité  d’un  effort,  et  les  raisons  qui  ont  eaclie  tant 
d'années  fe  teerel  <fun  effort,  sont  bien  loin  de  fa.re  m.e  phrase 
nette.  L'esprit  est  tendu  continuellement,  .ton  seulement  pour 
comprendre  rinirigne,  mais  souvent  pour  comprendre  le  sens  des 
vers.  (V.) 
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Aui'oit  voulu  lais.ser  IViupire  en  sa  familic, 

Kt  me  foire  trouver  un  tel  il(\stiii  bien  doux 
Dans  réternelle  erreur  d’être  sorti  de  vous  ; 

Mais  je  tiendrois  à crime  une  telle  pensée 
.le  me  plains  seulement  d’une  ardeur  insensée, 

D’un  détesUiblc  amour  que  pour  ma  propre  .sœttr 
Vou.s-même  vous  avez  allume  dans  mon  ca-ur. 

Quel  de.ssein  faisiez-vous  sur  cet  aveugle  inceste’? 

Léontine. 

Je  vous  aurois  tout  dit  avant  ce  nœud  funeste; 

Et  je  le  craignois  peu,  trop  sùi'e  (jue  Pliocas, 

* Tenir  à crime  nV.m  pi»s  françaiH.  ( V.  ) 

* nVst  pas  français;  il  vc-ut  dire,  quntlendiez^vous  du  pé‘ 
rit  oh  vous  me  meniez  de  commettre  un  inceste?  quel  projet  for^ 
miez-vaus  sur  cet  inceste?  Maiü  on  ne  peut  din* /aire  mw  dessein  : on 
dit  !)icn  concevoir,  former  un  dessein;  mon  dessein  est  d’aller,  j'ai 
le  dessein  d'aller,  etc.,  mao?  non  je  fais  un  dessein  sur  t»ous. 
Racine  a dit  : 

l^s  (^amU  dcwcins  de  Dieu  sur  sou  peuple  et  sur  vous, 

mais  non  pas^, 

desseins  que  î)ieu  Ht  sur  son  peuple  et  sur  vous. 

De  plus , on  a de»i  deü^cins  sur  quelqu’un,  mais  un  n'a  point  de 
desseins  ÿur  (|uelque  chose;  on  ne  fait  point  des  desseins,  on  fait 
des  projets.  Ces  règles  parni.sscnt  t*trange.s  au  premier  coup  d’œil, 
et  ne  le  sont  point.  Il  y a de  la  diff«Tence  entre  dessein  et projet; 
un  projet  est  inédite  et  arreté;  ainsi  on  fait  un  projet:  dessein 
donne  une  idée  plus  va{»ue  ; voilà  pourquoi  on  dit  qu’un  qénéral 
fait  un  projet  de  campagne,  et  mm  pas  un  dessein  de  campagne. 

Ce  mèim*  einlïarra.s,  cette  même  énifjmt;  continue  toujours.  Mar- 
tian  fait  des  objections  à Lamiitiiie;  il  ne  parle  de  son  inceste  que 
pour  demander  à cette  femme  quel  dessein  elle  fesait  sur  cet  in- 
ceste. ( V,  ) 
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Ayant  d'autres  desseins,  ne  le  souffriroit  pas 

Je  vuulois  donc,  seijpieur,  qu’une  flamme  si  l)elle 
Portât  votre  courajje  aux  vertus  dignes  d elle’, 

Et  que , votre  valeur  Tayaut  su  mériter. 

Le  refus  du  tyran  vous  put  mieux  irriter. 

Vous  n’avez  pas  rendu  mon  espérance  vaine  ; 

J’ai  vu  dans  votre  amour  une  source  de  haine; 

Et  j’ose  dire  encor  qu’un  hras  si  renommé’ 
Peut-être  auroit  moins  fait  si  le  cœur  n’cùt  aimé. 
Achevez  donc,  seigneur;  et  puisque  Pulchérie^ 


' Pouvait-t'Ilo  être  àiîre  (|ue  l’hucas  s'opposerait  à cct  amour  ? 
IClIe  ne  <lonnc  ici  tju'une  défaite;  et  tout  cela  n'a  rien  de  tra^jique, 
rien  de  naturel.  (V.) 

* La  réponse  de  Iji'ontine  ne  peut  qu'inspirer  heaucoup  de  dé- 
fiance à Mariian,  qui  se  croit  Ilérarlius  : Je  voulais  vous  rendre 
amoureux  de  votre  .«crur,  afin  de  votts  inspirer  l'ardeur  de  l'en^er 
votre  père.  Ce  discours  subtil  doit  indi{;ncr  Martian  ; il  doit 
pondre  ; ^’aviez~vous  pas  d'autres  moyens?  n êtes-vous  pas  une  très 
méchante  et  très  imprudente  femme  y d'avoir  pris  le  parti  de  m'ex- 
poser h être  incestuetex?  ne  valait-U  pas  mieux  m'apprendre  ma 
naissance?  Sur  quoi  penstz-vous  que  le  motif  de  venger  mon  père 
ne  m’eiit  pas  suffi?  fallait-il  que  je  fusse  amoureux  de  ma  sœur /jour 
faire  mon  dei'Oir?  Comment  voulez-votts  que  Je  croie  fa  maui.’aise 
raison  que  vous  m'alléguez? 

’ Un  bra.s  renommé!  (V’.) 

Enpoé.sie,  tout  ce  qui  sc  peut  dire  d’une  personne  peut  se  dire 
également  de  sou  bras,  qui  est  pris  alors  pour  la  personne  meroe  : 
hras  renommé  n'a  donc  rien  de  vicieux;  c’est,  au  contraire,  une  de 
ces  figures  auxquelles  on  est  tellement  accoutumé  pur  l'usage,  (ju’on 
ne  les  remarque  plus.  (!’•) 

* Vak.  Achevés  donc,  seigneur,  d’arracber  Pukherie 
Au  cruel  attentat  d'une  indifjne  furie.... 
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ACTE  11,  SCÈ,NK  VI. 

Doit  craindre  l'attentat  d’une  avt.'uglc  furie 

MAIiTIAN. 

I*eut-étre  il  vaiidrnit  mieux  inoi-uiêine  la  porter 
A ce  tjue  le  tyran  témoigne  en  souhaiter’: 

Son  amour,  qui  pour  moi  résiste  à sa  colère , 

N’y  résistera  plus  quand  je  serai  son  frère. 
l*ourrois-jc  lui  trouver  un  plus  illustre  époux? 
I.ÉONTI.NK. 

Seigneur,  qu’allez-vous  faire?  et  que  me  dites-vous? 
.M  AIlTIAN. 

Que  peut-être,  pour  rompre  un  si  digne  hyménée. 
J’expose  à tort  sa  tête  avec  ma  destinée. 

Et  fais  d’iléraclius  un  chef  de  conjurés 
Dont  je  vois  les  complots  encor  mal  assurés. 

Aucun  d’eux  du  tyran  n’approche  la  personne  ; 

Et  quand  même  l’issue  en  pourroit  être  bonne, 
l’eut-être  il  m’est  honteux  de  reprendre  l’état’ 

Par  l’infame  succès  d’un  lâche  assassinat; 

Peut-être  il  vaiidroit  mieux  en  tête  d’une  armée 
Faire  parlei’  pour  moi  toute  ma  renommée 
Et  trouver  à l’empire  un  chemin  glorieux 
Pour  venger  mes  parents  d’un  bras  victorieux^. 

* Elle  veut  parler  du  n)aria(;r  proposé  parPhoeas;  mais  ce  ii’esl 
pas  là  une  aveup,Ie  furie.  (V.J^ 

* Cela  est  trop  prosaïque;  ce  .sont  la  des  discussions,  et  non  pas 
des  mpovenicnts  tra{;iques.  (V.) 

^ On  reprend  la  couronne,  l’empire,  mais  noo  pas  l’état;  et  fisrue 
6onne  est  trop  prosaïque.  (V.) 

* Voyei  comme  ce  mol  toute  (jàte  le  vers,  parccqu’il  est  super» 
Hu.(V.) 

’ Il  semble,  par  la  phrase,  que  c'est  d’un  bras  eimemi  victorieux 


7^  IIÉHACLIUS. 

C est  <)ont  je  vais  rcsoudie  avec  eette  piincesse, 
Pour  cjiii  non  plus  1 amour,  mais  le  sany  m’intéresse 
Aous,  avec  votre  Eiuloxe.... 

I.ÉOSTINK. 

Ah,  seigneur!  écoutez. 
-M.UlTr  AN. 

J’ai  besoin  de  conseils  dans  ces  difficultés; 

Mais,  à parler  sans  fai’d,  pour  écouter  les  vôtres, 
(Jutre  mes  intérêts  vous  en  avez  trop  d’autres. 

Je  ne  soupçonne  point  vos  vœux  ni  votre  foi; 

Alais  je  ne  veux  d avis  que  d’un  cœur  tout  à moi. 
Adieu  ». 


4 


SCÈNE  NIL 

LÉONTINE,  KüDOXE. 


tÉONTINE. 

Tout  me  confond,  tout  inc  devient  contraire. 
Je  ne  fais  rien  du  tout,  quand  je  pense  tout  faire; 
l'.t,  lorsque  le  hasard  me  flatte  avec  excès, 
fout  mon  des.sein  avorte  au  milieu  du  succès  : 

Il  semble  qu  un  démon  funeste  à .sa  conduite 


c U .ras  lie  Phocas,  qu’il  vengera  «es  parents;  et  raiitenr  entend 
ipte  U-  .ra,  vietorieui  de  .Marlian,  en.  Ileraclius,  les  vengera.  (V.) 

■ Cela  nVst  pas  français;  et  d'ailleurs  les  grands  ...ouvements, 
necessaires  au  llieatre,  nianqnent  à eette  scène.  (V.) 

■ Maman  n'a  joue  dans  cette  scène  qu'un  n.le  froid  et  avilissant. 
Lconune  se  mnque  de  lui.  Il  n'ag,,  p„iu,,  g g,;,  g 

point,  .1  n a aucun  dessein,  aucun  rnonvemenl  tragique;  il  n'i  st  l.i 
Tue  pour  «‘rre  irompp.  (V.) 


A 
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ACTE  II,  SCÉiNE  Vil.  7.I 

Dos  beaux  coniuieiicemeiits  empoisonne  la  suite 
Ce  billet,  dont  je  vois  Martian  abusé, 

I-’ait  plus  en  ma  faveur  que  je  n'aurois  osé; 

Il  amie  puissamment  le  fils  contre  le  père  1 
Alais,  connue  il  a levé  le  bras  en  qui  j'espère’. 

Sur  le  point  de  frapper  je  vois  avec  regret 
Que  la  nature  y forme  un  olistacle  secret. 

La  vérité  le  trompe , et  ne  peut  le  séduire’  ; 

11  sauve  en  reculant  ce  qu’il  croit  mieux  détruire  : 

Il  doute;  et,  du  côté  que  je  le  vois  pencher. 

Il  va  presser  l’inceste  au  lieu  de  l’empéclier. 

EUDOXE. 

Madame , pour  le  moins  vous  avez  connois.sancc 
De  l’auteur  de  ce  bruit , et  de  mon  innocence^ 

Mais  je  m’étonne  fort  de  voir  à l’abandon 
Du  prince  lléraclius  les  droits  avec  le  nom. 

Ce  billet,  confirmé  par  votre  témoignage. 

Pour  monter  dans  le  trône  est  un  grand  avantage. 

' Lcontiiid  n'esl  paît  plu.«i  claire  dans  la  cnniitruction  de  $es 
phrases  que  dati.s  ses  inlri{;ueH  ;/un«le  n ut  conduite  y cVsl  ia  con- 
duite du  dessein  y et  cela  n’esl  pas  français.  (V.) 

* Suivant  Tordre  du  discours^  cV.st  cc  hillrf  qui  a levé  ce  bras 
en  qui  elle  espère.  On  ne  peut  trop  prendre  parde  à ccrire  claire- 
ment; tout  ce  qui  met  dans  IVsprit  la  moindre  confusiuii  doit  être 
proscrit.  (V.) 

^ Var.  Tai  véritc  le  in^mpe,  cl  ne  le  |>eu(  léduirr. 

* Endoxe  ne  soupe  qiTà  faire  voir  à sa  mère  qu’elle  n’a  p«>int 
parlé;  clic  a été  inutile  dau<  toutes  ces  srèiies. 

Kllc  fait  aus.si  des  rni.^onncmt'nts,  au  lieu  d'être  effrayée,  comme 
<*Ue  doit  Tétre,  du  sort  qui  menace  le  véritable  Héracliiis  qu  elle 
aime.  (V.) 


7i  IIÉRACLICS. 

Si  Martiuii  le  jieut  sous  ce  titre  occuper, 
l’eusoz-voii.s  qu’il  se  laisse  aisément  détromper, 

Et  qu’au  premier  moment  qu’il  vous  vei-ra  dédire 
Aux  mains  de  son  vrai  inaitrc  il  remette  l’empire? 
LÉONTINE. 

Vous  êtes  curieuse,  et  voulez  trop  savoir', 
fi’ai-jc  pas  déjà  dit  que  j’y  saurai  pourvoir’? 
Tâchons  .sans  plus  tarder  à revoir  Exupère, 

Pour  pi'cndre  en  ce  désordre  un  conseil  salutaire. 


' Ce  voni  etil  intoli'ralile.  L^’ontino  parle  toiijuurs  à «a  6llv 
comme  une  nourrice  de  comédie  ; tout  cela  fait  (]ue,  dans  ces 
premiers  actes,  il  n'y  a ni  pitié  ni  terreur.  (V.)  ^ 

* Le  malheur  est  qu’en  effet  elle  ne  pour\oit  à rien  ; on  s’attend 
qu’elle  fera  la  révolution,  et  la  révolution  se  fera  sans  elle.  Le  lec- 
teur impartial,  et  sur-tout  les  étrangers,  demandent  comment  la 
pièce  a pu  réussir  avec  des  défauts  si  visibles  cl  si  révoltants.  Ce 
n’cjii  pas  seulement  le  nom  de  l’auteur  qui  a fait  ce  succès;  car, 
mal{’ré  son  nom,  plusieurs  de  scs  pièces  sont  tombées  : c’est  que 
riutri{pie  est  atlachaute,  c’est  que  l'inlérèt  de  curiosité  est  {p*aud, 
c’est  qu’il  y a dans  cette  tro(];édie  de  très  beaux  morceaux  qui  en- 
lèvent le  sulïrag^e  des  spectateurs.  L'instruction  de  la  jeunesse 
cxijre  ({ue  les  beautés  et  les  défauts  soient  remarqués.  (V.  ) 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I'. 

MAllTIAN,  PULCHÉRIE. 

MAIITI  AN. 

Je  veux  bien  l’avouer,  madame,  car  mon  cwur 
A de  la  peine  encore  à vous  nommer  ma  sauir. 
Quand  malgré  ma  fortune  à vos  pieds  abaissée. 
J'osai  juscjues  à vous  élever  ma  pensée. 

Plus  plein  d’étonnement  que  de  timidité, 
J’interrogeois  ce  cœur  sur  sa  témérité; 

Ktdans  ses  mouvements,  pour  secréte  réponse. 
Je  sentüis  quelque  chose  au-dessus  de  Léonce, 
Dont,  malgré  ma  raison , l’impérieux  effort 
Emportoit  mes  désirs  au-delà  »1(?  mon  sort. 

PULCHÉRIE. 

Moi-méme  assez  souvent  j’ai  senti  dans  mon  aine 
Ma  naissance  en  secret  me  reprocher  ma  flamme. 


' La  première  scène  de  ce  troisième  acte  a la  même  obscurité 
que  tout  ce  qui  prcccde;  et,  par  conséquent,  le  jeu  des  passions, 
les  mouvements  du  ctmir  ne  peuvent  encore  sc  déployer  : rien  de 
terrible,  rien  de  tra(>ique,  rien  de  tendre;  tout  sc  passe  en  édair- 
cisscmcnls,  en  iTflexions,  en  subtilités,  en  éuif^iiies;  mais  rintéréf 
de  curiosité  soutient  la  pièce.  (V.) 


7fi  IIÉIIACLIL'S. 

Miùs  <[noi  ! riinpéralriro  à qui  jn  dois  le  jour, 

Avoit  innoccninient  fait  luiUre  eot  amour  ; 
.l’approcliois  de  quinze  ans , alors  qu'empoisonnée  ' 
Pour  avoir  eoutredit  mon  indigne  liymcnéc 
lille  mêla  ces  mots  à ses  derniers  soupirs  ’ : 

O Le  tyran  veut  surprendre  ou  forcer  vos  tltîsirs, 
a Ma  fille,  et  sa  fureur  à son  fils  vous  destine  ; 

« Mais  prenez  un  epoux  des  mains  de  Léontine  ; 

« Elle  garde  un  trésor  qui  vous  sera  bien  cher.  » 

Cet  ordi’o  en  Sii  favtmr  me  sut  si  bien  toucher, 

(ju’au  lieu  de  la  haïr  d’avoir  livré  mon  frère 
.l'en  tins  le  bruit  pour  faux , elle  me  devint  chère  ; 

Et  confondant  ces  mots  de  trésor  et  d'époux, 

.le  crus  les  bien  entendre,  expliquant  tout  de  vous. 

,1’opposois  de  la  sorte  à ma  fière  naissance 
Les  favorables  lois  de  mon  obéissance^; 

‘ Voilà  oncoro  une  nouvelle  pn'paration,  une  nouvelle  .-ivant- 
scàno.  On  ii*n|>|trend  tpi'au  Iroisicmn  arti;  que  la  mère  de  PulcMrie 
a t’ié  einpoisonmM?;  on  apprenti  eiieore  qu’elle  a tlil  que  Li*ontinc 
(’ai-fl.iit  un  tréfor  pour  la  princesse,  'l’ou-s  cc*  échafaïulü  tloivcut 
cire  ]>osés  an  premier  acte,  autant  t|u’on  le  peut,  afin  que  l’esprit 
u’ail  plus  à s’occuper  que  île  l'artioii.  (V.) 

^ Var.  Celte  pauvre  prinreusc,  en  remlaiM  1rs  abois  : 

••  Ma  Rlir  (un  {trauil  soupir  urréln  là  sa  voix), 

• lyrau , tue  (lit*cUc , à son  fils  vous  ürstine . 

^ Touÿ  ces  r;ù.sonnement.s  subliLs  sur  l’amour  et  .sur  la  force  du 
saiq*,  auxquels  Martian  rcpoiid  aussi  par  des  rt-Hexions,  sont  d’or- 
iliiiairc  l’opposé  du  tra(jiqiie.  l>es  subtilités  iiqjcnieuses  amusent 
rc.«pnî  dans  un  livre,  et  encore  trc.s  rarement;  mais  Imil  ce  qui 
n’esi  point  scntiiiu'ul,  pas.sion,  pitié,  terreur,  e.sf  froideur  au 
flicâtrc.  Qu'est 'CC  ipie  c’est  qu’une  naissance  et  Icfs  lois  il'une 
obeiss<wcv?  (V .) 
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ACTli  III,  SCKNK  I. 

Et  je  m'iin|Hitoi.s  niêinc  à trop  de  vanité 
De  trouver  entre  nous  quck|ue  iné{;alité. 

La  race  de  Léonce  éuint  patricienne , 

L’éclat  de  vos  vertus  l'éyaloit  à la  mienne; 

Et  je  nie  laissois  dire  en  mes  douces  erreurs  ; 

« C'est  de  pareils  héros  qu’on  liiît  les  empereurs  ; 

« Tu  peux  bien  sans  roujjir  aiiiii*!-  un  {jrand  coura(;e 
B A qui  le  monde  entier  peut  rendre  un  juste  lionnuafje 
J’écoutois  sans  dédain  ce  tpii  m’autorisoit  : 

L’amour  pensoit  le  dire , et  le  sany  le  disoit  ; 

Et  de  ma  passion  la  flatteuse  imposture 
S’emparoit  dans  mon  creurdes  droits  de  la  nature. 
MARTI.VX. 

Ah , ma  sœur  ! puisque  enfin  mon  destin  éclairci 
Veut  que  je  m’accoutume  à vous  nommer  ainsi , 
Qu’aisément  l’amitié  jusqu’à  l’amour  nous  mène  ! 

C'est  un  penclumt  si  doux  qu’on  y tombe  sans  peine  ' ; 
Mais  quand  il  faut  changer  l'atuoiir  en  amitié. 

Que  l’amc  qui  s’y  force  est  digne  de  pitié  ! 

Et  qu’on  doit  plaindre  un  cnuirqui , n’osant. s’en  défend 
Se  laisse  déchirer  avant  que  de  se  rendre  ! 

Ainsi  donc  la  nature  à l’espoir  le  jilus  doux 
Fait  succéder  l’horreur,  et  l’horreur  d’étre  à vous  ! 

Ce  que  je  suis  m’arrache  à ce  que  j’aimois  d’étre! 

Ah  ! s’il  m’étoit  permis  de  ne  me  pas  counoitre , 

Qu’un  si  charmant  abus  scroit  à préférer 
A l’àprc  vérité  tpii  vient  de  m’éclairer  ! 

' On  ne  tombe  point  dnn.-*  mi  penehAiit.  Toujours  dcti  t-Klireisioiw 
impropres.  (V.) 


•9 


■jS  IIÉHACUÜS. 

l'iri.ciiÉniF.. 

.l'eus  po\ii-  vous  trop  d’amour  pour  ignorer  sc.s  forces, 
•le  sais  (pielle  amcrtiinie  aigrit  de  tels  divorces  ‘ ; 

Kt  la  haine  à mon  gré  les  fait  j)lus  doucement 
Que  (piand  il  faut  aimer,  mais  aimer  autrement 
J’ai  senti  comme  votis  une  donlcur  bien  vive 

* On  <ics  douleurs,  des  ressentiments,  des  soupçons  incmo. 
Racine  a dit  avec  son  éléf^ancc  ordinaire  : 

La  douleur  r«i  iujitste,  et  toutes  les  raisons 
Qui  ne  la  flattciil  point  aigrissent  ses  soupçons. 

Mais  oti  n‘a  jamsiis  aîfp-i  une  .séparation;  et  une  .«irur  qui  ne  peut 
épouser  son  frère  ne  fait  point  un  divorce.  (V.  ) 

* Ltîs  maximes,  les  sentences,  au  moins  doivent  être  claires; 
celle-ci  n'est  ni  claire,  ni  eonvenahie,  ni  vraie.  Il  est  faux  qu’il  soit 
plus  .agréable  d'étre  obligé  de  pa.sser  de  l’amour  à la  haine,  que  de 
l'amour  à l'amitié.  Corneille  est  tombé  si  souvent  dans  ce  dtifaut, 
qu'il  est  utile  d'on  examiner  la  source. 

Cette  habitude  <le  faire  raisonner  scs  pcrsonuage.s  avec  subtilité 
n’est  pas  le  fruit  du  génie.  Le  génie  peint  à grands  traits,  invente 
toujours  les  situations  frappantes,  porto  la  torreur  dans  l’amo, 
excite  les  grandes  pa.ssions,  et  dédaigne  tous  les  petits  moyoïi!.  ; 
tel  est  (mmeille  dans  le  cinquième  acte  de  flodo^uiie,  dans  dos 
scènes  des  IJoraceSy  de  Cinna,  de  Pomp(^c.  Le  génie  n’est  point 
subtil  et  raisonneur;  c'est  ce  qu’on  appelle  espnt,  qui  court  apres 
les  pensées,  les  sentences,  les  antithèses,  les  réflexions,  les  con- 
testations ingénieuses.  Toutes  les  pièces  de  Corneille,  et  sur-tout 
les  dernières,  .sont  infectées  de  ce  grand  défaut,  <jui  refroidit  tout. 
Vetpril  dans  Corneille,  comme  dans  le  grand  nombre  de  no.s  écri- 
%'ains  modernes,  est  ce  qui  perd  la  littérature  : ce  sont  les  traits 
du  génie  de  ce  grand  homme  qtii  seuls  ont  fait  sa  gloire  et  montrt* 
Vart.  Je  ne  sais  pourquoi  on  s’est  plu  à répéter  que  Corneille  avait 
plus  de  génie,  et  Racine  plus  d’esprit;  il  f.illait  dire  que  Racine 
avait  heancoup  plus  de  goût,  et  autant  d(' génie.  Cn  homme  avec 
du  talent  et  un  goût  sûr  ne  fera  jamais  de  Inimles  chutes  en  aucun 
genre.  (V.) 
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ACTE  III,  SCENE  I.  79 

En  brisant  les  beaux  fers  qui  me  tenoinnt  captive  ' ; 
Mais  j’en  condamncrois  le  plus  doux  souvenir 
S’il  avoit  à mon  coeur  coûté  plus  d’un  soupir. 

Ce  {;ntnd  coup  in’a  surpri.se,  et  ne  m’a  point  troidilée. 
Mon  ame  l’a  reçu  sans  en  être  acctdtlée; 

Et  comme  tous  mes  feux  n’avoient  rien  que  de  saint , 
I/honneur  les  alluma , le  devoir  b^s  éteint. 

Je  ne  vois  plus  d’amant  où  je  rencontre  un  frère  : 

L’un  ne  peut  me  toucher,  ni  l’autre  me  déplaire’; 

Et  je  tiendrai  toujours  mon  bonheur  infini. 

Si  les  miens  .sont  venjjés , et  le  tyran  jnini. 

Vous , que  va  sur  le  trône  élever  la  naissance , 
Régnez  sur  votre  cœur  avant  que  sur  Rvzaucc; 

Et,  domptant  comme  moi  ce  dangereux  mutin 3, 
Commencez  à répondre  à ce  noble  destin. 

M .s  II  T I .s  N . 

Ah  ! vous  fi'ites  toujours  l’illustre  l’ulcbérie  ' , 

En  fille  d’emjjereur  dès  le  berceau  nourrie; 

Et  ce  grand  nom  sans  peine  a pu  vous  enseigner 


* De  beaux  fen!  t*l  on  reproche  à Racine  «l’avoir  parié  «l'amour! 
Mais  on  ne  trouve  chez  lui  ni  beaux  fers  ni  beaux  téux  : e«*  u’est 
«|ue  (laii.<i  i$a  faible  trag«‘üie  d'Alexandrey  où  il  voulait  imiter  Cor- 
neille, où  il  fait  dire  à Éphestiuu  : 

Fidèle  cotiBdeDl  du  beau  feu  de  mon  maître.  (V.  ) 

* Var.  L’un  De  me  peut  toucher,  ni  l'autre  me  dèpUirc. 

* Ce  dangereux  mutin  est  une  expression  qui  ne  convient  qu(^ 
dans  une  épi(;ramiiie.  (V^) 

t Var.  Vous,  qui  fines  toujours  t'îUiifeirc  PtilcJicrie, 

(À*  graitd  nom  tans  merveille  a pu  vout  ensei{;net 
dessus  vuu»*mèiuc  il  vous  falloit  régner. 


« 


80  UlillACLIi;». 

Coinmonl  dessus  vous-même  il  vous  Calloit  rêfjner  ' ; 
Mais  pour  moi , <|ui , caclié  sous  une  autre  aventure. 
D’une  aine  plus  commune  ai  pris  f|uolcpie  teinture, 
Il  n’est  pas  merveilleux  si  ce  c|ue  je  me  crus 
Mêle  un  peu  de  Léonce  au  cnair  d’Héraclius. 

A mes  confus  regrets  soyez  donc  moins  sévère’; 
C'est  Léonce  tpii  parle,  et  non  pas  votre  frère^  : 

Mais  si  l’im  parle  mal , l’autre  va  bien  agirl, 

Et  l’un  ni  l’autre  enfin  ne  vous  fera  rougir. 

Je  vais  des  conjurés  embrasser  l’entreprise, 
Puisqu’une  aine  si  haute  à frapper  m’autorise , 

Et  tient  que,  pour  répandre  un  si  coupable  sang , 
li’assassinat  est  noble  et  digne  de  mon  rang*. 

' t/n  {rrnnd  nom  <]ui  enseigne  comment  il  faut  it'gncr  dessiLS 
même'.  Martiau  caché  sous  une  aventurcy  et  qui  a pris  la  tetnlun 
d’une  aine  commune!  que  d’inrorrertion!  que  de  négligence!  qu- 1 
mauvais  style!  (V.) 

* Yar.  a ceuc  iadi(;nitc  soyez  donc  moins  icvèrc. 

* Ce  Irait  prouve  encore  la  vérité  de  ce  qu'on  a dit,  qu’on  courait 
alors  après  les  tours  ingénieux  et  recherchés.  (V.) 

* Cela  confirme  encore  la  preuve  que  le  mauvais  goiil  était  do- 
minant) et  (pic  Conicillc)  malgré  la  solidité  de  son  esprit,  était  trop 
asservi  5 ce  malheureux  usage:  il  y a même  du  comique  dans  ces 
oppositions  dcljéouce  avecMartiau;  et  ce  j(*u  de  Léonce  qui  parle, 
avec  Martial!  <|ui  agit,  resscinldc  à l’Amphilryoïi  qui  rejelte  sur 
répoux  d’Alcmène  leg  torts  rt^prochés  à rariiaiil  d'Alcmène,  (^s  ar- 
tifices réussissent  beaucoup  plus  dans  le  comif|uc,  et  sont  puérils 
dans  la  U'agédie.  (V.) 

^ Pulchéric  n'a  point  dit  cela  : un  peut  hasarder  (|uc  l'assassinat 
est  peut-è'tre  pardonnable  contre  un  a.sgassin;  mai.s  querassassinat 
soit  digne  du  rang  suprême,  c’est  une  de  ces  idées  monstroeusc-» 
qui  révolteraieiU,  si  leur  extrême  ridicule  ne  le.s  rendait  .sao-s  con- 
séquence. (V.) 
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ACTE  m,  SCÈNE  I.  Kl 

l'oiiiTui-je  cependant  vous  faire  une  prière? 

PITLCIlf:niE. 

Prenez  sur  Pulchéric  une  puissance  entière. 

MAKTI  AS. 

Puisqu’un  amant  si  cher  ne  peut  plus  être  à vous, 

Ni  vous,  mettre  l’empire  en  la  main  d’un  époux  ', 
Epousez  Martian  comme  un  autre  moi-même’; 

Ne  pouvant  être  à moi , soyez  A ce  i^ue  j’aime. 

PULCItÉIllE. 

Ne  pouvant  être  à vous,  je  pourrois  justement 
Vouloir  n’être  à personne , et  fuir  tout  aittre  amant  ; 
Mais  on  pourroit  nommer  cette  fermeté  d ame 
Un  reste  mal  éteint  d'incesttieuse  flamme-^. 

Afin  donc  qu’à  ce  choix  j’ose  tout  accorder. 

Soyez  mou  empereur  pour  me  le  cotmnander. 
Martian  vaut  beaucoup,  .sa  personne  m’est  chère; 
Mais  purgez  sa  vertu  des  crimes  de  son  p‘re , 

Et  donnez  à mes  feux  pour  légitime  objet 
Dans  le  fils  du  tyran  votre  premier  sujet. 

MAIITIAN. 

Vous  le  voyez , j’y  cours;  mais  enfin , .s’il  arrive 


' Ce  voui  se  rapporte  à peut  y et  est  iin  solécisme  ; mais.,  encore 
une  fois,  cette  froide  dissertation  sur  Tinceste  est  pire  que  dos  .so* 
léeisme.s.  (V.) 

* Bemarqoez  toujours  que  cette  comljiuaison  iii|'éiiieusc  tl'in* 
restes,  cette  i^iorance  ot\  chacun  est  de  son  état,  peuvent  exciter 
rattentien,  maia  jnmai.s  aucun  trouble,  aucune  teneur.  (V.) 

* Toute  cette  scène  est  une  discussion  qui  n’a  rien  de  la  vraie 
(ra(*cdie.  Puh’hérie  craint  qu’on  ne  iiuinrnc  sa  fermelé  dame  reste 
dineeste.  (V'.) 
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Qtie  l’issue  en  devienne  ou  funeste  ou  tardive 
Votre  perte  est  jurée;  et  d’ailleurs  nos  amis 
Au  tvran  iiuinolé  voudront  joindre  ce  fils. 

Sauvez  d’uii  tel  péril  et  sa  vie  et  la  vAtre  ; 

Par  cet  heureux  hymen  conservez  l’iiu  et  l’autre; 
Garantissez  ma  sœur  des  fureurs  de  Phocas, 

Et  mon  ami  de  suivre  un  tel  père  au  trépas. 

Faites  qu’en  ce  |;rand  jour  la  troupe  d’Exupère’ 
Dans  un  san{;  odieux  respecte  mon  beau-frère; 

Et  donnez  au  tyran , (pii  n’en  pourra  jouir, 

Quelques  moments  de  joie  afin  de  l’éhlouir. 

PULCttélllË. 

Mais  durant  ces  moments , unie  à s:i  famille , 

Il  deviendra  mon  père,  et  je  serai  sa  fille; 

Je  lui  devrai  re.spect , amour,  fidèdité  ; 

Mu  haine  n’aura  plus  d impétuosité  ; 

Et  tous  mes  vœux  |iour  vous  seront  mois  et  timides 
Quand  mes  vanix  contre  lui  seront  des  parricides. 
Outre  que  le  succès  est  encore  à douter^. 

Que  l’on  peut  votts  trahir,  qu’il  peut  vous  résister; 

' Var.  Que  pour  mieux  Tatsurcr  ristiieen  toit  unlive. 

Voire  perle  est  jurée;  et  meme  nos  amis. 

* Var.  Faites  qu'en  l'iuimolani  la  troupe  d'Kxiipère 

Dam  le  tiU  d'un  tyran  respecte  mou  beau-frère; 

Dounex-lui  celle  joie,  atiii  tle  l'eblouir, 

SAre  qu’il  n'en  aura  qti'uii  moincDt  à jouir. 
put.GiiéRie. 

Mais,  durant  ce  moment,  unie  à sa  faïuille. 

^ Outre  que  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers  héro'tquc;  et  le 
uiccès  «5/  h douter  est  un  soléci.'one  ; on  ne  doute  pas  uue  chose , 
clic  n*e»t  p«i»  doutée;  le  vcrl>e  douter  ext{);c  toujours  le  génitif, 
eVst-à-dire  la  préposition  de.  (V.) 
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ACTE  III,  SCIÏNE  I. 

Si  vous  y succombez , pournii-je  me  dédire 
D’avoir  porte  chez  lui  les  titres  de  l’empire? 

Ah  ! combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  flattez  ' 
Alors  pour  mon  supplice  aui-oient  d’éternités  ’ ! 

Votre  haine  voit  peu  l’erreur  de  sa  tendresse; 

Comme  elle  vient  de  naître,  elle  n’est  que  foiblesse  : 
La  mienne  a plus  de  force , et  les  yeux  mieux  ouverts 
Et,  se  dût  avec  moi  perdre  tout  l’univers^. 

Jamais  un  seul  moment , quoi  que  l’on  puisse  faire. 
Le  tyran  n’aura  droit  de  me  traiter  de  père. 

Je  ne  refuse  au  fils  ni  mon  coeur  ni  ma  foi  ; 

Vous  l’aimez , je  l’estime , il  est  digne  de  moi  : 

Tout  son  crime  est  un  père  à qui  le  sang  l’attache; 
Quand  il  n’en  aura  plus , il  n’aura  plus  de  tache  ; 

Et  cette  moi*t , propice  à former  ces  beaux  nœuds , 


* Var,  Ah  ! combien  ce  mntnciu  de  quoi  toiii  nie  flânez 

Alori  pour  mon  luppllco  auroil  d'cicriiiuis! 

* On  nn  jnmais  dû,  dans  aiicuuc  l.in|;ue,  meure  le  mol  tf éter- 
nité aa  pluriel,  ejceplé  dans  le  do(;mali.pie,  quand  <m  di«lin(;iie 
mal-à-propo»  reierniie'  pas«%  cl  l eteri.ile  à venir,  connue  lorsque 
Platon  du  que  notre  via  est  un  point  entre  deux  clemiles  ; pensée 
(]ue  Pasral  a répétée,  pensée  sublime,  quoique  dans  la  rijjneiir 
métaphysique  elle  soit  fausse. 

liemarquei  encore  qu’on  ne  peut  dire,  ee>  moments  de  quoi  vous 
mej!ntlez;  cela  n’est  pas  françaii  : il  faut,  ces  moments  dont  vous 
me  flattez,  nemarquez  qu’une  haine  ne  voit  point  ferreur  de  sa 
tendresse  ; car  comment  une  haine  aurait-elle  une  teniiresse?  Pnl- 
ebérie  dit  encore  que  sa  haine  a les  yeux  mieux  ouverts  que  celle 
de  Marlian.  Quel  langaqe  I et  qu’csi-ce  encore  qu’une  mort  pnpiee 
à former  de  beaux  nœuds,  et  qui  purifie  un  objet!  Il  n’est  pas  per- 
mift  tl’errire  ainsi.  (V.) 

* Vaii.  Ft,  dill  averque  moi  p^rir  loin  rtiiMT«>rs 
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l'iirifiiint  l’objet , justiliera  mes  feux. 

Allez  donc  préparer  cette  heureuse  journée; 

Et  du  sang  du  tyran  signez  cet  liyménét;. 

Mai.s  quel  inauvais  démon  devers  nous  le  conduit? 

M AKTl AN 

Je  suis  ti-ahi , luadame,  Exupère  le  suit. 

SCÈNE  II. 

PHOCAS,  EXUPÈRE,  AMINTAS,  MARTIAN, 
PULUllÉRIE,  CR1.SPE. 

PHOCAS. 

Quel  est  votre  entretien  avec  cette  pi'incesse  ? 

Des  noces  que  je  veux  ' ? 

MARTIAN. 

C’e.st  de  quoi  je  la  jiresse. 

PHOCAS. 

Et  vous  l’avez  gagnée  en  faviair  de  mon  fils? 

MARTIAN. 

Il  .sera  son  époux , elle  nie  l’a  promis. 

PHOCAS. 

C’est  beaucoup  obtenu  d’une  ame  si  rebelle. 

Mais  quand? 


• O mot  noces  est  «le  la  à moins  ne  soit  relevé 

par  quelf|uc  cpilhétp  teirihle  ; le  reste  est  très  tra^rique,  et  c’est  ici 
ijuc  le  grand  intérêt  commence.  Le  tyran  a raison  *le  croire  que 
Marlian  son  HU  est  Héraclius.  Voilà  Martian  dans  le  plus  grand 
danger,  et  Terreur  du  père  est  théâtrale.  (V\) 
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ACTE  III,  SCÈNE  il. 

MAIITI.^N. 

C'est  un  secret  fjue  je  n’ui  pas  su  d’elle, 
en  oc  AS. 

Vous  pouvez  m’en  dire  un  dont  je  suis  plus  jaloux  '. 
On  dit  qu'lléraclius  est  fort  connu  de  vous  : 

Si  vous  aimez  mou  fils , faites-le  moi  connoître. 

M AIITI  AN. 

Vous  le  connoissez  trop,  puisque  je  vois  ce  traître^. 
KXÜPÉRE. 

Je  sers  mon  empereur,  et  je  sais  mon  devoir. 

MARTI  AN. 

Chacun  te  l'avouera  ; tu  le  fois  assez  voii-. 

PHOCAS. 

De  {;racc , éclaircissez  ce  que  je  vous  pro[)Ose. 

Ce  billet  à <lemi  m’en  dit  bien  quelcpie  cho.se; 

Mais,  Léonce,  c’est  peu  si  vous  ne  l’achevez. 

MARTI  AN. 

Nommez-moi  par  mon  nom , puisque  vous  le  savez; 
Dites  Iléraclius;  il  n’est  plus  de  la-once; 

Et  j’entends  mon  arrêt  .sans  qu'on  me  le  prononce. 

P HOCAS. 

Tu  peux  bien  t’y  résoudre  après  ton  vain  effort 
l’our  m’arracher  le  scepü'c  çt  cou.spirer  ma  mort. 


' Var.  Dites«m'eii  donc  un  tiuire.  Ou  me  vieoi  «i  as»urer 
Qti’Iicraclius  à voas  \irm  de  di-rl.irrr. 

* On  pourrait  dire  que  Miiriinn  ae  lil^te  trop  «racciHfr  lixup<‘re. 
U peut,  ce  sciiihic,  penacr  ipi'Exiipcre,  <pji  est  de  son  odtc  â'i  la 
t/‘te  de  la  conspiration,  trotiipe  tuujmir-^  lir  tjran  , autant  cjcu  soup- 
çonner qu’Kxiipère  traliit  son  prupic  parti  ; dans  ce  doute,  pour- 
quoi acrusc-t-il  Kxupèro?  (V.) 
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M AKTI  AN. 

J'ai  fait  ce  qui;  j’ai  dû.  Vivre  sous  ta  |uiissance, 

C'eût  été  démt^ntir  mon  nom  et  ma  naissance , 

Et  ne  point  écouter  le  sanjj  de  mes  parents, 

(^ui  ne  crie  en  mon  cœur  que  la  mort  des  tyrans, 
(^iiicompie  ]K)ur  l’empire  eut  la  {jloire  de  naître 
Henonce  à cet  honneur  s’il  peut  souffrir  un  maître  ; 

Hors  le  trône  ou  la  mort,  il  doit  tout  dédaigner; 

C’est  un  lâche,  s’il  n’o.se  ou  se  perdre  ou  régner. 

J’entends  donc  mon  arrêt  sans  qu’on  me  le  prononce. 
Héraclius  mourra  comme  a vécu  Léonce, 
lion  sujet,  meilleur  |)rince,  et  ma  vie  et  ma  mort 
Rempliront  dignement  et  l’un  et  l’autre  sort. 

La  mort  ii’a  rien  d’affreux  pour  une  aine  bien  née  : 

A mes  côtés  ponr  toi  je  l’ai  cent  fois  traînée  ‘ ; 

Et  mon  dernier  exploit  contre  tes  ennemis 
Fut  d'ai'i'éler  son  bi'as  qui  tomboit  sur  ton  fils. 

PHOCAS. 

Tu  prends  pour  me  toucher  un  mauvais  artifice  ’ : 
Iléraclius  n’eut  point  de  part  à ce  service  ; 

J’en  ai  payé  Léonce , à qui  seul  étoit  dû 
L’iiuïstimable  honneur  de  me  l’avoir  rendu  ; 

Mais , sous  des  noms  divers  à soi-méme  contraire^. 

Qui  con.serva  le  fils  attente  sur  le  père; 

* Oii  voit  la  mort,  on  l'affronte,  on  In  hrave;  nn  ne  la  traîne 
p.is.  (V.) 

* On  ne  pmi<}  point  im  artifice}  c’est  un  barbarisme.  (V.) 

^ Var.  Mais,  s'il  &auve  le  fUs,  par  uo  efTci  contraire, 

I.e  traître  Hcracliu$  atieoie  sur  le  p^e; 

Et  le  d^taTOuant  d'un  aveugle  secourt. 
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Et  se  désavouant  d’un  aveugle  secours 
Sitôt  qu’il  se  connoît  il  en  veut  à mes  jours. 

Je  te  devois  sa  vie , et  je  me  dois  justice. 

Léonce  est  eflàcé  par  le  fils  de  Maurice. 

Contre  un  tel  attentat  rien  n’est  à balancei-, 

Et  je  saurai  punir  comme  récompenser. 

MAIITIAV. 

Je  .sais  trop  qu’un  tyran  est  sans  reconuoissance 
Pour  en  avoir  conçu  la  honteuse  espérance; 

Et  suis  trop  au-dessus  de  cette  indignité 
Pour  te  vouloir  piquer  de  générosité. 

Que  ferois-tu  pour  moi  de  me  laisseï'  la  vie’, 

Si  pour  moi  .sans  le  trône  elle  n’est  qu’intaraie? 
Héraclius  vivroit  pour  te  faire  la  cour! 

Hends-lui , rends-lui  son  sceptre , ou  prive-le  du  jour. 
Pour  ton  propre  intérêt  sois  juge  incorruptible^; 

Ta  vie  avec;  la  sienne  est  trop  incompatible  ; 

Un  si  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné , 

Et  je  te  punirois  de  m’avoir  épargné. 

Si  de  ton  fils  sauvé  j’ai  rappelé  l’image , 

J’ai  voulu  do  Léonce  étaler  le  courage, 

•Afin  qu’en  le  voyant  tu  ne  doutasses  plus 
Jusques  où  doit  aller  celui  d’Iléraclius. 

Je  me  tiens  plus  heureux  do  périr  en  monarque. 


' CeU  n'ffst  pa.4  français:  on  désavoue  un  secours  qu*on  a 
donné,  on  dément  na  conduite,  on  sc  rt'tracte,  etc.  ; mais  on  ne  se 
déüavoue  pas  : désavouer  o\‘St  point  un  verbe  réciproque,  cl  n’ad* 
met  point  le  de.  (V.) 

* Cesl  un  solécisme;  il  faut,  en  vie  (uissant  la  vie.  (V.) 

* incoiruptible  n’est  pas  le  mot  propre  ; c’est  inexorable.  ( V.  ) 
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Que  de  vivre  en  éclat  sans  en  porter  la  marque  ' ; 

Et  puisque  pour  jouir  il’un  si  glorieux  sort 
Je  n’ai  que  ce  moment  qu’on  destine  à ma  mort , 

Je  la  rendrai  si  belle  et  si  digne  d’envie  , | 

Que  ce  moment  vaudra  la  plus  illustre  vie. 

M’y  faisant  donc  conduire , assure  ton  pouvoir. 

Et  délivre  mes  yeux  de  l’iiorrcur  de  te  voir. 

PHOCAS. 

Nous  verrons  la  vertu  de  cette  ame  hautaine 
Faites-le  retirer  en  la  chambre  prochaine , 

Crispe;  et  qu’on  me  l’y  garde,  attendant  que  mon  choix ^ 

Pour  pmiir  son  for  fait  vous  donne  d'autres  lois. 

M A K T I A N , à rulcWrit*.  . 

Adieu , madame , adieu  ; je  n’ai  pu  davantage. 

Ala  mort  vous  va  laisser  encor  dans  l’esclavage  : . 

Le  ciel  par  d’autres  mains  vous  on  daigne  affranchir! 

. r 

' Toujotirs  monartfue  et  marque.  On  ne  dit  pa»  vivre  en  éelaty 
encore  moins />orter/«  (V.) 

* Vaü.  Nous  terrons  ta  tertn.  Crispe,  qu’on  me  remmène; 

Teuex-te  prii«onnier  dans  la  rhambre  pnH'liatne , 

Qu'on  l'y  garde  avec  soin,  jusqu'à  et  que  mou  clioix.  , 

^ .ffltenJani  que  mon  choix , ce  ri'est  p.is  là  le  mut  propre;  il 
veut  (lire  eu  atlemlant  que  j’eu  dispose,  eu  aiiondaiit  que  tout  soit 
érlain!!  : du  reste  on  .sent  a.Hsex  que  ectic  .seâne  est  grande  et  ^ 

tique  II  e.st  vrai  qut*  Pulrhérie  y joue  un  n')le  désagri'ühle;  élit; 
n’a  pas  un  mot  à placer.  11  faut,  autant  (pi’oii  le  peut,  rjuun  per* 
soima(>e  principal  ne  devienne  pas  inutile  dans  la  .«cène  la  plus 
intéressante  pour  lui.  (V\)  ^ 
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ACTE  111,  SCÈNE  111. 


SCÈNE  III. 

l'HOCAS,  PULCHÉRIE,  EXUPÈllE, 
AMINTAS. 


IMIOCAS. 

Et  toi,  n’espère  pas  désormais  me  fléchir. 

Je  tiens  Hcraclius,  et  n’ai  plus  rien  à craindre, 

J*lus  lieu  de  te  flatter,  plus  lieu  de  inc  contraindre. 
Ce  frère  et  ton  espoir  vont  entrer  an  cercueil. 

Et  j’abatu-ai  d’un  coup  sa  tête  et  ton  or{>uèil, 

Mais  ne  te  contrains  point  dans  ces  rudes  alarmes; 
Laisse  aller  tes  soupirs , laisse  couler  tes  larmes  ' . 

PULCHf.BIK, 

Moi  pleurer  1 moi  gcmii’,  tyran  ! J'auruis  pleuré 
Si  quelques  lâchetés  l’avoient  dé-shonoré. 

S’il  n’eût  pas  emporté  sa  gloire  tout  entière. 

S’il  m’avoit  fiiit  rougir  par  la  moindre  prière,  ‘ 

Si  quelque  infâme  espoir  qu’on  lui  dût  pardonher 
Eût  mérité  la  mort  que  tu  lui  vas  donner^  . 

Sa  vertu  jusqu’au  bout  ne  s’est  point  démentie,  ijjé- 
11  n’a  point  pris  le  ciel  ni  le  sort  A partie , 

Point  quei'ellé  le  bras  qiii  fait  ces  lâches  coups  . 

' Expression  qui  n’csl  ni  noble  ni  juste.  Des  soupira  ne  vont 
point.  Ce  qui  est  moins  noble  encore,  cVst  l'iiisiJtc  ironique  faite 
inutilement  à une  femme  par  un  empereur.  Cn  tyi’.'in  peut  être 
représenté  pcrKile,  cruel,  san{;uiaaire,  mais  jamuià  b.is;  il  y a 
toujours  (le  la  lâcheté  à insulter  une  femme,  sur-tout  quand  on  e»l 
son  maître  .absolu.  (V\) 

' On  oc  fait  point  d«8  coups;  un  dit,  dans  le  style  familier,  faire 
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Point  (iaiyiié  coutrc  lui  pertiro  un  juste  courroux 
Sans  te  numiner  ingrat,  sans  trop  le  nninmcr  traître, 

De  tous  deux , de  soi-même  il  s’est  montré  le  maître; 

Kt  dans  cette  surprise  il  a hien  su  courir  ' 

A la  nécessité  qu’il  vovoit  de  mourir.  ’ li 

Je  goûtois  cctUî  joie  en  un  sort  si  contraire. 

Je  l’aimai  comme  amant,  je  l'aime  comme  frère  ; 

Et  dans  ce  grand  revers  je  l'ai  vu  hautement 

Digue  d’etre  mon  frère , et  d’être  mon  amant.  ' 

PIIOCAS. 

Exj)li(|iie,  explique  mieux  le  fond  de  ta  pensée; 

Et,  sans  plus  te  parer  d’une  vertu  forcée. 

Pour  apaiser  le  père , offre  le  cœur  au  fils  *, 

Et  tâche  à racheter  ce  cher  frère  à ce  prix. 

PULCIIÉillF.. 

Crois-tu  que  sur  la  foi  de  tes  fausses  promesses 
Mon  ame  ose  descendre  à de  telles  bassesses’? 

Prends  mon  sang  pour  le  sien;  mais,  s’il  y faut  mon  cœur. 

Périsse  lléracliiis  avec  sa  triste  sœur  ! 


un  niniivaia  coup)  mais  jninaU  faire  des  coups:  on  ue  querelle 
point  un  bras;  et  il  ii'y  a ici  nul  bras  qui  ait  fait  un  coup.  Tout  le 
rt*»to  du  discours  de  PideluTic  serait  (Tuut'  (^aiule  beatilé,  s'il  était 
mieux  écrit.  (V.) 

' Point  daqpié  penire  un  juste  courroux  cootre  un  bras  ! (V.) 

* Quelle  raison  peut  avoir  Phocas  de  vouloir  que  Pidcbérie 
épouse  son  jiréti.'ndii  tils,  quand  il  croit  s6r  de  tenir  lléraclius 
en  «a  pnissancc?  Il  sait  que  Piilchéric  et  lléraclius,  cru  Mariian, 
ne  s'aiment  point.  01fr»4>on  ainsi  le  cœur,  quand  on  est  menacée 
de  mort?  (V.) 

’ Ose  est  ici  contradictoire;  on  nose  pas  être  bas.  (T.) 
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PM0C.4S. 

Eli  bien  ! il  va  périr;  ta  haine  eu  e.sl  complice  ' . 

PLLCHÉRIK. 

Et  je  verrai  du  ciel  bientôt  choir  ton  supplice’. 

IJicu,  pour  le  réserver  à scs  puissantes  mains. 

Fait  avorter  e.xprès  tous  les  luovens  humains; 

Il  veut  frap])er  le  coup  sans  notre  ministère. 

Si  l’on  t’a  bien  donné  Léonce  pour  mon  frère. 

Les  quatre  autres  peut-être,  à tes  yeux  abusés. 

Ont  été  comme  lui  des  Césars  supposés. 

L'état,  qui,  dans  leur  mort,  voyoit  trop  sa  ruine, 
Avoitdes  {'énérenx  autres  cpie  Léontine; 

Ils  trompoient  d’un  barbare  aisément  la  fureur. 

Qui  n’avoit  jamais  vu  la  cour  ni  renipcrcur’. 

Crains,  tyran,  crains  encor  tous  les  quatre  peut-être; 
L’un  après  l’autre  enfin  se  vont  faire  paroître  f ; 

Et , mal{»ré  tous  tes  soins , inaljjrc  tout  ton  effort. 

Tu  ne  les  connoitras  qu’en  recevant  la  mort. 
Moi-même  à leur  défaut  je  serai  la  concpiête 
De  quiconque  à tues  pieds  apportera  ta  tête; 

' Autre  impropriété;  on  est  cumplicc  d‘uii  criminel , cumpUce 
d’un  crime,  mai»  iiun  pas  de  ce  que  <|uelqn*un  va  périr.  (V.) 

* Choir  nQst  plus  d'usage,  idée  est  grande,  mais  n'est  pas 

exprimée.  (\^.)  ^ 

’ Par  la  phrase,  c’est  ia  fureur  de  Phocas  qui  n'avait  poifit  vu 
Maurice;  il  faut  criter  les  plu^  petites  amphibulogies.  Mais  [leut* 
on  dire  d'un  Iiomme  qui  commandait  les  années,  qu'U  n’avait  jamais 
seulement  vu  l'empereur?  (V.) 

* C'est  un  barbarisme;  on  se  fait  voir,  on  ne  sc  fait  poinl  pa> 

raitre  : la  raison  en  est  évidente:  c'est  (pi’ou  parait  et 

fjue  ce  sont  les  autres  qui  votw  voient.  (V.) 
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Sera  digne  de  moi , s'il  peut  t'assassiner. 

Va  perdre  Hcraclius , et  ([iiitte  la  pensée 
(jue  je  me  jjare  ici  d'une  vertu  forcée  ; 

Et,  sans  m'importuner  de  répondre  à les  vœux 
Si  tu  protend.s  réyner,  défais-toi  de  tous  deux 

SCÈNE  lY. 

PHOCAS,  EXÜPÈRE,  AMINTAS. 

PHOCAS. 

J'écoute  avec  plaisir  ces  menaces  frivoles 
Je  ris  d’un  désespoir  qui  n’a  que  des  paroles  ; 

f 

' Cet  hémistiche,  tfu’on  puisse  tm^yiner,  est  superflu,  et  sert 
uni<picment  ù la  rime.  Quelle  idée  a PolchiTic  d’épouser  le  dernier 
homme  de  la  lie  du  ]>euple?  la  noblesse  de  sa  vengeance  ])eut-elle 
descendre  à cette  bassesse?  (V.) 

* Ce  vers  n’est  pas  fran^*ais;  il  fallait,  et,  sans  plus  mepreîser  de 
n^pondre  h tes  fœtut,  Jlemarcpier.  encore  que  ce  mot  voeux  est  trop 
faible  pour  exprimer  les  ordres  d’un  tyrau.  (V.) 

^ V'ar.  Si  tu  pcD«e$  régner,  défait-toi  de  tou»  deux. 

^ Cette  scène  est  adroite.  L'aiitcur  a voulu  tromper  jusqu'au  spec- 
tateur, qui  lie  sait  si  ICxupèn*  trahit  Phueas  ou  non;  cependant  un 
peu  de  réflexion  fait  bien  voir  que  l’hoeas  est  dupe  de  cet  oflicier. 

Les  trois  principaux  personnages  de  cette  pièce,  Pbocas,  Iléra- 
cUus,  et  Martiaii,  .sont  trompés  jusqu’au  bout  : ce  serait  un  exemple 
très  dangereux  à imiter.  Corneille  iio  se  soutient  )>a.s  seulement  ici 
par  1 intrigue,  mais  par  de  très  beaux  détails.  Toutes  les  pièces  que 
d’autres  auteurs  ont  faites  ilaus  ce  goût  sont  loiubées  à la  longue. 
On  vent  de  la  vrai.semblance  dans  riiiirigue,  de  lu  clarté,  de  grandes 
passions,  une  élégance  eoiiliiiue.  (V.) 


H *' 

t ' ‘ UÉKACLieS. 

,ve  le  plus  vil  qu’on  puisse  imafpucr  ' 


; 'd  , ! 
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ACTE  III,  SCÈM-;  IV.  93 

Et,  (le  quelf[iie  üiçon  (|u’ell(!  m’ose  outrafjer, 
f.e  .s;m{;  d’Iltiraclius  m’en  doit  assez  ven[>er. 

Vous  donc,  mes  vrais  amis,  (|ui  me  tirez  de  peine. 
Vous,  dont  je  vois  l’amour  quand  j’en  crai(;nois  la  li.aino  ', 
Vous,  qui  m’avez  livr(»  mon  secnît  ennemi , 

Ne  .soyez  point  vers  moi  fidèles  à demi; 

Ilésolvez’  avec  moi  des  moyens  de  sa  perte  ; 

La  ferons-nous  secréte,  ou  bien  à force  ouverte’'’ 
Prendrons-nous  le  plus  sûr,  ou  le  plus  {jlorieuv? 
E.xnrF.RK. 

Soigneur,  n’en  doutez  point,  le  plus  sûr  vaut  le  mieux  j 
Mais  le  plus  sûr  pour  vous  est  qne  sa  mort  éclate. 

De  peur  qu’cm  l'ignorant  le  ptoqde  n(!  se  flatte, 

N’attende  encor  ce  prince , et  n’ait  quelque  raison 
De  courir  en  aveugle  à qui  prendra  son  nom. 

P H oc. VS. 

Donc , pour  ôter  tout  doute  à cette  populace , 

Nous  enverrons  sa  tête  au  milieu  de  la  place. 

ExupênE. 

Mais  si  vous  la  coupez  dedans  votre  palais. 

Ces  obstinés  mutins  ne  le  croiront  jamais; 

Et,  sans  que  pas  un  d’eux  à sou  erreur  renonce, 

' Pourquoi  crâi{jnnit*il  la  }iaine  d'Amiiitai^?  ot  s'il  a craint  la 
haine  d’Eiupiirc',  dont  il  a fait  tner  le  père,  jiourquoi  $e  iif>-t~il 
à cet  Exupère?y'en  craignais  ii’est  pa»  liienj  il  fallait,  qxumtifai 
craint  votre  haine.  rartiKccde  celte  scène,  peut-être  Phoeos 

est-il  un  peu  trop  un  tyran  de  comédie,  à qui  on  en  fait  aisément 
accroire  : il  a des  troupes,  il  peut  mettre  laiontine,  Pulchérie  et  le 
prétendu  Héraclitis  en  prison;  il  n’a  point  pris  ce  parti,  H attend 
qu'Kxupèrc  lui  donne  des  conseils,  il  se  rend  à tout  ee  qu'on  lui 
dit.  (V.)  " 
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Ils  diront  qu'on  impute  un  Faux  nom  ii  Léonr«, 
Qu’on  en  fait  un  Fantôme  afin  de  les  tromper, 

Prêts  à suivre  toujours  qui  voudra  l'usurper. 

PIIOCAS. 

Lors  nous  leur  ferons  voir  ce  billet  de  Maurice. 

EXUPKRK. 

Ils  le  tiendront  pour  faux  , et  pour  un  artifice  : 
Seigneur,  api-ès  vingt  ans  vous  espérez  en  vain 
(^ue  ce  peuple  ait  dos  yeux  pour  connoUre  sa  main. 
Si  vous  voulez  calmer  toute  cette  tempête. 

Il  faut  en  pleine  place  abattre  cette  tête, 

Et  qu’il  die,  en  mourant,  à ce  peuple  confus, 

« Peuple,  n’en  doute  point,  je  suis  Héraclius.  » 

PHOCAS. 

Il  le  faut,  je  l’avoue;  et  déjà  je  destine  ' 

A ce  même  échafaud  l’infâme  Léontine. 

Mais  si  ces  insolents  l’arrachent  de  nos  mains? 
EXUPËKE. 

Qui  l’osera,  seigneur? 

pnocAS. 

Ce  peuple  que  je  crains. 

EXL'PÉRE. 

Ail!  souvenez-vous  mieux  des  désordres  qu’enfante 
Dans  un  peuple  sans  chef  la  première  épouvante. 
Le  seul  bruit  de  ce  prince  au  palais  arrêté 
Dispersera  soudain  chacun  de  son  côté’; 

' Var.  Je  Tui!»  iiicn  qull  le  faut,  et  déjà  je  detline» 

L'iniiiiolant  eo  |jtiblic,  d'y  joindre  Lêonuiie. 

• Le  hriiit  d’un  prince  arrêté  qui  disperse  chntruu  de  son  c6té;  qi 
ne  %’oil  (|ue  cc«  exprensinns  soiil  à-la-fois  familières»  prusaïque! 


ACl'H  IM,  SCÈNE  IV.  g.'i 

Iæs  plus  audacieux  ciaiudronl  votre  justice, 

Et  le  n:.ste  en  tremblant  ira  voir  son  su|iplice. 

Mais  ne  leur  donnez  pas , tardant  trop  à punii-, 

Le  temps  de  ,se  remettre  et  de  se  ixîunir  : 

Envoyez  des  soldats  à chafjuc  coin  des  rues  ' ; 
Saisis.sez  l’Ilippodrome  avec  ses  avenues; 

Dans  tous  les  lieux  publics  rendez-vous  le  plus  fort. 
Pour  nous , qu’un  tel  iiulice  intéresse  à .s;i  mort, 

De  peur  que  d’autres  mains  ne  se  laissent  .séduire, 
Jusques  ù l’échafaud  laissez-nous  le  conduire. 

Nous  aurons  trop  d’amis  pour  en  venir  à bout»; 

•l’en  réponds  sur  ma  tête,  et  j’aurai  l’œil  à tout^ 

P H oc  AS. 

C en  est  ti'op,  Exupère  ; allez,  je  m’abandonne 
Aux  fidèles  conseils  que  votre  ardeur  me  donne  '. 
C’est  l’unique  moyeu  de  dompter  nos  mutins , 

Et  d’éteindre  à jamais  ces  troubles  intestins. 

Je  vais,  sans  différer,  pour  cette  grande  affaire 
Donner  à tous  mes  chefs  un  ordre  nécessaire’. 

et  inexactes?  Lebmit  dC un  princearrété!  qaeile  expression!  Chacun 
de  son  côté  est  oUeiix  et  prosaïque.  (V.) 

‘ Ce  n’e.st  pa.s  ainsi  qu’on  exprime  noblement  les  plus  petites 
choses,  et  qn'un  poëte,  comme  <lit  Boileau, 

Fait  des  plus  set  s Hiardoii»  des  lauriers  ci  des  roses.  ( V. } 

* Il  doit  dire  prccisémcnl  le  contraire:  nous  a>*ons  trop  d'nmU 
pour  n’en  pas  venir  à bout.  (V.) 

* T aurai  F œil  « tout,  expression  dr  comédie.  (V'.) 

* L'ardeur  d'Kxiipère  qui  donne  des  cuiiseils!  (V.) 

U n'est  pa.4  permis  dans  le  irajpquc  d'employer  ces  phrases,  (|iii 
ne  conviennent  qu’au  (»eiire  familier.  O u’esl  pas  là  celte  noble 
simplicité  t.'int  recommandée.  (V.) 


y<;  IIÉUACLIUS. 

Vous,  pour  répondre  aux  soins  <pie  vous  m'avez  promis', 
Allez  de  votre  part  assembler  vos  amis’. 

Et  croyez  <iu’après  moi,  justpi’à  ce  <|ue  j’ex])ire  ’. 

Ils  seront,  eux  et  vous,  les  maîtres  de  l’empire. 

SCÈNE 

EXUEÈUE,  AMINTAS. 

EXUPÈIIE. 

Nous  sommes  en  faveur,  ami,  tout  est  à nous  ; 


* Cela  11' est  pas  français;  on  O’pond  à l.i  confiance,  on  exdcule 
ce  qn’on  a promis.  (V.) 

• Il  semble  par  ce  mot  qn’Kxnpère  soit  un  homme  aussi  important 
que  l'empereur,  et  que  Plioeas  ait  besoin  de  ces  ami.»  pour  l'auier. 
I.es  choses  ne  se  passent  ainsi  dans  aucune  cour.  Justinien  n'aurait 
pas  dit,  mémo  .à  un  BiJisaire,  assembler  vos  amis;  on  ilonne  des 
ordres  en  pareil  cas.  De  votre  part  est  cneore  une  faute;  on  peut 
ordonner  de  sa  part,  mais  ann'exeeutc  point  de  sa  part:  il  fallait, 
tioitt,  de  votre  câté,  rassembler  vos  amis.  (V.) 

’ Ces  mots  après  moi , et  jusqu’à  ce  que  j'expire,  semblent  dire 
jusqu’à  ce  que  je  sois  mort , après  ma  mort-  Jusqu  a ce  que,  mot 
rude,  raboteux,  désagrfable  à l'oreille,  et  dont  il  ne  faut  jamais 
se  servir. 

Plus  on  «dléchit  sur  cette  scène,  et  plus  on  voit  que  Phoeas  j 
joue  le  rôle  d’un  imbeVile,  à qui  cet  Kxupère  fait  accroire  tout  ee 
qu'il  veut.  (V.) 

s Cette  scène  entre  Kxupère  et  Amintas  est  faite  exprès  pour 
jeter  le  publie  dans  l’incertitude.  Il  s'afiit  du  destin  de  l'emnire, 
de  celui  d’IIéraelius,  de  Pnlchéric,  et  de  Martian.  La  situation  est 
violente;  rependant  ceux  <ini  se  sont  charfiés  d’une  entreprise  si 
pîrillcose  n’en  parlent  pas;  ils  disent  qu’ils  sont  en  faveur,  et  qu’ils 
feront  lies  jaloux  ; ils  parlent  d’une  manière  équivoque,  et  uniipn- 


Digitized  by  Google 


ACTE  III,  SCENE  V.  97 

l/huur  (l<î  notre  destin  va  liiire  des  jaloux 

AMINTAS. 

I^elque  alégresse  ici  que  vous  Fassiez  paroîtrc. 
Trouvez-vous  doux  les  noms  de  perfide  et  de  traitix!? 

F.XUPÈHE. 

Je  sais  qu'aux  généreux  ils  doivent  faire  horreur; 

Ils  m'ont  frappe  l’oreille,  ils  m’ont  blessé  le  ca>ur  : 
Mais  bientôt,  par  l’effet  que  nous  devons  attendre. 
Nous  serons  en  état  de  ne  les  plus  entendie. 

Allons;  pour  un  moment  qu’il  faut  les  endurer. 

Ne  fuyons  pas  les  biens  qu’ils  nous  font  espérer. 


B 

h'- 


de  ce  qui  Ir.s  re(;arde.  Ces  personna{*cs  8ul>.illcnic!i  n inli’- 
ressent  jamais,  et  affaiblissent  l'intérét  qu’on  prend  aux  princi- 
paux. Je  crois  que  c’est  la  raison  pourquoi  Narcisse  est  si  mal 
reçu  dans  Britannicus  quaud  il  dit  : 

fortune  t’appelle  iioe  seconde  fuis. 

On  DC  SC  soucie  point  de  la  fortune  de  Narciiise  ; son  crime 
excite  l'hniTCur  et  le  mépris:  si  cVtait  un  erimiiiei  .au^stc,  il  im- 
poserait. Cependant  combien  est-il  au-d<;ssu$  de  cet  Mxupcrc!  que 
la  scène  où  il  dcùermine  Néron  est  adroite,  et  sur-tout  qu’elle  est 
su|M‘rieuremcnt  écrite  1 roionic  il  échauffe  Néron  par  di'grés  I quel 
art  et  quel  style  ! (V.) 

' Ces  <lcdx  vent  d'Kxupèrc  sont  d'un  valet  de  comédie  qui  a 
trompé  son  maître,  et  qui  trompe  un  autre  valet.  (V.) 
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scÈisE  r. 

HÉHACLIUS,  KUnOXE. 


HÉHACLIOS. 

Vous  avez  grand  sujet  d’apprcliender  pour  elle  : 
Phocas  au  dernier  point  la  tiendra  criiiiiiielle  ; 

Et  je  le  coniiois  mal , ou , s’il  la  ])eut  trouver, 

Il  n’est  moyen  humain  qui  puisse  la  sauver. 

, Je  vous  plains,  chère  Eudoxe,  et  non  pas  votre  mère; 
Elle  a bien  mérite  ce  <|u’a  lait  Exupère; 

. J.  . r 11  trahit  justement  qui  vouloit  me  traliir’. 

EUUOXE. 

■ Vous  croyez  qu’à  ce  jmiut  elle  ait  |)u  vous  haïr, 

T » LVmbarras  croît,  le  nœud  so  redouble,  némclius  êc  croit  iralii 

j>ar  Lf'onüno  et  par  Exupère:  mai*  il  n’est  point  encore  en  pt^ril; 
il  e<ït  avec  sa  maîtresse;  il  raisonne  avec  elle  sur  Favonttire  du 
billet.  Les  p.issions  de  l'amc  n'ont  encore  aucune  influence  sur  la 
; pièce;  aussi  les  vers  «le  cette  scène  sont  tous  fie  raisoimernriit. 
Cest,  à mon  avis,  l’opposé  de  la  véritable  tragédie.  Dcm  disrus> 
sions  en  vers  froiils  et  durs  peuvent  occuper  l'esprit  fl’un  specta- 
teur qui  s'obstine  à vouloir  comprendre  cette  cni{;me;  mais  ils  ne 
peuvent  aller  au  coeur,  ils  ne  peuvent  exciter  ni  craûile,  ni  pitié, 
ni  admiration.  (V-) 

* Via.  n trabii  jusicuieul  qui  me  vouloit  trahir. 
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IlÉnACLlLS. 

Vous  pour  ([ui  son  amour  ^orcé  la  nuturo  '? 

Il  f;  Il  A cl.  ICS. 

Coiiiincnt  voulez-vous  doue  noiiuncr  sou  impo.stiiro? 
M’euipceher  d’entreprendre,  et,  [xtr  un  faux  rup|iort, 
Ginfondre  en  Murtian  et  mon  nom  et  mon  .sort’; 
Abuser  d'un  billet  que  le  busard  lui  donne; 

Attacher  de  sa  main  mes  droits  à sa  per-^onne, 

Et  le  mettre  en  état,  dessous  sa  bonne  foi'^, 

De  rcyner  en  ma  place,  ou  de  périr  [lour  moi  : 
Madame , est-ce  en  effet  me  rendre  un  (jrand  service? 

EüllOXE. 

Kùt-elle  démenti  ce  billet  de  Maurice? 

Et  rcût-elle  pu  fiiire , à moins  que  révéler 
Ce  que  sur-tout  alors  il  lui  falloir  celer? 

(.^uand  Martial!  |iar-là  n'eiit  pas  connu  son  |)ère, 
C’étoit  vous  basartler  sur  la  foi  d’Exupère  : 
l’.lle  en  doutoit,  seigneur;  et,  par  révéneuient, 

Vous  voyez  que  son  zèle  en  doutoit  justement. 

.Si'ire  en  soi  des  moyens  de  vous  rendre  l’empire  f, 

* 11  (>iit  éli‘  mieux,  je  croin,  «le  «lire,  a la  uatun;  car 

forcer  la  nature  slyniHo  pousser  la  nature  trop  loin.  (V.) 

’ L'cxprcii^ioii  n’est  ni  juste  ni  claire;  il  veut  dire,  tlonner  n 
Martian  mon  nom  et  met  droits.  (V.) 

* On  ne  dit  ni  sous,  ni  dessous  la  bonne  foi;  cela  nVst  pas  fraii* 
çais.  (V.) 

* On  n’csl  point  silr  en  soi.  Mais  cumraciii  Liiontinc  est-eile  si 
sure  du  succès?  elle  n toujours  parltf  comine  une  femme  qui  veut 
tout  faire  et  «|ui  ne  doute  de  rien;  mais  elle  n’a  point  tqji,  elle  n'a 
fait  aucune  dc^inarche  pour  s’éclaircir  avec  Kxup<*re;  il  «*iail  pour- 
tant bien  naturel  qu’elle  s'informât  de  tout,  et  encore  plus  natu- 
re) qu'Exupère  la  mit  au  fait.  Il  semble  qu’tlxuj>èi*e  cl  Lfèontine 
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,0(.  IJÉItACI.lUS. 

Qu’à  voiis-inrino  j.'imais  t-Ilr  n’a  voulu  ilirc 
FJlca  sur  Martiau  lournc  le  coup  fatal 
De  l épiTiive  cl  un  cieur  (pi’elle  coutioissoil  mal 
Sei{;m:ur,  où  seriez-vous  sans  ce  nou\  cau  service  * 
IIÉtl  ACI.UIS. 

Qu  importe  qui  tles  deux  on  destine  au  supplice'.’ 
(Qu’importe,  Marlian,  vu  ce  que  je  te  doi, 

(Qui  trahisse  mon  sort,  d’Exiipèrc  ou  de  moi? 

Si  I on  no  me  découvre,  il  faut  <(ue  je  m’expose; 

Kt  l’un  et  l autre  enfin  ne  sont  que  même  cliose^. 
Sinon  qn’éuuil  trahi  je  mourrois  malheureux, 

Kt  (pie,  m’offrant  pour  toi , je  mourrai  {jénéreux  K 
KUnOXE. 

(Quoi  ! ]>our  désabuser  une  aveiqjle  furie, 
llompre  votre  destin,  et  donner  votre  vie’’  ! 

IlÉilACMUS. 

Vous  êtes  plus  aveugle  encore  en  votre  amour. 


niriil  son{;ô  à romJrc  (liffîeilfîf  pliilùl  tju'à  servir  vériia- 

Momriit.  (V.) 

' Pnr  1.1  ronsinicïion,  eüfi  napas  voulu  dirv  l'ompirc;  rlli*  veut 
parler  He.<  iii<»yeiis.  M faut  soi(Encuti(*inci)t  l'viler  cv.<  plira.ses  lou- 
ches^ cc5t  .*ifnphiholo(^ic.s  de  constriielion.  (V'.) 

* Tournvr  le  coup  de  l'épreuve  ttun  ctrur  ii'csC  p.is 
01  tout  CO  rtii»oruH.'inen(  tl’Kutloxc  est  uii  pou  r>bscur.  (V.^ 

^ Var.  Et  l’uii  et  l'auirc  cnHu  nV»l  que  lu  Dii'inc  ctio»e. 

^ Ici  touü  lo»  scntiinont.x  $ont  on  rniboiiuomont,  et  oxpriim'.s  d’un 
<m  didacii(|ue,  dans  un  siyie  «jui  est  celui  de  lu  prose  mq;li{;(*‘o. 
AV  *ü«t  mie  même  c/ioie,  sinon,  u’cyt  pas  français.  (V’.) 

’ Rompre  un  destin  , désabuser  une  furie  ou  no  désabuse 

point  une  furie,  on  ne  rompt  point  un  destin;  co  ne  sont  pas  les 
mot.s  propres.  (V.) 


< 
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Sa  prison  a roiidii  le  peuple  loiH  de  glace  : 

Déjà  préoccupé  d'un  autre  lléraclius, 

Dans  l’effroi  ipii  le  trouble  il  ne  me  croira  plus; 

Kt,  ne  me  regardant  cpic  comme  un  fds  jx.Tfide, 

Il  aura  de  l’Iiorreiir  de  suivre  un  parricide. 

Mais  quand  même  il  voudroit  seconder  mes  desseins, 
Le  tyran  tient  déjà  Martiaii  en  ses  mains. 

S'il  voit  qu’en  sa  faveur  je  marche  à force  ouverte, 
Piqué  de  ma  révolte,  il  hâtera  sa  perte. 

Et  croira  qu’eu  m’ôtant  l’espoir  de  le  sauver 
Il  m’ôtera  l’ardeur  qui  me  fait  soulever  ‘. 

N'en  pirlons  plus  : en  vain  votre  amour  me  retarde, 
I.e  sort  d'iiéraclius  tout  entier  me  regarde. 

Soit  «ju’il  liiille  régner,  soit  qu’il  faille  périr. 

Au  tomb(!nu  comme  au  trône  on  me  verra  courir'. 
Mais  voici  le  tyran , et  son  ti-iitre  Extq>ère. 

SCÈNE  II. 

PllOCAS,  IIÉUACLIUS,  EXLPÈIIE,  EüDUXE, 

TItOUPE  ÜK  GAnDES. 

PHOCASy  moutnint  Etidoxe  k wes  gardet. 

Qu'oii  la  tienne  en  lieu  sûr  en  attendant  sa  mère’. 

' Cein  n’cât  paît  fraiu;:Hiiy  et  l'expression  est  nuiMi  ol)t>cure  que 
vi('i«'U.>e:  veut'il  dire  l’horreur  qui  soulè>e  inuii  cœur,  ou  l'iiorrour 
qui  me  force  à soulever  le  peuple,  ou  l'horreur  qui  me  porto  tt  me 
soulever  contre  le  tyran  ?(V.) 

• Ce  vers  est  fort  beau.  (V.) 

’ Vax.  Qn’on  la  mcoe  en  prixou  on  aitcodaoi  sa  mère. 


1 o4  ' 'n  É H A c U r S.  ,* 

■'  ‘ . . ' V-4>-  ■ 

. Il  ne  sera  Ixîsoin  ni  du  fer  ni  du  feu.  , . .. 

Loin  de  s'en  repentir,  1 orgueilleux  en  fuit  gloire.  ' , 

Mais  que  me  diras-tu  qu’il  ne  me  faut  pas  croire?,^ 

Eudoxe  m’en  conjure,  et  l’avis  me  surprend.  y/. 

Aurois-tu  découvert  quelque  crime  plus  grand?  ' 

Ilén.tCLIUS.  -'.‘r  * i 3 

< lui , sa  mère  a plus  fait  contre  votre  service  ■■  i' 

Que  ne  sait  Exupère,  et  que  n’a  vu  Maurice.  . v-, 

' PIIOCAS.  ■ ' > 

La  perfide!  Ce  jour  lui  sera  le  dernier'.  '■ 

Parle.  '•  - 

- ’ IIÉItACLIUS. 

\ .l’achèverai  devant  le  prisonnier. 

. Trouvez  bon  qu’un  secret  d’une  telle  importance, 

■"*  Puisque  vous  le  mandez,  s’explique  en  .sa  présence. 

■ PHOCAS. 

Le  voici.  Mais  sur-tout  ne  me  dis  rien  pour  lui. 

SCENE  Iir. 

IIÉRACLIUS,  MARTIAN,  EXUPftRE, 

' ,■  TROlîPK  DK  OARtlES. 

A3-'-*'- V'-i’ 

; IIKIIACLIUS. 

Je  sai.s  qu'en  ma  prière  il  aiiroit  peu  d'appui; 

-;r^^  ' loin  de  me  donner  une  inutile  peine,  ■ 

' ' >.  j ‘ 

^ . * Cela  n’csi  pan  français  : ce  jour  <*rt  mort  rfrrnier  jour,  rl  non 

" pas  m'«/ /r  t/cmi>r jour.  (V.)  - 

V*-  ' ' JiisquVi  le  apiTiatcur  ii'a  l'u' (ju’cmbarras'u*  ot  inquii’t;  à pr^ 

seul  il  rsi  r^mii  par  ratirntr  <l’mi  (ptinil  rvrnrmcnt.  (V.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  III. 

Tout  ce  que  je  clcmandc  à votre  juste  haine , 

C’est  que  de  tel.s  fm-faits  ne  soient  pa.s  impunis 
Perdez  iléraclius,  et  sauvez  votre  fils  : 

Voilà  tout  mon  souhait  et  toute  rau  prière. 

M’en  rehiserez-vous’? 

PltOCAS. 

Tu  l'obtiendras  entière  ; 

Ton  salut  en  effet  est  douteux  sans  sa  mort. 

M AtlTI  AN. 

Ail!  prince  ! j’y  coiirois  sans  me  plaindre  du  sort; 

Sou  indijjne  rigueur  n’est  pas  ce  qui  me  touche: 

Mais  en  ouïr  l’arrct  sortir  de  votre  bouche! 

Je  vous  ai  mal  connu  jusques  à mon  trépas. 

UÉnACLIUS. 

Et  même  en  ce  moment  tu  ne  me  connois  pas. 

Écoute,  père  aveugle,  et  toi,  prince  crédule. 

Ce  que  rbonnciir  défend  que  plus  je  dissimule. 

Phocas,  connois  ton  sang,  et  tes  vrais  ennemis: 

Je  suis  Iléraclius,  et  Léonce  est  tou  fils. 

MAIITIAN. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

IIÉRACLIUS. 

Que  je  ne  puis  plus  tain; 

Que  deux  fois  Léontine  osa  tromper  ton  père; 

' Celn  est  dit  ironiquement  et  À douidc  cnirnte,  car  ni  Ilt^raHins 
ni  Martial)  n*ont  commis  do  forfaits.  La  H(pire  de  l'ironie  doit  être 
omjdoyn*  !>ion  sohrement  dans  le  trafique.  (V.)  ^ 

* Col  fil  *?iaii  alors  en  usage  dans  le»  discours  familiers,  te- . . > , ^ 

moin  ce  vcis  tlii  Cùt,  Le  roi,  quand  il  en  faily  le  mamrtf  au  cou-  * 
rage.  (V.) 


1()6  IIliltACLniS. 

ICl,  .soinaiit  (le  nos  noms  un  inscnsihk-  abus 
Fit  un  faux  Martian  du  jeune  ll(iraclius. 

PHOCAS. 

Mauricj?  te  dément,  lâche!  tu  n’as  qu’à  lire: 
n Sous  le  nom  de  Léonce  Héraclius  respire.  » 

Tu  fais  après  cela  des  contes  superflus 

IIÉnACLIUS. 

Si  ce  billet  fut  vrai , seigneur,  il  ne  l’est  plus 
.l’étois  Léonce  alors,  et  j’ai  cessé  de  l’être 
Quand  Maurice  immolé  n’en  a pu  rien  connoître. 
S’il  lais.sa  par  écrit  ce  qu’il  avoit  jiu  voir. 

Ce  qui  suivit  sa  mort  fut  hors  de  son  pouvoir. 
Vous  portâtes  soudain  la  guerre  dans  la  Perse, 
(Kl  vous  eûtes  trois  ans  la  fortune  diverse  : 
Cependant  Léontine,  étant  dans  le  château 


' Stfintrr  un  abus  des  noms  ne  peut  se  <!ire.  Ces  expressions, 
aussi  uliscurei?  que  forcées,  sc  reiicontreul  souvent;  mais  la  si*' 
itiaiion  <*mpêrhe  (ju’on  ne  remarque  ces  petites  fautes  au  tl>éàtre. 
Tous  l(î.s  esprits  sont  en  suspens.  Qui  des  deux  est  Héraclius? 
Qui  dc.s  deux  va  périr?  Kien  u'est  plus  intéressant  ni  plus  ter> 
riblo.  (V.) 

* Quoique  les  expre.ssiotis  les  plus  simples  deviennent  quelque- 
fuis  les  plus  ira^riques  par  la  place  où  elles  sont,  cc  lécst  pas  en 
cet  endroit  ; c’est  quand  elles  expriment  un  sentiment.  Des 

contes  e.«il  ijptohlc.  (V.) 

^ C’est  encore  une  énigme,  oii  plulùt  un  procès  par  {*€141. 11  faut 
au  quatrième  acte  essuyer  encore  une  av.ant-scène,  infoi*mer  le 
spcetaictir  de  tout  ce  <jui  s’e.st  passé  autrefois  ; mais  cette  explica- 
tion même  jette  tant  de  trouble  dans  l’aiiic  de  Phocas,  et  rend  le 
sort  d<r  Martian  si  douteux,  quelle  devient  un  coup  de  théâtre 
pour  les  esprits  exlrêraemeni  attentifs.  (V.) 
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Heine  de  nos  clestiiis  et  de  noire  lierccan 
Pour  me  rendre  le  ranf;  (|ii’oecii|)oit  votre  race’, 

Prit  Martian  pour  elle,  et  inc  mit  en  sa  place. 

Ce  zèle  en  ma  faveur  lui  succéda  si  Lien , 

(^ue  vous-même  au  retour  vous  n’en  connûtes  rien; 
Kt  ces  informes  traits  qu’à  six  mois  a l’enfance, 
Ayant  mis  entre  nous  fort  peu  de  diflférence. 

Le  foible  souvenir  en  trois  ans  s’en  perdit  : 

Vous  prites  aisément  ce  qu’elle  vous  rendit. 

Nous  vécûmes  tous  deux  sous  le  nom  l’un  de  l’autre: 
Il  passa  pour  son  fils,  je  passai  pour  le  vôtre; 

Et  je  ne  juj^eois  pas  ce  chemin  criminel  ’ 

Pour  remonter  sans  meurtre  au  trône  paternel. 

Mais  voyant  cette  erreur  fatale  à cette  vie 
.Sans  qui  déjà  la  mienne  auroit  été  lavie, 

Je  me  croirois,  .seijjneur,  coupable  infiniment 
Si  je  souffrois  encore  un  tel  aveu[;lement. 

Je  viens  rejircndre  un  nom  qui  seul  a fait  son  crime. 
Conservez  votre  haine,  et  changez  de  victime. 

' On  n'cil  point  reine  d’un  destin,  encore  moins  d’un  l>cr- 
ceau.  (V.) 

Par  la  contexture  de  la  pièce,  Lt^ontine,  depuis  Tinstaut  de  leur 
naissance,  est  en  eH'et  souveraine  inatlmsse  de  leur  sort  ; et  c’est  ce 
«pie  le  mot  reine  nou.s  paroit  exprimer  très  poétiquement.  (P.) 

* On  ne  peut  se  servir  de  race  pour  .'<i{tiiiHer  Jils.  On  ileiûrcrait 
dans  toute  cette  tirade  un  style  plus  tra^pque  et  plus  noble.  (V.) 

Vau.  (Car»  s'il  vons  en  souvieut.  votre  femaM  étoit  morte)» 

A l'mapire  pcnlu  me  sut  rouvrir  la  |KirUi, 

Prit  M.irtiau  (Kiur  elle,  et  nous  cban^ea  si  bieu» 

Que  voiu-mi''iue  au  retour  vous  n'y  connûtes  rico. 

’ Vau.  Kl  Je  n'ai  pas  jugr  ce  chemin  criminel. 
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■ oy  IIKIIACLIIS. 

,|p  lie  ileniancli'  rien  qiip  cp  (|iii  iiiVsl  j>rninis  ; 

Pertlpz  Hpraplius,  Pt  saiivpz  votre  fils 
\i  A li  n A N. 

Admire  de  quel  fils  le  cicd  l a fuit  le  père, 

Admire  quel  effort  sa  vertu  vient  de  faire, 

Tyran;  et  ne  prends  pas  pour  une  vérité 
Ce  qu’invente  jioiir  moi  sa  {jéiiérositc. 

(à  llrr.u-iiii<s.  ) 

C'est  troj),  pi-inee,  c'esi  trop  pour  ce  petit  service 
Dont  honora  mou  liras  ma  lortiine  propice  ; 

•Je  vous  sauvai  la  \ ie,  el  ne  la  jterdis  pas; 

Et  pour  moi  vous  eliei  elie/  un  assuré  trépas! 

Ah!  si  vous  mVu  devez  ipieh|ue  reconnoissance, 
Prince,  ne  m'oiez  pas  I liouueurde  ma  naissance. 
Avoir  tant  de  pitié  d un  sort  si  glorieux, 

De  crainte  d éli  e iiiijral , e’i’st  m’être  injurieux. 

l'MOCAS. 

En  quel  tronhle  me  jetle  mie  telle  dispute! 

A quels  noiiveaiiv  malheurs  iii’ex pose-t-elle  en  hutte! 
Lequel  croire,  Eviipère,  et  le<|uel  démentir? 
Tombe-je  dans  1 erreur,  ou  si  j’en  vais  sortir  “? 

' CTcul  encore  un  rcfrniii  : on  y vtiit  pt*«l-rlrc  onrorc  trop  cl'ap- 
prêt.  L’nuteur  se  cuinpi.ût  à dire  p«*ir  ce  rcfrntn  le  mot  de  IVni{'nie. 
Je  rruÎ8  cependant  fpie  cette  répétition  est  ici  mieux  placée  que 
ceUe*<ri)  montre:  Uéraclitu  au  peuple  ^ laquelle  retient  trop  souvent. 
La  situation  est  très  intéressante.  (V.) 

* U faut,  ou  6/en  t*ais-je  en  sortir?  (>  si  s’employ.iil  autrefois 
par  abus  en  sous-entcndaiit,  je  ddnunde^  ou  dU*inoi,  51  feu  vais 
sortir;  inaisc'csl  une  faute  contre  la  langue:  il  n'y  a qu’un  cas  uti 
ce  .a  est  «nlinis,  c'est  en  inlernq>ation  ; si  je  parle  ? si  j'oliéis  ? si  je 
coinmct.s  ce  crime?  on  sous>entend,  (ju’arrivcra-l-il ? qu’en  pcn> 
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[V',  SCÈNE  III.  lu^ 

) ro.stc  est  vi'aisciiihhiLilc. 

KXUI'fcriK. 

Mais  qui  sait  si  ce  reste  est  faux  ou  vériuiljlc'' 

PlIOC.tS. 

Léontine  deux  fois  a pu  tromper  l'hocas. 

F.XÜPÈnE. 

Elle  a pu  les  changer,  et  ne  les  changer  |W8  ' : 

Et  plus  que  vous,  seigneur,  dedans  riiK|uiétude  ', 

Je  ne  vois  <[ue  du  trouble  et  de  l'incertitude. 

IIÉIIACLIL'S. 

Ce  n'est  pas  d aiijourd  hui  que  je  sais  qui  je  suis  : 
Vous  voyez  quels  ett'ets  en  ont  été  produits 
Depuis  plus  de  (piatre  ans  vous  voyez  ([uelle  adresse 
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»cre2>vou;$,  etc.  ? Maiü  alors  il  ne  faut  pas  faire  précodtT  cc  n par 
une  nuire  H^ure;  il  ne  faut  pas  dire,  parU-je  à un  sage,  ou  si  je 
parle  h un  courtisan?  (V'.) 

Les  comédiens  doi%*cnt  adopter  toutes  res  correciiuuii  de  Voi- 
lairr.  Il  eut  rti^  â souhaiter  (pi’il  en  eût  fait  <lavnnta{*c,  et  (pi'd  ont 
supprime  lM>aucoup  de  scs  remarques.  N^avoilôl  pas  dit  iiii-méinc, 
arec  autant  de{joùt  que  de  raison: 

Le  serrei  d'cnnuyrr  est  relui  de  tout  dire?  ( P.  ) 

' fUlc  a pu  les  chauler,  et  ne  les  changer  pas; 

El  plus  bas 

Elle  a pu  rabuser,  et  ne  l'jbuser  |us, 

sont  des  vers  de  comédie;  mais  la  force  de  la  situation  1rs  rt'tul 
tragique».  La  contestation  d’IltTaclius  et  de  Mnriian  me  parait  su- 
blime. Si  Phocas  joue  un  rôle  faible  et  très  end>.irrassant  pour 
l’acteur  pendant  cette  noble  dispute,  il  devient  tout  d'un  coup  no- 
ble et  intéressant  dès  qu'il  parle.  (V.^ 

* Ce  vers  est  mal  fait,  indépendamment  de  cette  latitc,  tietiansi 
mais  Exupèi-c  dit  ce  <|u'il  doit  dire.  (V.) 

* 0;l  en  est  vicieux,  et  le  vers  est  trop  faible.  (V.) 
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1','  ACTE  IV,  SCÈNE  III.  / 

KXUI’tRE.  ,. 

Et  que  la  mère  a pu  l’abu.ser  elle-même. 

I>MOCA$. 

Que  de  pensers  divers!  que  de  soucis  Hoitaiits! 
E.XUI'fenE. 

Je  vous  en  tirerai,  seigneur,  dans  peu  de  temps. 

IMIOCAS. 

Dis-moi , tout  est-il  prêt  pour  ce  juste  supplice? 
EXIIPÈRE. 

Oui,  si  nous  connoissions  le  vrai  fds  de  Maurice. 

HÉnACLIIJS. 

Pouvez-vous  en  douter  après  ce  que  j’iii  dit? 

MARTIAN. 

Donnez-vous  à l’erreur  encor  quelque  crédit  ‘ ? 
lIÉnACI.IUS,  i Martun. 

Ami,  rends-moi  mou  nom  ; la  faveur  n’est  pas  grande’; 
Ce  n’est  que  pour  mourir  que  je  te  le  demande. 
Reprends  ce  triste  jour  que  tu  m’as  racheté. 

Ou  rends-moi  cet  honneur  que  tu  m'as  presque  ôte. 

MARTI  AN. 

Pourquoi,  de  mon  tyran  volontaire  victime. 

Précipiter  vos  jours  j)our  me  noircir  d’un  crime 

en  cTTct  et  l.i  diction  ne  sont 'pas  tragiques  justprici  i mais 
elles  sont  ennoblies  par  l'int(5K>t  d*im  trône,  et  par  le  ilnnger  des . 
per$onnage<(.  (V.) 

Var.  Voi»«(u  pas  que  la  fille  a part  au  «irttUigèine? 

RXIM'BIIR. 

Je  vois  trop  qu  elle  a pu  l'abuser  cllc-mêtuc. 

' Var.  Üonuez'Vous  au  uictiAooge  encor  quelque  rredit?' 

‘ Ici  le  dialogue  ae  relevé  et  a'ècliauffe  ; voilà  du  tragique.  (V.)  , 

* Var.  Voua  faire  mulbcureus  pour  iuc  Doirrir  U’uo  crime? 


-o' 


Iv 


1 1 a 


IIIÎUACLIUS. 

Princn,  qui  que  je  sois,  j’ai  conspiré  sa  mort; 

Et  nos  noms  au  dessein  doiuieut  un  «livers  sort  ' . 
Dedans  lléraclins  il  a gloire  solide’, 

Et  dedans  Alai'tiau  il  devient  parricide. 

Puisqu'il  finit  que  je  meure  illustit*,  ou  criminel 
Couvert  ou  de  louange,  ou  d’opprobre  éterneU, 

Ne  souillez  point  ma  mort,  et  ne  veuillez  jias  faire 
Du  vengeur  de  rempirc  un  assassin  d'un  père. 

IIÉnACLIUS. 

Mon  nom  seul  est  coupable  et,  saus  plus  disputer. 
Pour  te  faire  innocent  tu  n’as  qu’à  le  quitter; 

Il  consjiira  lui  seul,  tu  n’en  es  point  complice*"’. 

Ce  n’est  qu’Iléraclius  qu’on  envoie  au  supplice  : 

' Ce  vers  est  obscur,  pareeque  sort  n'cstt  pas  le  mot  propre;  U 
veut  «lire,  nos  noms  mettent  twr  grande  différence  dans  notre  ar- 
lion  ; mais  cotte  (HfTcrencc  iiVst  pas  le  sort.  (V.) 

* K a gloire  n'e.st  pas  permis  dans  le  stylo  noble;  il  devait  dire, 
cest  dans  Héraclius  une  gloire  solide.  (V.) 

^ Illustre  n’est  pas  opposé  à criminel^  parccqu’on  peut  être  un 
rrimiiirl  illustre.  (V.) 

^ G)uvert  ou  de  iuuauge , oa  d'opprobre  éternel, 
ii’iisl  pa.i  fran^’ais;  il  faut,  dun  opprobre  étemel.  D'opprobre  est  ici 
absolu,  et  ne  souffre  point  dVpitbcte;  rt  on  ne  peut  dire  rouvert 
de  louange,  comme  un  dit  couvert  de  gloire,  de  lauriers,  d'opprobre, 
de  honte.  Pourquoi?  c'est  qu'en  effet  la  honte,  la(*luire,  les  lauriers, 
seinbU-m  eiiviruiiiier  un  homme,  le  couvrir:  la  {gloire  couvre  de  scs 
rayons;  les  Inuriers  couvrent  la  tête;  la  bonté,  la  roii{;eur,  couvrcni 
le  Tisn('c;  mais  la  louaiq'c  ne  couvre  pas.  (V.) 

’ Cest  là,  ce  me  sctnl>ie,  une  très  noble  hardiesse  d'expres* 
sion.  (V.) 

^ On  ne  peut  pas  dirt*  qu'un  nom  a conspiré.  7'u  n'en  es  point 
complice  est  uue  petite  faute.  (V.} 


ACTE  IV,  SCÈNE  rtl.  ii3 

Sois  son  fils , tu  vivras^ 

MARTIAS. 

Si  je  l’avois  etc, 

Seigneur,  ce  traître  en  vain  m’auroit  sollicité  ; 

Et,  lorsque  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre  ', 

La  nature  en  secret  auroit  su  m’en  défendre. 

IIÉRACLIIJS. 

Apprends  donc  qu’en  secret  mon  cœur  t’a  prévoiin. 
J’ai  voulu  conspirer,  mais  on  m’a  retenu  ; 

Et  dedans  mon  péril  Léontine  timide.... 

M ARTIAN. 

N’a  pu  voir  Martian  commettre  un  parricide. 

IIÉRACLIUS. 

Toi,  que  de  Pulchérie  elle  a fait  amoureux. 

Juge  sous  les  deux  noms  ton  dessein  et  tes  feux  ’. 


' Ce  verbe  entreprendre  est  actif,  et  veut  ici  absolument  un  «■- 
çime.  On  ne  dit  point  entreprendre  pour  conspirer. 

jV.  b.  C’est  parler  très  bien  que  de  dire  : je  sais  méditer^  entre- 
prendre,  et  ogtr,  pareeque  alors  entreprendre,  méditer,  ont  un  sens 
indéfini.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  verbes  actifs,  qu’on  laisse 
alors  sans  régime:  il  avait  une  tête  capable  d’imagtucr,  un  creur 
fait  pour  sentir,  un  bras  pour  exécuter  j mais, J’ex/cMte  contre  vous, 
f entreprends  contre  nous,  f imagine  contre  vous,  n’est  pas  français. 
Pourquoi?  pareeque  ce  défini  contre  vous  fait  attendre  la  chose 
qu’on  imagine,  qu’on  exécute,  et  quon  entreprend  ; vous  ne  vous 
êtes  pas  expliqué.  Voyez  comme  tout  ce  qui  est  règle  est  fondé  sur 
la  nature.  (V.) 

Var.  Et,  lorsque  contre  un  père  il  m'a  fait  entreprendre. 

* Juge  tous  les  deux  noms  tou  dessein  et  tes  feiii, 
n est  pas  français  ; il  faut  un  de.  Juger,  avec  un  accusatif,  ne  $e 
dit  (|ue  quand  on  juge  un  coupable,  un  procès;  on  juge  une  action 
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,,4  HÉUACLIUS. 

l-^llo  a rendu  pour  toi  l’un  et  l’autre  funeste, 

Martian  parricide,  Hcraclius  inceste. 

Et  n’eùt  pas  eu  pour  moi  d’horreur  d’un  grand  forfait  ', 
l’iiisquc  dans  U»  personne  elle  en  pressoit  l’effet. 

. Mais  elle  m’empêchoit  de  hasarder  ma  tête 

Espérant  par  ton  bras  me  livrer  ma  conquête. 

G<!  favorable  aveu  dont  elle  t’a  séduit^ 

Tcxposoit  aux  périls  pour  m’en  donner  le  fruit; 

Et  c’étoit  ton  succès  qu’attendoit  sa  prudence , 

Pour  découvrir  au  peuple  ou  cacher  ma  naissance. 
PHOCAS. 

Hélas  1 je  ne  puis  voir  qui  des  deux  est  mon  fils  ^ ; 

bonne  ou  mauvaise.  De  plus,  ce  vers  est  obscur:  juge  ton  dessein 
et  tes  feux  sous  les  deux  noms.  (V.) 

' /'our  moi  n'est  pas  français,  ainsi  placé;  ii  veut  (lire  : n’edtpas 
“ vu  horreur  de  me  rendre  parricide.  (V.) 

* VaR?  Mais  pourquoi  hasarder?  poun(uoî  rieu  entreprendre , 

Quand  d’une  heureuse  erreur  je  devois  tout  attendre? 

C’étoit  (à  sa  raison;  tout  ce  qui  t'a  séduÎL 
^ On  ne  peut  pas  dire,  elle  t’a  séduit  d'un  aveu{  il  faut  par  un 
oi*eu;  et  aveu  o'est  pas  ici  le  mot  propre,  puisque  Hcraclius  re- 
partie cette  confidence  comme  une  feinte. 

Avertissons  toujours  que  ces  fautes  contre  la  lau(pic  sont  par- 
donnables à (jomeille. 

Boileau  a dit,  et  répétons  encore  après  lui  : 

Sans  U lao0ue , en  un  mot,  l’auteur  le  plus  divin 
ICst  UMijours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain, 
r^la  est  vrai  pour  quiconque  est  venu  après  Corneille,  mais  non 
pas  pour  lui,  non  HeiUcmcnt  à cause  du  temps  où  il  est  venu,  mais 
à cause  de  son  çéuie.  (V.) 

* Ce  que  Phocas  dit  ici  est  bien  plus  intéressant  que  dans  Cal- 
i drron;  et  les  quatre  derniers  beaux  vers,  O malheureux  Phocasl 

font,  je  croi.s,  une  impression  bien  plus  touebaute , pareequ’ils 
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ACTE  IV,  SGÈiSE  IM. 

Et  je  vois  que  tous  deux  ils  sont  nies  enncrais. 

En  ce  piteux  état  quel  conseil  dois-je  suivre? 

J’ai  craint  un  ennemi,  mon  bonheur  me  le  livre; 

Je  sais  que  de  mes  mains  il  ne  se  peut  sauver. 

Je  sais  que  je  le  vois , et  ne  puis  le  trouver  ‘ . 

La  nature  tremblante,  incertaine,  étonnée, 

sont  mieux  amenas.  Phoca5i,  dans  re&pa{*nol,  dit  aux  deux  princes, 
Es-tu  mon  fils?  tous  deux  ri^pondeiit  à~la>fois,  7iou;  et  c*CKt  à ce 
mot  que  Phocas  s'écrie,  O malheureux  Phocasl  6 trop  heureux 
Afauricet  etc. 

Cette  manière  est  fort  belle,  J'en  conviens;  mais  n'y  a-t-U  rieu 
de  trop  brusque?  Ces  quatre  beaux  vers  de  Caldéron  ne  sont-iU 
pas  uu  jeu  d’esprit?  Il  trouve  d'abord  que  Maurice  a doux  fils,  ei 
que  lui  n'en  a plus  : cette  idée  ne  demande>t-elle  pas  un  peu  di> 
préparation?  Quand  les  deux  enfants  ont  répondu  non,  la  pre> 
mière  chose  qui  doit  échapper  à Phocas  n'est>ce  pas  une  expres- 
sion de  douleur,  de  colère,  de  reproche?  Xavoue  que  le  non  des 
doux  princes  est  fort  beau,  et  qu’il  convient  très  bien  à deux 
sauvages  comme  eux. 

On  peut  dire  encore  que  pour  vivre  après  toi,  pour  régner  aprh 
moi,  n'a  pas  l'énergie  de  l'espagnol;  ces  deux  fins  de  vers,  après 
toi,  après  moi,  font  languir  le  discours.  Caldéron  est  bien  plus 
précis  ; 

Ah,  venturosQ  Mauricio! 

Ab,  infclii  Phocas  quien  vio 
Que  pana  jry  nar  no  quiera 
Ser  hijo  de  mi  vator 
Vno , J que  quicran  del  tu)'o 
Serto  para  morirdot!  (V.) 

Nous  ne  pensous  point  du  tout  comme  Voltaire;  non  seule- 
ment, comme  il  l’observe  hii-méme,  les  quatre  vers  de  CÀ>rnei!le 
sont  beaucoup  mieux  amenés  que  ceux  de  Caldéron,  mais  ils  sont 
aussi  beaux  qu’ils  puissent  l'étre,  parfaitement  beaux,  sans  aucune 
restriction.  (P.) 

' Vai.  Je  tais  que  je  le  voit,  et  ne  le  ptiifi  trouver. 
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ii6  m'iHACLIUS. 

D'un  nna{;p  confus  couvre  sa  destinée: 

L'assassin  sous  cette  oinhre  celiappe  à ma  rijpieur, 

Et,  présent  à mes  yeux,  il  se  caclie  en  mon  cœur. 
Martial)  ! A ce  nom  aucun  ne  veut  répondre, 
f't  l’amour  jiaternel  ne  sert  qu’à  me  confondre. 

Trop  d’un  Héraclitis  en  mes  mains  est  remis; 

.le  tiens  mon  ennemi,  mais  je  n’ai  plus  de  fils. 

Que  veux-tu  donc,  nature,  et  <pic  prétends-tu  faire? 

Si  je  n’ai  plus  de  fils,  puis-je  encore  être  père? 

De  quoi  parle  à mon  cœur  ton  murmure  imparfait? 

Ne  me  dis  rien  du  tout,  ou  parle  tout-à-fait  '. 

Qui  (jue  ce  soit  des  deux  que  mon  sang  ait  fait  naître. 
Ou  laisse-moi  le  perdre,  ou  fais-le-moi  connoitre. 

O toi,  (jui  que  tu  sois,  enfant  dénaturé. 

Et  trop  digne  du  sort  que  tu  t’es  procuré. 

Mon  trône  est-il  pour  toi  plus  honteux  qu’un  supplice? 
O malheureux  Phocas!  ô trop  heureux  Maurice! 

Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi. 

Et  je  n’en  puis  trouver  pour  régner  après  moi  ! 

Qu’aux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie, 

Puisf  jue  mon  propre  fils  les  préfère  à sa  vie  ’ ! 


' Ces  deux  beaux  vers  de  cette  admirable  tirade  ont  ëté  imites 
par  Pascal,  et  c'est  la  meilleure  de  ses  pensées.  Cela  fait  bien  voir 
que  le  de  Corneille,  raal(;rë  ses  négli{;ences  fréquentes,  a 

tout  créé  en  France.  Avant  lui,  presque  personne  ne  pensait  avec 
force,  et  ne  s'exprimait  avec  noblesse.  (V.) 

' deux  derniers  vers,  faibles  et  laii{;uissants,  gâtent  la  tirade; 
il  fallait,  comme  Caldéron,  Hnir  à para  morir  dos.  D’ailleurs  tes 
honneurs  de  ta  mort  n’est  pas  juste  ; mon  Jils  préfère  les  honneurs  de 
la  mort  à la  vie.  Y a-t-il  eu  dans  Maurice  de  l'honneur  à mourir? 
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SCÈNE  IV . 

PHOCAS,  HÉRACLIUS,  MARTIAN,  CRISPE, 
EXUPÈRE,  LÉONTINE. 

CniSPE,  à Phoc». 

Seigneur, 'ma  diligence  enfin  a réussi; 

J’ai  trouvé  Léontine,  et  je  l’amène  ici. 

PlIOCASy  h Léootiae. 

Approche,  malheureuse. 

HÉRACLIUS,  à Uonlinc. 

Avouez  tout,  madame. 

J’ai  tout  dit. 

LÉONTINE,  i Hëracliiu. 

Quoi , seigneur? 

PHOCAS. 

Tu  l’ignores,  infâme  ! 

Qui  des  deux  est  mon  fils? 

LÉONTINE. 

Qui  vous  en  fait  douter? 


quels  honneurs  a-t-il  eus?  I!  n’y  a de  beau  que  le  vrai  exprime  cini- 
rement.  (V.) 

' Toute  cette  »cène  de  Léontine  est  très  belle  en  son  {jenre;  car 
Léontine  dit  tout  ce  qu’elle  doit  dire,  et  le  dit  de  la  manière  la  plus 
imposante.  La  seule  chose  qui  puisse  faire  de  la  peine,  c’mI  que 
cette  Léontine,  qui  semblait,  dès  le  second  acte,  conduire  Tac- 
tion,  qui  voulait  qu’on  se  l'eposàt  de  tout  .sur  elle,  n’afrit  point 
dam  la  pièce;  et  c'est  ce  que  nous  examinerons,  sur-tout  au  cin- 
quième acte.  (V.) 


ii8  llÉHACLIl'S. 

HKBACLIUS,  h Lroniîne. 

Lü  nom  d’IIcraclius  que  son  fils  veut  poi'ter  : 

Il  en  croit  ce  billet  et  votre  téraoignage; 

Mais  ne  le  laissez  pas  dans  l'erreur  davantage. 
PHOC.tS. 

N’attends  pas  les  tourments,  ne  me  déguise  rien. 
M’as-tii  livre  ton  fils?  as-tu  changé  le  mien? 

LÉONTINE. 

Je  t’ai  livré  mon  fils;  et  j’en  aime  la  gloire. 

Si  je  parle  du  reste,  oseras-tu  m’en  croire? 

Et  qui  t’assurera  que  pour  Héraclius, 

Moi  qui  t’ai  tant  trompé,  je  ne  te  trompe  plus  '? 

PHOCAS. 

N’importe,  iàis-nous  voir  quelle  haute  prudence 
En  des  temps  si  divers  leur  en  fait  confidence, 

A l’un  depuis  quatre  ans,  à l’autre  d’aujourd’hui. 
LÉONTINE. 

Ec  secret  n’en  est  su  ni  de  lui , ni  de  lui  ; 

Tu  n’en  sauras  non  plus  les  véritables  causes  : 

Devine,  si  tu  peux , et  choisis,  si  tu  l’oses. 

L'un  des  deux  est  ton  fils,  l’autre  est  ton  empereur. 
Tremble  dans  ton  amour,  tremble  dans  ta  fiireur. 

Je  te  veux  toujours  voir,  quoi  que  ta  rage  fasse. 
Craindre  ton  ennemi  dedans  ta  propre  race. 

Toujours  aimer  ton  fils  dedans  tou  ennemi. 

Sans  être  ni  tyran,  ni  père  qu’à  demi. 

Tandis  (ju’autour  des  deux  tu  perdras  ton  étude. 

Mon  ame  jouira  de  ton  inquiétude; 


’ Var.  Si  je  t’ai  tant  trompé,  je  I)c  le  trotupf  pins. 
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ACTE  IV,  SCÉr^E  IV. 

Je  rinii  de  ta  peine;  ou,  si  tu  in'en  piini.s, 

Tu  perdras  avec  moi  le  secret  de  ton  fils. 

PIIOCAS. 

Et  si  je  les  punis  tous  deux  sans  les  connoitre, 

L’un  comme  Héraclius,  l’autre  pour  vouloir  l’étrc? 
LEONTINE. 

Je  m’en  consolerai  quand  je  verrai  Phocas 
Croire  afleriuir  sou  sceptre  en  se  coupant  le  bras , 

Et  de  la  meme  main  son  ordre  tyranuitjue  ' 

Venger  Héraclius  dessus  son  fils  unique. 

PHOCAS. 

Quelle  reconnoissance , ingrate!  tu  me  rends 
Des  bienikits  répandus  sur  toi,  sur  tes  parents. 

De  t’avoir  confié  ce  fils  que  tu  me  caches. 

D’avoir  mis  en  tes  mains  ce  cceur  que  tu  m’arraches , 
D’avoir  mis  à tes  pieds  ma  cour  qui  t’adoroit! 
Rends-moi  mon  fils , ingrate. 

I.ÉONTINE. 

Il  m’en  désavoueroit. 
Et  ce  fils,  quel  qu’il  soit,  que  tu  ne  peux  connoitre, 

A le  cœur  assez  bon  pour  ne  vouloir  pas  l’étre. 
Admire  sa  vertu  qui  trouble  ton  repos. 

C’est  du  fils  d’un  tyran  que  j’ai  fait  ce  héros  ; 

Tant  ce  qu’il  a reçu  d’heureuse  nourriture  ‘ 

' Un  ordre  n*a  point  de  main^  et  la  plira.se  est  trop  incorrecte: 
je  verrai  Phocas  se  couper  le  bras,  et  son  ordre  venger  Héraclius  de 
la  même  main!  (V.) 

• Ce  terme,  nourriture , mérite  d’être  en  asa{'C;  il  est  très  snpé- 
rieur  à éducation,  qui,  étant  trop  ion{'  et  compo.se  de  syllabes 
sourdes,  ne  doit  pas  entrer  dans  un  vers.  (V.) 

Var,  Tant  ce  qu’il  a reçu  de  bonne  nourriture. 


t 
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• ' ^ 

130  lli-:UACLiU8. 

UoinptL-  ce  mauvais  sang  <|u'il  eut  de  la  uaturr  ' 

C’est  assez  dignement  répondre  à tes  bienfait  > 

(^uc  d’avoir  dégagé  ton  fils  de  tes  forfaits. 

Séduit  par  ton  exemple  et  par  sa  complaisance, 

Il  t’auruit  ressemblé,  s’il  eût  su  sa  naissance-. 

Il  serait  lâche,  impie,  inhumain  comme  toi  ■ ! 

Et  tu  me  dois  ainsi  plus  que  je  ne  te  doi?. 

EXUPÈRE, 

L’impudence  et  l’orgueil  suivent  les  impostures. 

Ne  vous  exposez  plus  à ce  torrent  d’injures, 

(Jtii,  ne  faisant  qu’aigrir  votre  ressentiment. 

Vous  donne  peu  de  jour  pour  ce  discernement. 
l.aissez-la-moi , seigneur,  quelques  moments  en  garde  ^ ; 

* llemarffuez  <|ue,  dans  le  cours  de  la  pièce,  Phocas  n'a  été  ni 
liiehe,  ni  impie,  ni  inhumain:  ces  injures  va^pies  sentent  trop  la 
ih'clainatioii;  cl,  encore  une  fois,  une  domeslicpie  ne  parle  point 
ainsi  à un  empereur  dans  son  propre  palais.  Qu’il  serait  beau  de 
faire  sous>en(endre  toutes  les  injures  que  disent  la^ontinc  et  Pul- 
chéiic,  au  lieu  de  les  dire!  que  ce  m<^nagement  serait  touchant  et 
plein  de  force!  Mais  que  ce  vers  est  beau;  c’est  du  fils  d’un  f^mn 
tfue  J ai  fait  un  héros*.  Il  est  un  peu  par  les  deux  vers  faibles 
qui  le  suivent.  (V.) 

* On  dit  indifféremment  dois  et  doi,  vois  et  voi,  crois  et  croi, 
fais  et /ai,  prends  et  pren^  rends  et  ren,  dis  et  di,  avertis  et  anerfi; 
ruais  il  n'est  pas  d'usage  d’y  comprendre , Je  suis,  Je  puis^  ou  Je 
peux;  on  ne  peut  dire.  Je  puî,  je  peu.  Je  mi;  et  toutes  les  fois 
que  la  Irrminaisun  est  sans  s,  on  ne  peut  y en  ajouter  une;  il  n'est 
pas  permis  de  dire,  Je  donnes,  je  soupires,  je  (rem6/«.  (V.) 

’ Peu  de  jour  pour  un  discernement,  (juelques  moments  en  garde; 
sont  de  |>elits  défauts;  le  plus  grand,  si  je  ne  me  trompe,  c’est  que 
luronUne  et  cet  Kxupcre  traitent  toujours  un  empereur  celairé  et 
rc<lou(nble  comme  on  traite  un  vieillard  de  comédie  qu'on  fait 
di>uner  dans  tous  les  panneaux.  (V.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  121 

T’ui.squc  j’ai  commencé,  le  reste  me  regarde  ; 

Malgré  l’obscurité  de  son  illusion. 

J’espère  démêler  cette  confusion. 

Vous  savez  à quel  point  l’affaire  m’intéresse  ’. 

PIIOCA.S. 

Achève,  si  tu  peux,  par  force,  ou  par  adresse, 
Exupère;  et  sois  sûr  que  je  te  devrai  tout. 

Si  l’ardeur  de  ton  zèle  en  peut  venir  à bout. 

Je  saurai  cependant  prendre  à part  l’un  et  l’autre  ; 

Et  peut-être  qu’enfin  nous  trouverons  le  nôtre 
Agis  de  ton  côté;  je  la  laisse  avec  toi  : 

Gêne,  flatte,  surprends.  Vous  autres,  suivez-moi’. 

scènî:  y. 

EXUPÈRE,  LÉONTINE. 

KXÜPtRE. 

On  ne  peut  nous  entendre"*.  Il  est  juste,  madame, 

* CommL‘nl  ce  «tubaherne  peut^il  faire  entendre  que  ['affaire 
riottVcsse  particulièrement?  quel  autre  intérêt  pout>il  être  9Up> 
posé  y prendre  devant  Phocas,  que  l’intérêt  d'obéir  à soti  maître? 
mais  il  ré]>oud  à sa  penst^e;  il  entend  qu'il  y va  de  sa  vie,  s'il  nt> 
vient  à bout  de  trahir  Phoras.  (V.) 

■ Le  n6trc  est  incorrect  et  comique;  il  est  incorrect,  parccque 
ce  nôtre  ne  se  rapporte  à rien;  il  c.st  comique,  parccque  le  nôtre 
est  familier,  et  qu'un  prince,  qui  veut  dire  peut-être  tfucnjtn  je 
découvrirai  mon  jxlSf  ne  dit  point,  en  changeant  tout  d'un  coup  le 
singulier  en  pluriel,  nous  trouverons  le  nôtre.  (V.) 

* Vous  autres  ne  se  dit  point  dans  le  style  noble.  (V.  ) 

^ Quoi!  ils  sont  dans  la  chambre  même  de  rerapercur,  et  on  ne 
peut  les  entendre!  (V.) 
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HÉHACLiUS. 

Que  je  vous  ouvre  enfin  jusqifuu  fond  de  mou  ame; 

C'est  passer  trop  long-temps  pour  Iraitre  auprès  de  vous. 
Vous  haïssez  Phocas;  nous  le  haïssons  tous.... 

LÉONTINE. 

Oui,  c est  bien  lui  moutrcr  la  haine  cl  ta  colère, 

Que  lui  vendre  ton  prince  et  le  sang  de  ton  père. 

EXUPÈRE. 

L'apparence  vous  trompe,  et  je  suis  en  effet.... 

LÉONTINE. 

L'homme  le  plus  méchant  que  la  nature  ait  fait*. 

EXUPÈRE. 

Ce  qui  passe  à vos  yeux  pour  une  perfidie.... 

LÉONTINE. 

Cache  une  intention  fort  noble  et  fort  hardie  î 

EXUPÈRE. 

Pouvez-vous  en  juger,  puisque  vous  l'ignorez? 

Considérez  l’état  de  tous  nos  conjurés  : 

' Ce  n'esi  pas  là,  je  crois,  ce  que  Léontine  devrait  dire;  ce 
n’est  pas  là  cette  femme  si  adroite,  si  superienre,  qui  se  vantait 
de  venir  à bout  de  tout  : il  me  semble  qu'elle  aurait  dû,  dans  le 
cours  de  la  pièce,  faire  l’impossible  pour  s’entendre  avec  Exupère. 

Elle  a traité  les  deux  princes  comme  des  enfants;  et  Exupère,  qui 
n’csl  qu’au  subalterne,  l’a  traitée  comme  une  petite  Hllc:  elle  n’a 
point  confié  son  secret  qu’elle  devait  confier,  et  Exupère  ne  lui  a 
point  dit  le  sien;  c’est  une  conspiration  dans  l.iquelle  personne 
n’est  d'intelligence;  et  par  cela  seul,  toute  l’intrigue  est  peut-être 
hors  de  la  \Taisemblance. 

Ce  vers. 

L’homme  le  plus  méchant  que  1a  naiure  ait  fait, 
est  du  ton  de  la  comédie.  (V.) 

Mademoiselle  Dumcsnil,  par  la  noblesse  et  la  fierté  de  son  ex- 
pression, rendait  ce  vers  très  tragique.  (P.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V.  i:i3 

11  n'est  uuctin  de  nous  à qui  sa  violence  ' 

N’ait  donné  trop  de  lieu  d'une  juste  vengeance’; 

Et,  nous  en  croyant  tous  dans  notre  aine  indignés. 

Le  tyran  du  palais  nous  a tous  éloignés. 

Il  y fàlloit  rentrer  par  quelque  grand  service. 

LÉONTINE. 

Et  tu  crois  m’éblouir  avec  cet  artifice? 

EXUPÈRE. 

Madame,  apprenez  tout.  Je  n'ai  rien  hasardé. 

Vous  savez  de  quel  nombre  il  est  toujours  gardé; 
Pouvions-nous  le  surprendre,  ou  forcer  les  cohortes 
Qui  de  jour  et  de  nuit  tiennent  toutes  ses  portes? 
l*ouvions-nous  mieux  sans  bruit  nous  approcher  de  lui? 
Vous  voyez  la  posture  où  j’y  suis  aujourd’hui 
Il  me  parle,  il  m’écoute,  il  me  croit;  et  lui-même 
Se  livre  entre  mes  mains,  aide  à mon  stratagème. 

C'est  par  mes  seuls  conseils  qu’il  veut  publiipement 
Du  prince  Iléraclius  faire  le  châtiment. 

Que  sa  milice  éparse  à chaque  coin  des  rues 
A laissé  du  palais  les  portes  presque  nues  : 

Je  puis  en  un  moment  m’y  rendre  le  plus  fort; 

Mes  amis  sont  tout  prêts  : c’en  est  fait,  il  est  mort; 

' Vah.  11  n'e«t  aucun  de  nous  dont  ce  (yran  inrame 
N’aif  immolé  le  père,  ou  violé  la  femme; 

El,  nous  en  croyani  tous  dedans  l'ame  indicés, 

Il  nous  a jusqu'ici  du  palais  éloignés. 

* C'est  tin  sol^isme  ; on  donne  lieu  à t^uelque  chose ^ et  non  de 
quelijue  chose;  il  donne  lieu  h met  soupçons,  et  non  de  mes  soup- 
çons. Quand  on  met  un  de,  il  faut  un  verbe;  il  m'a  donné  lieu  de 
le  haïr;  lieu  est  prosaïque.  (V.) 

’ Le  mol  de  posture  n'est  pas  assex  noble.  (V.) 
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124  llÉliACLILlS. 

Kt  j’userai  si  bien  de  l'accès  qu’il  me  donne. 

Qu’aux  pieds  d’IIéraclius  je  mettrai  sa  couronne. 
Mais  après  mes  desseins  pleinement  découverts, 

De  grâce,  faites-moi  conuoitre  qui  je  sers; 

Et  ne  le  cachez  plus  à ce  cœur  qui  n’aspire 
Qu’à  le  rendre  aujourd'hui  maître  de  tout  l’empire. 
LÉONTINE. 

Esprit  lâche  et  grossier,  quelle  brutalité 
Te  fait  juger  en  moi  tant  de  crédulité  ‘ ? 

Va,  d’un  piège  si  lourd  l’appât  est  inutile. 

Traître,  et  si  tu  n’as  point  de  ruse  plus  subtile.... 

EXÜPÉRE. 

.le  vous  dis  vrai,  madame,  et  vous  dirai  de  plus.... 

LÉONTINE. 

Ne  me  fais  po'int  ici  de  contes  superflus  > : 

' Il  me  semble  qu'au  contraire  elle  doit  dire  : Est~il  bien  vrai? 
ne  me  tromfyez-vous  point?  que//e  preuve  pouvez~vou$  me  donner? 
faites-moi  parler  h quelques  conjurés;  Je  devrais  les  connaître  (our, 
puisque  je  me  suis  vantée  de  tout  faire,  mais  je  nen  connais  pas  un  ; 
je  devrais  être  <f  intelligence  avec  vous  ; nous  détestons  tous  deux  le 
tyran;  il  a immolé  votre  père;  il  m'en  coûte  mon  JUs;  le  même  in- 
térêt nous  joint  : il  est  m/(cu/e  que  je  ne  sache  rien  ; mettez-moi  au 
fait  de  tout,  et  je  verrai  ce  que  je  dois  ctvire,  et  ce  que  je  dois  faire. 
Au  lieu  de  dire  ce  qu’elle  doit  dire,  elle  appelle  Exupère  lâche, 
(rrossier  et  brutal.  (V.) 

* Elle  doit  au  moins  attendre  qu’Exupère  lui  ait  fait  ces  contes. 
Je  ne  sais  si  je  ne  me  trompe,  mais  la  Hn  de  cette  scène  entre 
deux  subalternes  approche  un  peu  trop  d’une  scène  de  comédie, 
dans  Liquclle  personne  ne  s'entend;  d’ailleurs  elle  parait  inutile 
à la  pièce;  elle  ne  conclut  rien.  Aimc’t>on  avoir  deux  subalternes 
qui  ne  s’entendent  point,  et  qui  devraient  s’i’iUendrc?  Que  font 
pendant  ce  temps>là  les  deux  héros  de  la  pièce?  rien  ilu  tout:  il 
parait  qu’il  serait  mieux  de  les  faire  a{<;ir.  (V.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

L’efFct  à tes  discours  ôte  toute  croyance. 

KXliPiîRE. 

Eh  bien!  demeurez  donc  dans  votre  défiance. 

Je  ne  demande  plus,  et  ne  vous  dis  |)lus  rien  ; 
Gardez  votre  secret,  je  garderai  le  mien. 

Puisque  je  passe  encor  pour  homme  à vous  séduire. 
Venez  dans  la  prison  où  je  vais  vous  conduire  : 

Si  vous  ne  me  croyez,  craignez  ce  que  je  puis. 

Avant  la  fin  du  jour  vous  saurez  qui  je  suis. 


riN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


i 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I. 

HÉRACLIUS. 

Quelle  confusion  étrange  ' 

De  deux  princes  fait  un  mélange 
Qui  met  en  discord  deux  amis  ! 

Un  père  ne  sait  où  se  prendre; 

Et  plus  tous  deux  s'osent  défendre 
Du  titre  infâme  de  son  fils , 

Plus  eux-mêmes  cessant  d’entendre 
Les  secrets  qu’on  leur  a commis. 

f jéontine  avec  tant  de  ruse 
Ou  me  favorise  ou  m’abuse, 

Qu’elle  brouille  tout  notre  sort  : 

' On  a presque  toujours  retranché  aux  représentations  ces  stan- 
ces ; elles  ne  valent  ni  celles  de  Polyeucte,  ni  celles  du  Cîd:  ce  n*cst 
qu'une  ode  du  poète  sur  l’incertitude  oii  les  héros  de  la  pièce  sont 
de  leur  destinée;  ce  n’est  qu'une  répétition  de  tous  les  sentiments 
tant  de  fois  étalés  dans  le  pièce  ; et,  puisque  c’est  une  répétition , 
c'est  un  défaut. 

Un  mélange  de  deux  pnnees , deux  amis  en  discord,  un  sort 
brouillé,  ce  qu’Héraclius  a de  connaissance  gui  brave  une  oigueil~ 
leusc  puissance,  ne  sont  pas  dos  manières  de  parler  <|ui  puissent 
entrer  ni  dans  une  tra{|;édie,  ni  dans  des  stances.  (V.)  I 


IIKRACLirS. 

Ce  que  j’en  eus  de  connuissance 
Brave  une  orgueilleuse  puissance 
Qui  n’en  croit  pas  mon  vain  effort; 
Et  je  doute  de  ma  naissance 
Quand  on  me  refuse  la  mort. 

Ce  fier  tyran  qui  me  caresse 
Montre  pour  moi  tant  de  tendresse 
Que  mon  cœur  s’en  laisse  alarmer  : 
Lorsqu’il  me  prie  et  me  conjure, 
Son  amitié  paraît  si  pure, 

Que  je  ne  saurais  présumer 
Si  c’est  par  instinct  de  nature, 

Ou  par  coutume  de  m’aimer. 

Dans  cette  croyance  incertaine. 

J’ai  pour  lui  des  transports  de  haine 
Que  je  ne  conserve  pas  bien  : 

Cette  grâce  qu’il  veut  me  faire 
Étonne  et  trouble  ma  colère; 

Et  je  n’ose  résoudre  rien  ', 

Quand  je  trouve  un  amour  de  père 
En  celui  qui  m’dta  le  mien. 

Retiens,  grande  ombre  de  Maurice, 
Mon  ame  au  bord  du  précipice 
Que  cette  obscurité  lui  fait. 

Et  m’aide  à fiiire  mieux  connoitre 


' Var.  El  je  d’o»«  plus  croire  rien. 


1,8  UÉRACLIUS. 

(ju’en  ton  fils  Dieu  n a pas  fait  naître 
Un  prince  à ce  point  imparfait, 

Ou  que  je  inéritois  de  l’être, 

Si  je  ne  le  suis  en  effet. 

Soutiens  ma  haine  qui  chancelle  ; 

Et,  redoublant  pour  ta  querelle 
Cette  noble  ardeur  de  mourir, 
f ais  voir....  Mais  il  m'exauce*  on  vient  me  secourir. 

SCÈNE  II. 

HÉRAGLIUS,  PÜLCHÉRIE. 


HÉBACLIliS. 

O ciel!  quel  bon  démon  devers  moi  vous  envoie. 
Madame  ' ? 

PULCHÉBIE. 

Le  tyran,  qui  veut  que  je  vous  voie, 

• On  «cm  ici  le  terrain  manque  à l aa.eur:  cette  .cène  e..t 
entièrement  inutile  au  dénouement  delà  pièce  ; ma.,  non  .eule- 
ment  elle  est  inuüle,  elle  n'e.t  pa.  rTai.emblable  : d n est  pas  pos- 
sible que  Pbocas  se  serve  ici  de  la  famille  de  Maurice  comme  .1  em- 
ploierait un  confident  sur  lequel  il  compterait  î .1 1 a menacee  , iur 
fois  de  la  mort*  elle  lui  a parlé  avec  la  plus  firande  hoiveur  et  le 
plu,  profond  mépri.,  et  il  lenvoie  tranquillement  pour  surprendre 
ie  secret  d Héracbus.  Une  telle  disparate,  un  tel  chancement  dans 
le  caractère  devrait  au  moins  être  «cusé,  s’il  peut  1 être,  par  une 
«position  pathétique  du  trouble  extrême  où  est  Phocas,  et  qu 
le  réduit  à implorer  le  «cours  de  Pulchérie  même,  sa  mortelle 
ennemie.  (V.) 
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ACTI-:  V,  .SCKNli  II.  I?.y 

Kl  met  tout  en  iisaye  afin  de  s’éclaircir. 

IIÉII.ACMIIS. 

I*ar  voiis-iiiême  eu  ce  trouble  il  |)ens<!  réussir  ' ! 

Il  le  jjense,  .seigneur,  et  ce  brutal  espère 

Mieux  qu’il  ne  trouve  un  fils  que  je  découvre  un  frère  > : 

Comme  si  j’étois  fille  à ne  lui  rien  celer’ 

IJe  tout  ce  que  le  sang  pourroit  me  révéler  * ! 

• HÉRACLIÜS. 

Puisse-t-il  par  un  trait  de  lumière  fidèle 
Vous  le  mieux  révéler  qu’il  ne  me  le  révèle*! 

Aidez-moi  cependant,  madame,  à repous.ser 
1,08  indignes  frayeurs  dont  je  me  sens  presser.... 

PU  LC  né  III  K. 

Ah  ! prince,  il  ne  faut  point  d’assurance  plus  claire 
Si  vous  craignez  la  mort,  vous  n’étes  point  mon  fi'ère'  : 

' Réussir  en  un  truulile!  (V.) 

* Il  faut  qu'en  effet  il  .soit  non  seulement  brutal,  mais  abnili , 
pour  avoir  remis  scs  intérêt  entre  les  mains  tle  Pulebéric.  (V.) 

^ Tout  cela  est  écrit  du  style  de  la  comédie,  et  c’est  dans  un 
moment  qui  devrait  être  trè.ç  tra(;ique.  (V.) 

* Un  santj  qui  révèic  est  une  expression  bien  impropre,  bien 
obscure,  bien  irré{;ulièrt*.  ï^s  plus  beaux  sentiments  révolteraient 
avec  un  si  mauvais  style.  (V.) 

^ Voilà  trois  rétn'le.  Il  faut  éviter  le.s  rt^pétilions,  à moins  qu'elles 
ne  donnent  une  ^ande  force  au  discours;  et  quü  ne  me  le  fait  un 
son  désa(’réable.  (V.) 

^ Vah.  Ah  ! prince,  il  ne  faut  |M>inl  de  phet  belle  liimirre. 

' (ilela  est  bien  subtil;  ce  ne  sont  pas  là  des  raisons:  elle  se 
presse  trop;  elle  joue  sur  le  mot  de^a^eur.  Tout  ce  que  disent  ici 
lleraclius  et  Pulchéric  n’ajoute  rien  à rintngue,  ne  conduit  en  rien 
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IIKHACUU.S.  • 

Ces  indifjnes  Ij-ayeiirs  vous  ont  trop  décoiivort. 

IIKRACMUS. 

Moi , la  craindre,  iimdaiiie!  Ali  ! je  in  y suis  oft’erl. 
Qu’il  uic  traite  en  tyran,  qu’il  m’envoie  au  supplice, 
•Te  suis  llcraclius,  je  suis  fils  de  Maurice; 

Sous  ces  noms  précieux  je  cours  m'ensevelir, 
lit  m’étonne  si  peu  que  je  l’cn  fins  pâlir  : 

Mais  il  me  traite;  en  père,  il  me  flatte,  il  m’embrasse; 
Je  n’en  puis  arracher  une  seule  menace  ; 

J’ai  beau  faire  et  beau  dire  afin  de  l’irriter. 

Il  m’écoute  si  peu  qu’il  me  force  à douter  ' . 

Malgré  moi  comme  fils  toujours  il  me  regarde  ’ ; 

Au  lieu  d’être  en  prison , je  n’ai  pas  même  un  garde. 
Je  ne  sais  qui  je  suis,  et  crains  de  le  .savoir; 

Je  veux  ce  que  je  dois,  et  cberclie  mon  devoir  : 

Je  crains  de  le  haïr,  si  j'en  tiens  la  naissance; 

Je  le  plains  de  m’aimer,  .si  je  in’en  dois  vengeance; 

Et  mon  cœur,  indigné  d’une  telle  amitié. 

En  frémit  de  colère,  et  trendde  de  pitié. 

De  tous  ses  mouvements  mon  esprit  se  défie; 

Il  condamne  aussitôt  tout  ce  qu’il  justifie. 

La  colère,  l’amour,  la  haine,  et  le  respect. 

Ne  me  présentent  rien  qui  ne  me  soit  suspect. 

Je  crains  tout,  je  fuis  tout;  et,  dans  cette  aventure. 
Des  deux  côtés  en  vain  j’écoute  la  nature. 


an  «It'MOuement.  ^issurance  plus  claire  n'est  ni  un  mol  nublrf,  ni  le 
mot  propr»!;  on  a une  ferme  assurance,  une  preuve  claire.  (V.) 

' (^la  n’a  pas  l>esoin  de  commentaire  ; mais  de  »t  basses  trivia- 
lités étonneiit  toujours.  (V.) 

* 11  faut,  comme  mn  Jils.  (V.) 
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Acn-:  V,  scÈNj';  ii.  iji 

Secourez  donc  un  frère  en  ces  perplexités. 

PU1.CHÉIUK. 

Ah!  vous  ne  l’êtes  point,  puisque  vous  en  doute/.  '. 
t'elui  qui,  comme  vous,  prétend  à celte  (jloire, 
iVun  courjgc  plus  ferme  en  croit  ce  qu’il  doit  croire. 
Comme  vous  on  le  flatte,  il  y sait  ré.sistcr; 

Rien  ne  le  touche  assez  pour  le  faire  douter  : 

Ct  le  sang,  par  un  double  et  secret  artifice, 

Parle  en  vous  pour  Pliocas,  comme  en  lui  pour  Maurice. 

HÉRACLIUS. 

A ces  marques  en  lui  connoisscz  ISIartian  ; 

Il  a le  cœur  plus  dur  étant  fils  d’un  tyran. 

I.,a  générosité  suit  la  belle  naissance  ; 

F,a  pitié  l’accompagne,  et  la  reconnoissance. 

Dans  cette  grandeur  d ame  un  vrai  prince  affermi 
Rst  sensible  aux  malheurs  même  d’un  ennemi  ; 

' C<*sl  encore  une  de  ces  subtilités  qui  ne  vont  point  nu  eu’ui\ 
qui  ne  causent  ni  terreur  ni  trouble:  il  faut,  dans  un  cinquième 
aciCf  autre  chose  que  du  raisonnetnent ; et  ce  raisonnement  de 
Pulchérie  n’est  pas  juste,  {léraclius  peut  très  bien  douter  qu’il  soit 
rds  de  Maurice,  et  cependant  être  son  HIs;  il  a même  les  plus 
(p'andes  raisons  ponr  en  douter.  Boileau  condamnait  haiitenieiif 
dans  Corneille  toutes  ces  scènes  de  raisonnements,  et  sur- tout 
celles  qui  refroidissent  toutes  les  pièces  qu'il  Ht  après  ///rar/iin. 

En  Tain  vous  éulex  une  scène  savante; 

Vos  froids  raisoimemriits  uc  feront  qu'attiédir 
bn  spectateur,  toujours  paresseiii  d’applaudir. 

Et  qui , des  vains  efl’orls  de  votre  rbétorique 
Jusicmenl  fatigué,  s’endort,  ou  vous  critique. 

Il  est  cependant  naturel  qu'Héraclius  ei^plique  ses  doutes.  Le 
;*r.ind  défaut  de  celte  scène  e.st,  comme  on  l’a  dit,  qu'elle  ne  con- 
duit à rien  du  tout.  (V.) 

y 
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iji::i(ACLii)s. 

I»!  liaiiK!  qu’il  lui  doit  u«  sîtufoit  1<‘  défendre 
(^uand  il  s’on  voit  aimé,  do  s’ou  laisser  surproudro; 
Kl  trouve  assez  souvent  son  devoir  arrêté 
Par  rett'ort  naturel  de  sa  propre  honte. 

Cette  di(;ne  vertu  de  rame  la  mieux  née, 

Madame,  ne  doit  pas  souiller  ma  destinée. 

Je  doute;  et  si  ce  doute  a quelque  crime  en  .soi. 
C’est  assez  m’eu  punir  que  douter  comme  moi; 

Et  mon  CJi'ur,  qui  sans  cosse  en  .sa  faveur  se  flatte. 
Cherche  qui  le  soutienne,  et  non  pas  qui  l’abatte; 

Il  demande  secours  pour  mes  sens  étonnés. 

Et  non  le  coup  mortel  dont  vous  m’a.s.sassinez. 

PIJI.CHÉUrE. 

L’(eil  le  mieux  éclairé  sur  de  telles  matières 
Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumière.s; 
Et  comme  notre  sexe  ose  as.sez  promptement' 
Suivre  l’impression  d’un  premier  mouvement. 
Peut-être  qu’en  faveur  de  ma  première  idée 
Ma  haine  pour  Phocas  m’a  trop  persuadée. 

Son  amour  est  pour  vous  un  poison  dangereux; 

El  quoique  la  pitié  montre  un  cœur  généreux^. 


' Vau.  Quelque  hai!»c  tjti'il  doive,  il  ne  «e  peut  Jéfendre, 

Quand  U «e  voit  aimé,  d'aimer  et  de  le  rendre. 

* Ces  expressions  de  rométlic,  et  la  n-flexion  iur  notre  sexe  y 
arhèvctii  de  rclVoidir.  (V.) 

* Ce  tenue  montre  n’est  pas  propre  i on  croirait  qm*  la  pitié  a 
un  cœur.  Ces  petites  néplijp*ncrs  .seraient  à peine  rem.irquahles,  si 
elles  n'étaient  Fréquentes;  et  ces  inattentions  étaient  très  pardon^ 
nables  pour  le  temp.s.  Il  fallait  j>oul«étrc  prouve  un  cceur  gén<^reujc ^ 
ou  bien  et  quoique  la  pitié  soit  d'un  cœur  généreux . (V.) 


Digitized  by  Google 


AC'I'E  V,  SCÈM’.  II.  lAA 

(k'Ilc  <|n  on  a pour  lui  do  ce  ninj;  dégénèn'  ' . 

Vous  1p  devez  haïr;  et,  lïit-il  votre  père’  : 

Si  ce  titre  est  douteux,  son  erime  ne  l’est  pas. 

(^u’il  vous  offre  sa  {jrace,  ou  vous  livre  au  trépas. 

Il  n’est  pas  moins  tyran  ([uaiid  il  vous  favorise. 

Puisque  c’est  ce  caair  même  alors  qu’il  tyrannise; 

Et  (pie  votre  devoir,  par-là  mieux  comhattu. 

Prince,  met  en  péril  ju,s(ju’à  votre  vertu. 

Doutez,  mais  haïssez;  et,  quoi  qu’il  exécute. 

Je  douterai  d’un  nom  (ju’un  autre  vous  dispute: 

En  douter  lorsqu’en  moi  vous  chcrclicz  ipielque  appui , 
Si  c’est  trop  peu  pour  vous , c’est  assez  contre  lui. 

L’un  de  vous  est  mon  frère , cl  l’antre  y peut  prétendre  ; 
Entre  tant  de  vertus  mon  choix  se  peut  méprendre; 
Mais  je  ne  puis  faillir,  dans  votre  sort  douteux, 

A chérir  l’un  et  l’autre,  et  vous  plaindre  tous  deux. 
J’espère  encor  pourtant  ; on  murmure , on  menace , 

Un  tumulte,  dit-on,  s’élève  dans  la  place  : 

Exupère  est  allé  fondre  sur  ces  mutins; 

Et  peut-être  de  là  dépendent  nos  destins. 

Mais  Phocas  entre. 


* D«  quel  rai>{5?  est-ce  du  rang  des  cfrur»»  péiuTcux?  on  ne  de- 
(»énère  point  d‘uii  rançr.  (V.  ) 

* Cela  n’c.st  pas  vrai;  un  HIs  ne  doit  point  haïr  un  pèrr*  qui  l'a 
éloé  avec  tendresse:  ce  sentiment  e.st  panloniiable  dans  la  bouche 
de  Pulch^ric;  mais  doit-elle  rallé(;uer  comme  un  motif  détermi- 
nant? (V.) 


« 
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IIÉHACMUS. 


1 


scÈîNt:  111. 

i'H(k;as,  iii:;i«aclius,  mautlan,  piuxhéuie. 

r.AHOES. 

l’IlOCAS. 

Eh  bien!  se  rendra-t-il,  madame? 

l’ULClIÉRIE. 

(Quelque  effort  que  je  fasse  à lire  dans  son  ame, 

Je  n’en  vois  que  l’effet  que  je  m’ctois  promis  ‘ : 

Je  trouve  trop  d’un  frère,  et  vous  trop  peu  d’un  fils 

PIIOCAS. 

Ainsi  le  ciel  vous  veut  enrichir  de  ma  perte. 

PUI.CHÉRIE. 

Il  tient  en  ma  faveur  leur  naissance  couverte^  : 

Ce  frère  qu’il  me  rend  seroit  déjà  perdu 
Si  dedans  votre  sang  il  ne  l’eût  confondu. 

PHOCASy  h Putdirrie. 

Cette  confusion  peut  perdre  l’un  et  l’autre. 

En  faveur  de  mon  .sang  je  ferai  grâce  au  vôtre  : 

Mais  je  veux  le  connoitre  ; et  ce  n’est  qu’à  ce  prix 
Qu’en  lui  donnant  la  vie  il  me  rendra  mon  fils. 

(è  il<^nclius.  ) 

Pour  la  dernière  fois,  ingrat,  je  t'en  conjure; 


' Ce4.i  n'est  pas  firançai»;  on  a de  ia  peine  h lire;  on  fait  effort 
pour  tire;  et  Veffet  <t un  effort  n’a  pas  un  sens  a:(9ez  clair.  (V.) 

* Elle  ne  fait  là  que  répi^ferce  que  Phocas  a dit  au  quatrième  acte; 
et  cette  antitliè.se  de  trop  et  de  trop  peu  est  souvent  répétée.  (V.) 

^ Le  ciel  qui  tient  une  naissance  couverte!  ce  n’est  pas  le  mot 
propre;  cou eert  ne  vent  pas  dire  inrerfrtjn,  obscur.  (V.) 
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ACTE  V,  SCÈNE  III.  i.H.'i 

(«ir  cïnfin  c’est  vers  toi  que  penche  la  nature, 

Et  je  n'ai  point  pour  lui  ces  dou.v  einpressenient.s 
(^ui  d’un  cœur  paternel  l'ont  les  vrais  mouvements. 
Ce  cœur  s’attache  à toi  [wr  d’invincibles  charmes. 

En  crois-tu  mes  soupirs?  en  croira.s-tu  mes  larmes  ' ? 
Sonqe  avec  quel  amour  mes  soins  t’ont  élevé, 

Avec  quelle  valeur  son  bras  t’a  conservé; 

Tu  nous  dois  à tous  deux. 

IIÉIIACLICS. 

Et  pour  reconnoissance 

Je  vous  rends  votre  fils,  je  lui  rends  sa  naissance. 

P H oc. A s. 

Tu  me  l’ôtes , cruel , et  le  laisses  mourir. 

HÉIIACLIU.S. 

Je  meurs  pour  vous  le  rendre,  et  pour  le  secourir. 

PII  oc  AS. 

C’est  me  l’ôter  assez  que  ne  vouloir  plus  l’être. 
HÉBACLIÜS. 

C’est  vous  le  rendre  assez  que  le  faire  connoitre. 

P H oc  AS. 

C’est  me  l’ôter  assez  que  me  le  supposer. 

IIKnACLIUS. 

C’est  vous  le  rendre  assez  que  vous  désabuser’. 


* 11  y a ici  une  remarque  impcirtante  à faire  pour  toute  la  tra- 
gédie; c'eat  qu’il  ne  faut  jaraaU  faire  eu  aucun  ras  ni  soupirer  ni 
pleurer  ceux  dont  les  larmes  ne  font  soupirer  ni  pleurer  personne. 
Pour  peu  qu'on  connais.'îe  le  ca^ur  huntain,  on  sent  bien  que  Ic.s 
soupirs  et  les  larmes  d’un  Pliucas  res.scmbteiit  à la  voix  du  loup 
berger.  (V.) 

' Ces  répétitions,  6ter  assez  t fendre  assez,  fout  une  espèce  de 


T 


isr.  iikiiAcurs. 

P II  ODA  s. 

I^issc-nioi  mmi  erreur,  [niisqu’elle  lu  est  si  chère. 
Je  t’adopte  pour  fils,  accepte-iiioi  pour  père  ; 

Fais  vivre  Héntclius  sous  l'un  ou  l’autre  .sort'  ; 
l’our  moi,  pour  toi,  pour  lui,  fais-toi  ce  peu  d’effort. 
IIKII  ACLICS. 

Ah!  c’en  est  trop  enfin,  et  nia  gloire  blessée 
Ifi'-pouille  un  vieux  respect  où  je  l’avois  forcée 
De  quelle  ignominie  o.sez-vous  me  flatter? 

Toutes  les  fois,  tvran,  (|u’on  se  laisse  adopter^, 

On  veut  une  mai.son  illustre  autant  qu’amie, 

On  cherche  de  la  gloire,  et  non  de  l’infimiie; 

Ft  ce  scroit  un  monstre  horrible  à vos  états 
Que  le  fils  de  Maurice  adopté  par  Phocas. 

PIIOCAS. 

Va,  cesse  d'espérer  la  mort  que  tu  mérites; 

Ce  n’est  que  contre  lui,  lâche,  que  tu  m’irrites  : 


jeu  (](*  inot>i  et  de  symétrie,  qui,  n'ajoutant  rien  à in  situation, 
peuvent  faire  lan^piir.  (V.) 

‘ On  ne  peut  dire  vivre  sous  un  sort.  (V.) 

* Je  ne  sais  si  Héraelius,  dans  rinccrtitiidc  où  il  est  de  sa  nais- 
sance, doit  répondre  avec  tant  d'indi(]uatiun  et  de  mépris  à un 
empereur  qui  est  peut-être  son  père.  Cette  scène  d’ailleurs  fait  un 
(p-and  effet,  quoique  la  pcrpiesilé  oii  est  le  .‘spectateur  n’aît  point 
au{pnenié;  niais  c’est  beaucoup  que,  dans  un  tel  sujet,  elle  soit 
toujours  entretenue:  c’est  un  très  (pand  art  d’y  être  parvenu,  et 
c’est  une  {jramle  res.sourcc  de  (jéiiic.  Martian  fait  seulement  un  per- 
sotmaf;e  froid  dans  la  scène;  il  n’y  parle  qu’une  fuis,  et  est  un 
persoiiiia(;e  purement  passif.  (V.) 

* Var.  Toutes  1rs  füifi,  seigneur,  qu'on  te  laisse  adopter. 

Il  faut  que  ccUc  grâce  mi  peu  plus  haut  nous  monte, 

Qu'elle  nom  fasse  linnnetir.  et  non  ]tas  de  la  honte. 
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AC'I’K  V,  SCICNK  III. 

Tii  te  vcii.v  rendre  en  vain  indigne  de  ce  rang; 

,1c  m’en  prends  à la  cnnsc,  et  j’cjtargne  mon  sang. 
Puisque  ton  amitié  de  ma  loi  se  déBe 
Juscju’à  prendre  .son  nom  pour  lui  sauver  la  vie, 
Soldats,  sans  plus  tarder,  «ju’on  riminole  à ses  yeux; 
Et  sois  après  sa  mort  mon  fils  si  tu  le  veux. 

HÉnACt.ius. 

Perfides , arrêtez  ! 


Prince? 


M AnTIAX. 

Ah  ! que  voulez-vous  faire , 


llèRACLIüS. 

Sauver  le  fils  de  la  fureur  du  père. 

■M  autian. 

Conservez-lui  ce  fils  qu’il  ne  cherche  qu’en  vous; 
Ne  troublez  point  un  sort  qui  lui  semble  si  doux. 
C’est  avec  as.sez  d’heur  qu’Héraclius  expire. 
Puisque  c’est  en  vos  mains  que  tombe  son  empire. 
Le  ciel  daigne  bénir  votre  sceptix;  et  vos  jours! 
PIIOCAS. 

C’est  trop  perdre  de  temps  ù souffrir  ces  discours. 
Dépêche,  üctavian. 

HÉRACLIUS. 

N’attente  rien,  barbare! 

Je  suis.... 


PHOCAS. 

Avoue  enfin. 

lIÉRACLinS. 

Je  tremble,  je  m’égare. 


Et  mon  cœur.... 
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P H OC  AS,  H H<*rj(‘liu-. 

Tu  pourras  à loisir  y poiisor. 

(il  OcU>uiii. 

Krapp<î. 

iiKRACLi  us. 

ArréU',  je  suis....  l*uis-jc  le  prononcer? 
PHOCAS. 

Achève,  ou.... 

IIÉRACLIUS. 

Je  suis  donc,  s’il  faut  que  je  le  die. 

Ce  qu'il  fiiut  que  je  sois  pour  lui  sauver  la  vie. 

Oui,  je  lui  dois  assez,  seigneur,  quoi  qu’il  en  soit. 
Pour  vous  payer  pour  lui  de  l’amour  qu’il  vous  doit; 
Et  je  vous  le  promets  entier,  ferme,  sincère', 

Et  tel  qu’lléraclius  l’aurait  pour  son  vrai  père. 
J’accepte  en  sa  faveur  ses  parents  pour  les  miens  ’ : 
Mais  sachez  que  vos  jours  me  répondront  des  siens  ; 
Vous  me  serez  garant  des  hasards  de  la  guerre, 

Des  ennemis  .secrets,  de  l’éclat  du  tonnerre; 

Et,  de  quelque  façon  que  le  courroux  des  cieux 
Me  prive  d’un  ami  qui  m’est  si  précieux. 

Je  vengerai  sur  vous,  et  fussiez-vous  mon  père. 

Ce  (|u’aura  fuit  sur  lui  leur  injuste  colère^. 

P H oc  A s. 

Ne  crains  rien  : de  tous  deux  je  ferai  mon  appui  ; 

' Var.  Ci  je  vous  la  promet»  frrni(* , pleine,  »inr^re. 

Autant  la  reodroit  à son  père. 

* 'l’outp  cetu*  tirade  est  véritablement  tragique;  voilà  de  la  Force, 
«lu  pathétique,  et  de  lH‘aitx  vers.  (V. ) 

^ Var.  Ce  qu'aura  fait  sur  lui  leur  indigne  colère. 
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ACTE  V,  SCÈNE  m.  13g 

E'amour  (|u’il  a pour  toi  m’assure  trop  de  lui  : 

Mon  cœur  pànic  de  joie , et  mon  ame  n’aspire 
Qu’à  vous  associer  l’un  et  l’autre  à l’empire. 

,1’ai  retrouvé  mon  fils  : mais  sois-le  tout-à-fait, 

Et  donne-m’eu  pour  marque  uu  véritable  effet  ' ; 

Ne  laisse  plus  de  place  à la  supercherie’; 

Pour  achever  ma  joie,  épouse  Pulchérie. 

HKHACI.IÜS. 

Seifpieur,  elle  est  ma  sœur. 

PHOCAS. 

• Tu  n’es  donc  point  mon  fils. 
Puisque  si  lâchement  déjà  tu  t’en  dédis? 

PULCHÉRIE. 

Qui  te  donne,  tyran,  une  attente  si  vaine? 

Quoi!  son  consentement  étoufferoit  ma  haine! 

Pour  l’avoir  étonné  tu  in’aurois  fait  changer! 

.l’aurois  pour  cette  honte  un  cœur  assez  léger^! 

Je  pourrois  épouser  ou  ton  fils,  ou  mon  frère! 

SCÈNE  IV. 

PIlüCAS,  IIÉRACLIUS,  PULCHÉRIE, 
MARTIAN,  CRISPE,  cardes. 

cnisPE. 

Seigneur,  vous  devez  tout  au  grand  cœur  d'Exupère  ^ ; 

' Cela  n’eiit  pas  français.  (V.) 

* Jamais  ce  mot  ne  doit  entrer  dans  la  tra{*edie.  (V.) 

^ Cela  n'est  pa.s  français  ; un  cœur  léger  pour  un*  honte!  et  cette 
Irçèrete  cunsisterait  à épouser  son  frère.  Cette  scène  ne  finit  pas 
heureusement.  (V.) 

^ On  dirait,  à ce  mol  de  grand  cœur,  qu'Exupère  est  un  hero.s 
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i4o  IlÉKAr.LIIJS. 

Il  est  ruuifjuc  auleiir  île  nos  meilleurs  deslins  ; . 

Lui  seul  et  ses  amis  ont  dompte  vos  mutins; 

Il  a fiiit  prisonniers  leurs  chefs  qu’il  vous  amène. 

P HOC  AS. 

Dis-lui  qu’il  me  les  garde  en  la  salle  prochaine; 

Je  vais  de  leurs  complots  m’éclaircir  avec  eux. 

(Crispe  sVn  va.  el  PIinca.s  parie  à nérarlius. ) 

Toi,  cependant,  ingrat,  sois  mon  fils,  si  tu  veux. 

En  l’état  où  je  suis,  je  n’ai  plus  lieu  de  feindre. 

Les  mutins  sont  domptés,  et  je  cesse  de  craindre. 

(à  PtilcWrie. ) • 

Je  vous  laisse  tous  trois.  U.se  bien  du  moment 
Que  je  prends  pour  en  faire  un  juste  châtiment; 

Et,  si  tu  n’aimes  mieux  que  l’un  et  l'autre  meure. 

Trouve,  ou  choisis  mon  fils,  et  l’épouse  sur  l’heure  ' ; 

Autrement,  si  leur  sort  demeure  encor  douteux’. 


<|ui  a offert  son  secours  à Phnra.s;  mais  ce  n’est  qu‘un  ofKciiT  qui 
a obéi  aux  ordres  de  son  maître,  et  qui  a arrêté  des  séditieux  : cl 
raniment  n'a-l-il  employé  que  scs  amis?  rcuipercur  n'avait*il  pas 
des  gardes  ? (V.) 

' Ksl-co  là  le  temps  d’un  maria(»e?  de  plus,  Phocas  tloil-il  faire 
sur^'lr-chauip  sa  belle-fille  d’une  personne  dont  il  connaît  la  haine 
implacable?  il  n’a  nul  besoin  d’elle,  puisqu’il  sc  croit  maître  de 
l’étal  ; il  les  laisse  tous  trois  : rju'en  espère-t-il  ? il  a vu  (ju’il  est  haï 
de  tous  les  trois;  il  doit  penser  qu'ils  tiendront  conseil  contre  lui. 
Ne  voit-on  pas  un  peu  trop  qt»c  c est  uniquement  pour  ménager 
une  scène  entre  Pulchérie  et  les  deux  prince.s?  (V^.) 

* Var.  Autremmlf  si  leur  sort  ot  encore  douteux, 

Je  UC  veux  point  d’un  fils  qui  lient  ce  nom  k honte , 

Que  mon  déshonore,  et  que  mon  trône  affronte. 
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ACTK  V,  SCfcNI-;  IV. 

Je  jure  il  mon  n^toiir  (ju’ils  périront  tons  deux*. 

Je  ne  veux  point  d'nn  (ils  dont  l’iniplacalile  haine 
l*i-end  ce  nom  pour  alVront,  et  mon  amour  pour  gêne 
Toi.... 

POI.CHKHIE. 

Ne  menace  point,  je  .suis  prête  à mourir^. 

PH  oc  AS. 

A mourir!  jusque-là  je  pourroi.s  te  chérir  ••! 

N’espère  pas  de  moi  cette  laveur  suprême; 

Kt  pense... 

PCLCIIÉBIE. 

A quoi , tyran  ? 

PHOCAS. 

A m’épouser  moi-mêim?  ■' 
.Au  milieu  de  leur  sang  à tes  pieds  répandu. 

PULCHÉniE. 

Quel  supplice  ! 

' \\  faut  J#?  jure  (fu’ii  mon  retour  ih....  (V.  ) 

* Ou  m*  preml  point  un  amour  pour  ; il  veut  tlire  que  sa  ten- 
dresse p,éne  Ileraclius:  un  ne  «lit  pas  non  plns^  prendre  un  nom 
pouraffrontj  mais pourun  affront.  (V.) 

* Cette  réponse  d«?  Pulchérie  nous  paroit  sublime  ; n Voltaire 
n’y  fait  aucune  attention  : il  ne  s'occupe  que  du  ridicule  qu’il  croit 
tniuver  dans  la  réplique  d«.*  Plioca.s.  (P.) 

* Convenons  que  rien  n est  plus  outré  : un  tyran  fuiieux  peut 
bien  dire  à son  «'imenii  qu’il  aime  mieux  le  faire  lan(ruir  dans  «le 
lon{;s  supplices  que  «le  lui  donner  la  mort;  mais  peut-«m  dire  à 
une  fille, je  ne  t’aime  pas  assez  pour  te  faire  mourir?  (V.) 

Var.  a mourir!  jusque-là  je  te  poiirroia  chérir! 

' On  ne  s’atUiidait  point  à celte  alicmative  ; elle  aurait  quelqmr 
cho*«^  de  trop  c«>mique,  si  cetttî  saillit*  d’un  vieillard  n'etait  tout 
d’un  coup  relevée  par  le  vers  suivant.  (V.) 
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PtlOCAS. 

Il  est  grand  pour  toi  ; mais  il  t'est  <lu 
Tes  mépris  de  la  mort  bravoient  trop  ma  colère. 

Il  est  en  toi  de  perdre  ou  de  sauver  ton  frère; 

Et  du  moins,  quelque  erreur  qui  puisse  me  troubler'. 
J’ai  trouvé  les  moyens  de  te  faire  trembler. 


SCÈNE  V. 


UÉKACLIIIS,  MARTIAN,  PULCllÉRIE. 


PULCHÉRIE. 

Le  lâche,  il  vous  Rattoit  lorsqu’il  ti'cmbloit  dans  l’anu*. 
Mais  tel  est  d’un  tyran  le  naturel  infâme  : 

Sa  douceur  n’a  jamais  qu'un  mouvement  contraint  ; 

S’il  ne  craint,  il  opprime  ; et  s'il  n’opprime , il  craint. 
L’une  et  l’autre  fortune  en  montre  la  foibicsse; 

L’une  n’est  qu’insolence , et  l’autre  que  bas.sesse^. 


' St  on  ne  considère  ici  que  la  fille  de  Maurice,  ce  nVst  ^èn? 
un  pins  grand  supplice  pour  elle  d'être  impératrice  que  d’être  bni 
de  l'empereur  njj’nant  ; mais  r«ige  d’un  vieillard  qui  se  pn'scntc 
pour  époux  au  lieu  de  son  fils  pourrait  doniuT  du  ridicule  à res 
expressions,  Quel  jupp/ice/— - //  est  ^rarid. 

Kemarquez  que  celte  menace  soudaine  et  inattendue  que  Phoc.is 
fait  à Pulchériu  de  l’épouser,  donne  lieu  à une  dissertation  dan> 
la  scène  suivante.  Il  semble  que  l’empereur  ne  laisse  Martian,  llé- 
raclius  et  Pulrhérie  ensemble,  que  pour  leur  donner  lieu  d’amn- 
ser  1a  scène  en  attendant  le  dénouement.  (V.) 

* V'ar.  El  du  moins,  quelque  erreur  qui  me  puisse  irnubler. 

* 8i  Pulchérie  et  res  princes  étaient  des  personnages  agissants  , 
Pulchcric  ne  débiterait  pas  des  sentences.  Phocas  n'a  point  mon- 
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ACTL  V,  SCÈNi:  V.  143 

iV  pi'ilie  est-il  sorti  de  ses  lâches  terreurs 
Qu’il  a trouvé  jiour  moi  le  comble  des  horreurs. 

Mes  fi’ères,  puisque  enfin  vous  voulez  tous  deux  l'étre, 
.Si  vous  m’aimez  en  seeur,  Faites-le  moi  paroiü'C. 
iiénACLius. 

Que  pouvons-nous  tous  deux , lorsqu’on  tranche  nos  jours  ' ? 
PDLCiiéniE. 

Un  généreux  conseil  est  un  puissant  secours. 

M ASTIAX. 

Il  n’est  point  de  conseil  qui  vous  soit  salutaire 
Que  d’épouser  le  fils  pour  éviter  le  père  ’ ; 

1.,’horreur  d’un  mal  plus  grand  vous  y doit  disposer. 
PULCHÉniË. 

Qui  me  le  montrera,  si  je  veux  l’épouser? 

Et,  dans  cet  hyménée  à ma  gloire  funeste. 

Qui  me  garautira  des  périls  de  l’inceste? 

MAHTIAN. 

Je  le  vois  trop  à craindre  et  pour  vous  et  pour  nous  : 

Mais,  madame,  on  peut  prendre  un  vain  titre  d’époux  , 
Abuser  du  tyran  la  rage  forcenée , 

Et  vivre  en  frère  et  sœur  sous  un  feint  hyménée 


trp  de  bassesse;  c’est  un  père  qui  cherche  à cuiinaitrtr  son  HU  ; il 
u’y  a là  rien  de  bas.  (V.) 

* Var.  Que  |>ouvodi«doui  tout  deux»  quand  od  (rauche  uos  junrs  ’ 

* ha  syntaxe  demandait^  il  nest  de  conseil  salutaiiv  pour  vous 
(fue  d'épouser  le  fils;  éviter  le  père  est  trop  faible.  (Vh) 

^ Fivre  en  frère  et  <ceur,  celle  expression  est  trop  familière,  et 
n'est  pas  correcte,  thilciidrie  demande  conseil;  Martian  lui  con.seillr 
d'épouser  Héraclius  sans  user  des  droits  du  mariage  : il  faut  couve' 
nir  que  cVsf  là  un  très  petit  arlihce,  rl  indigne  de  l.i  iragèilic. 


Digitized  by  Google 


>44 


IlÉUACLIUS. 

l>i:l.CHKIlIK. 

Feimlro , cl  nous  abaisser  à celte  làchelc  ! 

HKllACLIUS. 

Pour  tromper  un  tyran  c’est  générosité, 

Etc’est  mettre,  en  fiivcur  d’un  frère  qu’il  vous  donne. 
Deux  ennemis  secrets  auprès  de  sa  p(!r.sonne, 

Qui,  dans  leur  juste  haine  animés  et  constants. 

Sur  l’ennemi  commun  sauront  prendre  leur  temps, 

Et  terminer  bientôt  la  feinte  avec  sa  vie. 

PllLCUÉnlE. 

Pour  conserver  vos  jours  et  fuir  mon  infamie, 
Feignons,  vous  le  voulez  et  j’y  résiste  en  vain. 

Sus  donc,  qui  de  vous  deux  me  prêtera  la  main  '? 

Qui  veut  feindre  avec  moi?  qui  sera  mon  complice? 


converitation»  diius  un  cinquième  acte,  lonsqn’ou  doit  a^^ir,  sutil 
presque  toujours  très  lan{pais8antes.  Je  ne  sais  s'il  n’y  a pas,  dans 
la  pièce  extravagante  et  monstrueuse  de  Caldèron,  un  plus  grand 
fonds  de  tragique,  quand  le  Bis  de  Phoras  veut  tuer  son  père. 
C'ctail  même  pour  un  parricide  cjue  Léontine  l'avait  réservé  ; elle 
s'en  explique  dès  le  second  acte  ; on  s’attend  à cette  catastrophe. 
Le  Bis  de  Phtjeas,  près  de  tuer  cet  empereur,  et  lléracliu.s  vou- 
lant le  sauver,  pouvaient  former  un  beau  coup  de  théâtre  ; cepen- 
dant il  n’arrivc  rien  de  ce  que  Léontine  a projeté,  et  Martian  ne 
fait  autre  chose,  dans  tout  le  cours  de  la  pièce,  que  dire,  Qu! 
5uw-je?(V.) 

' Sus  tfonc.  On  se  servait  autrefois  de  ce  mot  dans  le  discours 
familier  j il  veut  dire,  mte,  allons  y courage,  tlépéchet-vous  : 

•Sus,  sus,  du  viu  par-iout;  verses,  garçon,  versez. 

Paurrvaitgnac . 

Mai.s  Pidchérie  iir  peut  dire,  allons  vite,  sus,  qui  i/ciit  feindre 
avec  moi?  qui  veut  mVpouser  pour  ne  point  jouir  des  droits  du  ma- 
riage? (V.) 
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ACTE  V.  SCÈNE  V.  ,45 

IIÉIIACLIUS. 

Vous,  prince,  à qui  le  ciel  inspire  l’artifice. 

MARTI. AN. 

Vous,  que  veut  le  tyran  pour  fils  obstinément. 

HéRACUUS. 

Vous , qui  depuis  quatre  ans  la  servez  en  amant. 

M ARTIAN. 

Vous  saurez  mieux  que  moi  surprendre  sa  tendresse. 

IIÉRACLIUS. 

Vous  saurez  mieux  que  moi  la  traiter  de  maîtresse  '. 

M ARTIAN. 

Vous  aviez  commencé  tantôt  d’y  consentir, 

PULCHÉRIE. 

Ah!  princes,  votre  cœur  ne  peut  se  démentir’  ; 

Et  vous  l’avez  tous  deux  trop  grand,  trop  magnanime , 
Pour  souflFrir  sans  horreur  l’ombre  même  d’un  crime. 

•le  vous  connoissois  trop  pour  juger  autrement. 

Et  de  votre  conseil , et  de  l’événement; 

Et  je  n’y  déférois  que  pour  vous  voir  dédire. 

Toute  fourbe  est  honteuse  aux  cœurs  nés  pour  l’empire. 
Princes,  attendons  tout,  sans  consentir  à rien. 

IIÉRACLIUS. 

Admirez  cependant  quel  malheur  est  le  mien  ; 

L’obscure  vérité  que  de  mon  sang  je  signe, 

Du  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digne 

* Cette  contestation  est-elle  convenalile  h la  tra{*eclie?  Traiter  de 
maitretse  ri'esl  ni  français  ni  noble.  (V.) 

* Var.  Ah!  priocet,  votre  cœur  ne  se  peut  démeuiir. 

* Ces  vers  ne  sont  pas  moins  obscurs  : Cobscure  vérité  qu'il  siyne 
m*  peut  le  rendre  digne  du  nom  qui  le  perd!  (V.) 

6.  10 


,4<i  lIKriACLIUS. 

On  n’en  croit  pas  ma  mort;  et  je  perds  mon  trépas, 
l’nisqiie  motirant  pour  lui  je  ne  le  sauve  pas. 

MAKTI  AN. 

Voyez  d’autre  côté  (pielle  est  ma  destinée , 

Madame:  dans  le  cours  d’une  seule  journée, 

.le  suis  lléraclius,  Léonce,  et  Martian;  ‘ 

,1e  sors  d’nu  empereur,  d'un  tribun , d’un  tyran. 

Ile  tous  trois  ce  désordre  en  un  jour  me  lait  naître. 
Pour  me  laire  mourir  enfin  sans  me  connoître. 
PULCHÉBIF.. 

Cédez,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  sort  : 

Il  a fait  contre  vous  un  violent  effort'. 

Votre  malheur  est  grand;  mais,  tjuoi  qu’il  en  succède, 
La  mort  qu’on  me  refuse  en  sera  le  remède; 

Et  moi...  Mais  que  nous  veut  ce  perfide? 

SCÈNE  VI. 


HÉRACLIUS,  l'ULCIIÉRIE,  MARTIAN, 
AMINTAS, 


AMINTAS. 


Mon  bras 

Vient  de  laver  ce  nom  dans  le  .sang  de  Phocas’. 


' Un  sort  qui  fait  un  Presque  aucune  expression  n’csl 

ni  pure  ni  naturelle.  Knlin  U délibération  de  ces  trois  perst)ima(*es 
n'aboutit  à rien;  iis  n^agissent  ni  n’ont  aucun  dessein  arrêté  dans 
toute  la  pièce.  (V.) 

* Je  ne  parle  point  ici  d’un  bras  qui  lave  un  nom;  on  sent  as.sez 
combien  le  terme  est  impropre  : mais  j’insiste  sur  ce  personnage 
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ACTE  V,  SCÈNE  Vt. 


IIÉHACLIIIS. 

Que  nous  dis-tu? 


AMISTAS. 

Qu’à  tort  vous  nous  prenez  pour  traîtres  ; 
Qu’il  n’est  plus  de  tyran;  que  vous  êtes  les  luaitros'. 

IlÉBACi.IUS. 

De  (pioi? 


AMINTAS. 

De  tout  l’empire. 

M ARTIAN.  • 

• Et  par  toi? 

AMINTAS. 


Non,  seigneur’; 

l'n  autre  en  a la  gloire,  et  j’ai  part  à l’honneur. 

HÉHACLIUS. 

Et  quelle  heureu.se  main  finit  notre  misère? 

AMINTAS. 

Princes,  l’auriez-vous  cru?  c’est  la  main  d'Exupérc. 

MARTIAN. 

ÎAii,  qui  me  trahissoit? 

AMINTAS. 

' c’est  de  quoi  s’étonner  ; 


subalterne  d'Amintâs,  qui  n’a  dit  que  quatre  mots  dans  toute  la 
pièee,  et  qui  en  fait  le  déiiouenie^.  Jamais,  en  aucun  cas,  on  ne 
doit  imiter  un  tel  exemple;  U faisTfcujoun»  que  les  premiers  per> 
sonnages  af^issent.  (V.) 

' Ce  mot  n’cst'ü  pas  déplacé?  car  il  s'adresse  sûrement  au  HIs 
de  Phoeas  comme  au  fils  de  Maurice;  il  doit  croire  (ju’un  des  deux 
princes  ven{5era  U mort  de  son  père.  (V’.) 

* 11  doit  au  contraire  répondre,  oui,  seigneur,  puisqu’au  vers 
suivant  il  dit, j'ai  pnti  à cet  honneur.  (V.) 

lo, 
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,48  llKliACMUS. 

Tl  no  vous  tralilssoit  «[ik!  pour  vous  couroniK*r. 

N’a-t-il  pas  (les  inutius  dissipé  la  Fui  i<!? 

AM  INTAS. 

Son  ordn'  excitoit  seul  celle  muüui'rie  ' . 

MARTIAN. 

Il  en  a pris  les  chefs  toutefois? 

AM  IN  TAS. 

Admirez 

Que  ces  pri.souniers  même  avec  lui  conjurés 
Sous  cette  illusion  couroient  à leur  vengeance  ’ : 


' Ce  mol  est  trop  familier;  r^volte^  sétliùon,  tumulte^  soulève^ 
tncnf,  CIC.,  sont  le«  termes  usités  dans  le  slyîe  tra^^iqiie.  (V.) 

• Admirez  qittls  couroient  n'est  pas  fraiiYai-’i.  (^t  ••vèricmenl  est 
en  efTot  bien  étonnant;  et  jamais  Thistoire  n'a  rien  fourni  de  si  im- 
probable : on  peut  assassiner  un  roi  au  milieu  de  sa  frarde;  on  peu! 
tuer  César  dans  le  sénat;  mai»  il  n’est  guère  possible  que  dans  le 
temps  que  Phocas  fait  attaquer  les  conjurés,  il  n’ait  pris  nucuoe 
mesure  pour  être  le  plus  fort  chez  lui:  uu  homme  qui  de  .simple 
soldat  est  deveuu  empereur  n’est  pas  imbécile  au  point  de  rcccs'oir 
dans  sa  maison  plus  de  prisonniers  qu’il  ii'a  de  soldats  pour  les 
garder;  on  ne  fait  point  ainsi  venir  des  prisonniers  dans  son  appar- 
tement avec  des  poignards  sous  leurs  robes:  on  les  fouille,  on  les 
désarme,  on  les  charge  de  fers,  on  ne  se  livre  point  à eux.  Ainsi 
la  vraisemblance  est  par-tout  violée. 

Remarquez  que,  daits  la  règle,  il  faut  ces  prisonniers  mêmes; 
mais,  s'il  n’est  pas  permis  à tyi^oéte  de  retrancher  une  s en  cette 
occasion,  il  n’y  aura  aucune  licence  pardonnable.  Corneille  n*- 
tranche  presque  toujours  cette  s,  et  fait  uu  adverbe  de  même,  au 
lieu  de  le  décliner. 

.Sous  cette  illusion  couroient  à leur  vengeance. 

Cela  nVst  pas  fraudais;  on  ne  court  point  à la  vengeance  sous 
une  illusion.  (V.) 
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ACTK  V,  SCftNK  VI. 

Tous  contre  ce  barboro  étant  (rintellifjence', 

•Suivis  (l'un  {jro.s  d’uinis  nous  passons  librement 
Au  travers  du  palais  â son  appartement. 

La  {jarde  v restoit  foiblc,  et  sans  aucun  ombrage; 
Crispe  même  à l'iiocas  porte  notn;  message  : 

Il  vient;  à .ses  genoux  on  met  les  prisonnuîrs, 
t^iii  tirent  pour  signal  leurs  poignanls  les  premiers’. 
Le  reste,  impitient  dans  .sa  noble  colère, 

Knferme  la  victime  ; et  .soudain  Exiijière  ; 

“ Qu’on  arrête,  dit-il  ; le  premier  coup  m’est  dit  : 

« C’est  lui  qui  me  rendra  I honneur  presque  perdu ■*.  » 
Il  l'ra|)pe,  et  le  tyran  tondte  aussit()t  sans  vie. 

Tant  de  nos  mains  la  sienne  est  promptement  suivie. 
Il  s’élève  un  grand  bruit,  et  mille  cris  confus 
Ne  laissent  discerner  que  Vive  llÉn.tCLlus  ! 


' Var.  Tous  des»ou«  r«(te  élant  (riaiel)i(jeuce, 

Suirit  d'un  d'amie,  de  peuple,  et  do  valeis. 

Nous  paMOiu  lihrcmoiu  lea  portes  du  palai». 

* i*vrte  messo^e,  leurs  poignards  les  premiersy  tant  de  nos 
mains  la  siVttrie,  etc.:  ce.s  expreat^ionü,  ou  im|)ruprc^,  ou  in> 
correclos,  ou  faiblo;»,  diierxenl  le  récit,  el  lui  6tent  toute  sa  cha- 
leur. 

Orestc  dans  {'jindromaquey  en  faisant  un  récit  à-peu-près  sem- 
blable, s’exprime  .ainsi: 

A ce»  mo(«,  qui  du  peuple  atiiroioiii  le  sitfTrjgc, 

Nos  (îrecs  n'ont  répondu  qne  par  un  cri  de  rage; 

L'inlidèle  s'est  vu  pur-lout  envelopper, 

F.1  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper. 

La  pureté  de  la  diction  aufpnente  toujours  l'intérêt.  (V.) 

’ Ce  presque  perdu  affaiblit  encore  la  narration.  Le  spectateur 
a'embairasse  trop  peu  qu'un  persunnaf;e  aussi  subalterne  qu'F)xu- 
père  ait  presque  perdu  son  honneur.  (V.) 
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iSo  IIÉltACLlüS. 

Nous  saisissons  la  porte,  et  les  {jardes  se  rendent. 
Mêmes  cris  aussitôt  de  tous  côtés  s’enteudent; 

Kt  de  tant  de  soldats  qui  lui  servoient  d’appui, 
l’Iiocas,  apres  sa  mort,  n'en  a pas  un  pour  lui. 

P U LC  H Élit  E. 

t^ucl  chemin  Exiipèrc  a pris  pour  sa  ruine  ' ! 

,\.M  I N TA  s. 

I.e  voici  qui  s’avance  avecque  Léontine. 


SCÈNE  VII. 

IIÉUACLIUS,  MARÏIAN,  LÉONTINE, 
PULCllÉRIE,  EUDOXE,  EXUl’ÈRE, 

A MIN  T AS,  TROUPE. 

1 

HÈKACLIUS)  « Lronittic. 

Est-il  donc  vrai,  madame?  cl  chanyeotis-nous  de  sort? 
Amintas  nous  fait-il  un  fidèle  rapport? 

LÉONTINE. 

Seigneui',  un  tel  succès  à peine  est  concevable 

' Prendre  un  chemin  pour  une  ruine  ONt  une  exprcKâion  vicieuse, 
un  baii^arisme ; et  ccMe  réflexiun  tîe  Pulchérie  est  ln>p  froide, 
«{uaitd  elle  apprend  la  mort  de  son  tyran.  (V.) 

* Léontine  a très  grande  raison  de  concevoir  à peine  une  chose 
qui  n'est  nullement  vraisemblable  : clic  dit  que  la  conduite  de  ce 
dessein  est  adrniralde;  mais  c’était  à elle  à conduire  ce  dessein, 
puisqu’elle  avait  tant  promi.s  de  tout  faire.  C’est  une  subalterne 
qui  a voulu  jouer  un  rôle  principal,  cl  qui  ne  la  pas  joué:  il  se 
trouve  quelle  ne  fait  autre  chose,  dans  les  premier»  actes  et  dans 
|c  dernier,  ipic  de  montrer  des  billets;  elle  a etc,  aussi  bien  que 
l’hocas,  la  dupe  d’un  autre  subalterne.  Iléraeliui,  Marlian,  Pul- 


Digitized  by  Google 


ACTE  V,  sci:m-;  vu.  l'n 

Et  d'un  si  {jiaiid  dessein  la  conduite  adiiiirablc... 

H É Jl  AC  L 1 1:  S , à 

Perfide  {jénéreux,  liâte-toi  d'cnibi  asser' 

D<!UX  princes  ini|)iiissants  à t(?  récompenser. 

EXUPfellE,  n Hrradiiis. 

Seijjneiir,  il  me  faut  grâce  ou  de  l’un,  ou  d(!  l’autre  : 
J’ai  répandu  son  .sang,  si  j’ai  vengé  le  vôtre. 

.MARTI.tS. 

Qui  <pic  ce  soit  des  deux,  il  doit  se  consoler 
De  la  mort  d’un  tyran  tpii  vouloit  l’immoler; 

Je  ne  sais  quoi  pourtant  dans  mon  cœur  en  murmure. 

IIÉR  ACI,ll!S. 

J’eut-étre  en  vous  par-là  s’explitpie  la  nature  : 

Mais,  prince,  votre  sort  n'en  sera  j)as  moins  doux; 


clierie,  Emioxe,  n'ont  contribué  en  rien  ni  an  nœud  ni  au  dénoue- 
ment. La  traf^édie  a été  une  méprise  continuelle,  et  enfin  Exupère 
a tout  fait  par  une  espèce  de  prodi(;e.  Iletnarquez  encore  que  cette 
mort  de  Phocas  n'est  là  qu'un  évèneroent  inatlendu.,  qui  ne  dépend 
point  du  tout  du  fond  du  sujet,  qui  n’y  est  point  contenu,  qui  n'est 
point  tiré,  comme  on  dit,  dc.s  entrailles  de  la  pièce:  autant  vau- 
drait que  Phocas  mourût  d'apopb'xic.  Du  moins  Caldéron  fait 
mourir  Phocas  en  combattant  contre  Héracliiis.  (V.) 

* l’ne  nuée  <le  critiqne.s  s'esf  élevée  contre  La  Motte  j»our  avoir 
affcclc  de  joindre  ainsi  des  épithètes  qui  semblent  incompatibles. 
On  oe  s'avise  pas  de  reprendre  le  perfide  généreux  de  (ànrneille. 
Quand  un  homme  a établi  sa  réputation  par  des  morceaux  .subli- 
mes, et  qu’un  siècle  entier  a mis  le  .sceau  à sa  {gloire,  un  approuve 
ett  lui  ce  qu'on  cen.sure  dans  un  contemporain.  O'est  ce  qu'on  voit 
en  An^’leterre,  où  l’on  élève  Shakespeare  au-dessus  de  Corneille, 
et  où  l’on  siffle  ceux  qui  l imitent.  J’avoue  que  je  ne  sais  si  perfide 
ÿénémtx  est  un  défaut  ou  non,  mais  je  ne  voudrais  pas  cniploycr 
cette  expression.  (V.) 
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Si  l’empire  est  à moi,  Pulchcrie  est  à vous. 

Puisque  le  père  est  mort,  le  fils  est  ilijjne  d’elle. 

(à  L^oiitioe.  ) 

Terminez  donc,  madanu!,  enfin  notre  querelle. 

LÉO.VTINE. 

Mon  témoignage  seul  peut-il  en  décider? 

.MARTI.VN. 

Quelle  autre  sûreté  pourrions-nous  demander  ' ? 

LÉONTINE. 

Je  vous  puis  être  encor  suspecte  ’dartifice. 

Non,  ne  m’en  croyez  pas,  ci-oyez  l’impératrice’. 

(à  Pulchérie,  lui  iluiin4nt  un  billet.) 

Vous  connoissez  .sa  main,  madame;  et  c’est  à vous 
Que  je  remets  le  sort  d’un  frère  et  d'un  époux. 
Vovez  ce  qu’en  mourant  me  laissa  votre  mère. 
POLCIIÉRIE. 

J'en  baise  en  .soupirant  le  sacré  caractère. 


’ Je  ne  vuis  pas  qn’on  doive  si  aveup,lcment  s'en  rapporter  au 
lemoi(viia(;e  seul  du  Léontine  ^ que  sa  conduite  mysicricuse  a pu 
rendre  très  su<pccte;  et  dans  de  si  grands  intérêts,  i)  faut  des 
preuves  claires.  (V.) 

* La  naissance  des  deux  princes  n'est  enfin  éclaircie  que  par  un 
billet  de  Constantinc,  dont  U n’a  point  clé  question  jusqu'il  présent. 
On  est  tout  étonné  que  Constantine  ait  écrit  ce  billet.  Il  ne  faut 
jamais  juter  dans  les  derniers  actes  aucun  incident  principal  qui 
ne  soit  bien  préparé  dans  les  premiers,  et  attendu  meme  avec  inv- 
patience. 

Toutes  CCS  raisons,  qui  me  paraissent  évidentes,  font  que  le 
cioquictnc  acte  d'I/éraclius  est  bi^aucoup  inférieur  à celui  de  Ro- 
do^unc.  La  pièce  est  d'un  genre  singulier,  qu’il  ne  faudrait  imiter 
qu’avec  les  pins  grandes  précautions.  (V.) 
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LÉONTINf;. 

Apprenez  d'elle  (mfin  quel  .san{>  voies  a produits, 
l’rinces 

Il  K It  A C L t US  y a Einiuw- 

que  je  sois,  c’est  à vous  que  je  suis. 

BIM,ET  DE  CONSTANTINE. 

PULCHÉIIIK  lil. 

« l'armi  tant  de  malheurs  mon  bonheur  est  étraii(;e  : 
“Ap  rès  avoir  donne  son  Hls  au  lieu  du  mien , 

« Léontine  à mes  yeux,  par  un  second  cchanfje. 

Il  Donne  encore  à l’hocas  mon  fils  au  lieu  du  sien. 

« Vous  (jui  pourrez  douter  d’un  si  rare  service, 

« Sachez  qu’elle  a deu.x  fois  trompé  notre  tyran  : 

' La  rf(M.>iiiiaî&sfti]C‘c  i>uit  ici  la  cata.Htroplic.  On  duit  trè«  rare* 
ment  violer  la  règle  <|ui  veut  au  contraire  que  la  reconnaissance 
prècètie. 

Celte  règle  est  dans  la  nature  ; car,  lorsque  la  péripétie  est  ar- 
rivée, quand  le  tyran  est  tué,  personne  ne  s’iiriéresse  au  reste.  Qu'im- 
porte (jiii  des  deux  princes  est  Uéraoiius?  Si  Joas  n'éluit  reconnu 
qu'.iprès  la  moi't  d'Athalie,  la  pièce  Hnirait  1res  fioideujent.  Il  me 
semble  qui!  ge  présentait  une  situation,  une  péripétie  bien  théâ- 
trale : Phocas,  méconunissaiit  »ou  fils  Martian,  voudrait  le  faire 
périr;  Itéraclius,  son  ami,  en  le  défendant,  tnerait  Pbocas,  et 
croirait  avoir  commis  un  parricide  ; Léontine  lui  dirait  alors  : 
f'ous  croyez  vous  élre  souillé  du  sang  de  votre  père,  vous  avez  puni 
l'assassin  du  vôtre.  (V.) 

Le  plan  que  propose  ici  Voltaire  nous  paroU  d’une  très  grande 
Ix'auté  : il  prouve  la  profonde  connnissanee  qu’il  avoit  des  effets  du 
théâtre;  et  s’il  avoit  souvent  rléveloppé  de  pareilles  vues,  au  lieu 
de  s'arrêter  à des  critiques  de  mots,  il  eût  paru  vraiment  digne  de 
juger  0>riiedle.  (P.) 


Digilized  by  Google 


« 

« 

ifij  llÊHACLinS. 

U Celui  f]u  on  croit  Lcoiici;  est  le  vrai  Martian, 

« Et  le  faux  Martial!  est  vrai  fils  de  Maurice'. 

« COSST.SNTIKE.  » 


PCI.CIlf:illK,  i aiiracKii.. 

Ah!  vous  êtes  uion  frère! 

UÉH.tCI.irS,  i ruIcliWp 

Et  c’est  heureu.seineni 
t^ue  le  trouble  éclairci  vous  rend  à votre  amant. 

I.ÉONTINE,  il  Hrnicliui.. 

Vous  en  .saviez  assez  pour  éviter  l’inceste, 

Et  non  [las  pour  vous  rendre  un  tel  secret  funeste. 

(h  Mjrtiaa.) 

Mais  pardonnez,  seigneur,  à mon  zèle  parfait 
Ce  que  j’ai  voulu  faire,  et  ce.  qu’un  auti-e  a fait. 
MSnTIA!^. 

Je  ne  m’oppose  point  à la  commune  joie  : 

Alais  souffrez  des  soupirs  que  la  nature  envoie. 
Quoique  jamais  l’iiocas  n’ait  mérité  d’amour, 
lîn  fils  ne  peut  moins  rendre  à <pii  l'a  mis  au  jour: 

Ce  n’est  pas  tout  d’un  coup  qu’à  ce  titre  on  renonce. 

III^RACLIUS. 

Donc,  pour  mieux  l’oublier,  soyez  encor  Léonce’; 
Sous  ce  nom  glorieux  aimez  ses  ennemis. 

Et  meure  du  tyran  jirsqu’au  nom  de  .son  fils-^l 

' Tout  cci.i  rcssemlile  peul-<‘trf’  plus  à une  fpicstion  d'éiat,  à un 
prortN  par  écrit,  eju'au  pathétique  trutie  lra{*C(Hc.  (V\) 

* On  a déjà  dit  que  cc  lunt  donc  m;  doit  jamais  commencer  un 
vers.  (V.)  * 

^ Il  senihlc  que  ce  soient  les  ennemis  de  Léunce  ; U entend  ap- 
paremineni  les  eiiaemi.s  de  l’hoca».  (V^.) 


Digilized  by  Coogle 


ACTK  V,  SCI:NE  VII, 


I J.> 


(il  KuiluKP.  ) 

Vous,  luadamo,  ac  ceptez  et  ma  main  et  l’empire 
Kn  échanfje  d’un  coeur  pour  qui  le  mien  soupire 
Kl'DOXE,  Il  lli'rarliuK. 

Seijjneur,  vonsajjissez  en  prince  {çénc^reux 

HÉIlACLtUS,  il  Kxup^rc  rt  AoiinliK. 

Et  vous,  dont  la  vertu  me  rend  ce  trouble  heureux^, 
Attendant  les  effets  de  ma  reconnoissance, 
Itcconnoissons,  amis,  la  céleste  puissance; 

Allons  lui  rendre  hominajje,  et,  d’un  esprit  content^. 
Montrer  lléraclius  au  peuple  qui  l’attend  5. 


‘ On  nr  peut  dire  que  dans  le  style  de  la  comédie,  en  échange 
i/'un  cœur*. 

Hemarquez  encore  que  ce  niariaçe  n'est  point  un  tVliaïqp’  d’un 
eo'iirconlnj  une  main  ; ce  sont  deux  persuiiiies  qui  s’aiment.  (V.) 

* Il  faut  dans  l.i  tra(^édie  autre  chose  que  des  couipliments  ; et 
«•elüi-ci  ne  parait  pas  convenable  entre  deux  personnes  <|ui  s’ai- 
ment. (V.) 

* Rendre  un  trou/>/e  heureux  h quelqu’un  f cel.i  n’e.st  pas  fran- 
çais. 

Kn  (général,  la  diction  de  cette  pièce  n’est  pas  a.sscz  pure, 
.issez  rlc{*antc,  assez  noble.  Il  y a de  très  beaux  inomtaux  : l’in- 
trqjue  occupe  l’esprit  continuellement;  elle  excite  la  curiosité;  et 
je  crois  «ju’elle  réussit  plus  à la  représentation  qu’à  la  leclure.  (V.) 
t Var.  Allons  lui  reudre  grâce,  et,  d’un  esprit  coûtent. 

* Louis  Karini;,  Kls  de  l’admirable  Jean  Haciiic,  .a  fait  un  tiaité 
de  la  poésie  dramatique,  avec  des  remarques  sur  les  traj^cdies  de 
son  illustre  père.  Voici  comme  il  s’explique  sur  Y f/éraclius  de 
Corneille. 

« On  croirait  tlevoir  trouver  quelque  ressemblance  entre  fléra- 
••  e/ms  et  parrcqii’il  .s'a{;it  dans  ces  pièces  de  remctirc  sur 

* Voluirt*.  tfnyant  «f«ir  lu  fui  it  iiu«n  . «ivuit*  ici  - * t'n  faemme  ar  don  dir' 

. 4 mnr  (rmnr  . rtl*  toupirf  nm.  • 
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••  im  trùne  usurpé  un  prim'c  à (|ui  re  ir6no  appartient  ; et  ce  prince 
» n etc  &auvc  tlu  cjrti.ige  ilaui  «on  enfance.  Cc«  «leux  pièce»  ii'ont 

> cepiMulHiit  aucune  ressemhluncc  entre  ellen,  non  »ciili‘ment  par 
••  cc«{U*il  est  bien  di^i-rciit  de  vouloir  remettre  sur  le  trône  un 
<•  prince  en  â{;e  «t'aj^ir  par  liii-mèine,  ou  un  enfant  de  lioil  an«  ; 

> mais  pareerpte  Corneille  a conduit  «on  action  d'une  niani«'‘rc  si 

• .singulièrt'  et  si  compliquée,  que  ceux  qui  l'ont  lue  plusieurs  fois, 

• fl  même  l'ont  vu  riqir«*senler,  ont  encore  de  la  peine  à reiilciidrc, 

• ei  «pi'on  se  la.ssc  à la  Kn 

••  D'un  ili%er(tssemeui  qui  fait  nue  fiiigue. 

• Dans  ffe^rar/iuSy  sujet  et  iiicidenis,  tout  C!«l  de  l’invention  «lu  {*é*- 
« nie  fi-cond  de  Corneille,  «pii,  pour  jeter  d<‘  p,ratids  iiitiTéts,  a 
4i  multiplié  des  incidents  peu  vraisemblables.  Croira-t-on  une  mère 

• capnbit*  (le  livrer  son  propre  fils  à la  mort,  pour  élever  sous  ce 
M nom  le  (ils  de  reinperctir  mort  ? Kst>il  vraisemblable  que  deux 

• princes,  se  croyant  toujours  tous  deux  ce  qu’il.s  ne  sont  pas,  pai> 

• cequ’ils  ont  ct«’  cbaiq;cs  en  tioumcc,  s'aiment  tendrement,  lorsque 

■ leur  naissance  les  obli(re  â se  détester,  et  même  à sc  perdre  ? Ces 
••  choses  n«'  sont  pas  impossibles;  mais  on  aime  mieux  le  merveil- 
« leux  (pti  liait  de  la  simplicité  d'une  action,  que  celui  <{ue  peut 
« produire  cet  amas  confus  d'incidents  extraoniinaircs.  Peu  de  per- 
« sonnes  coiinuissent  Hémrlius ; et  qui  ne  connoit  pas  Athalie? 

• Il  y a d’ailleurs  «l<*  {grands  défauts  dans  Il^raclius-  Toute  l'ac- 
•c  tioii  est  conduite  par  un  personiia{p‘  subalterne  <|ui  n’inlérrsse 

■ point  : rVst  la  reconnoissance  «pii  fait  le  sujet,  au  lieu  que  la  re- 
« counoLssance  doit  naître  du  sujet,  et  causer  la  péript'iie.  Dans 

■ Ih'ravlius,  la  péripétie  pn'cêde  la  reconnoissance.  La  péripétie 

> est  la  mort  de  Phocas  : les  deux  princes  ne  sont  n^connus  (|u’a- 
••  près  (*eltc  mort  ; et  comme  alors  iU  ii'onl  plus  à le  «'laitidre, 

• (|u'impori«‘  au  >pectatcnr  qui  des  deux  «oit  Iléraclius?  Il  me  pa- 

• roit  donc  «jue  le  p«»èle  qui  s’est  conformé  aux  principes  d'Aris- 
« tôle,  et  «pii  a conduit  .sa  piirce  dans  la  simplicité  lies  Iraj’édies 
" (;rec(|ue.s,  est  c«;lui  «pii  a le  mtc'ux  réussi.  * 

J’avoue  que  je  ne  suis  pas  de  favis  de  M.  Louis  Racine  en  plu- 
sieurs points.  Je  crois  «ju'unc  mère  peut  livrer  son  fils  à la  mort 
pour  sauver  le  KU  do  son  empereur;  mais,  pour  rendre  vraisem- 
blaltle  une  action  si  pioi  naturelle,  il  faudrait  «pie  la  mèn;  cûf  été 
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d’en  faire  serment,  iiu’elli’  eùl  été  forcée  par  la  religion, 
par  quelque  motif  supérieur  à la  nature  : or,  c'est  ce  qu'on  m‘ 
trouve  pas  dans  r//érrtc/iu.t  de  Pierre  Corneille;  l.a’ontine  même 
est  d'un  earai'tèrc  alisoluinent  incapable  d'une  piété  si  étraïqp*;  c'est 
une  intrigante,  et  même  une  très  méchante  femme,  qui  résona* 
Héraclius  à un  inecsie*:  de  tels  caractères  ne  sont  pas  capables 
d'une  vertu  surnaturelle. 

Je  ne  crois  pas  impossible  qn'Héracliiis  et  Martian  aient  de  l'a- 
mitié l'un  pour  l'autre  ; je  remarque  seulement  que  cette  aniitifi 
n'est  guère  théâtrale,  et  qu’elle  ne  produit  aucun  «te  ces  grands 
iiiouveinents  nécessaires  au  théâtre. 

A l'égard  du  dénouement,  je  crois  que  le  critique  a entièn*- 
ment  raison;  mais  je  ne  conçois  pas  comment  il  a voulu  faire  un<* 
compnrai.sun  iX'AiUalie  et  d’i/ér«< /lus,  .si  ce  n’est  pour  avoir  une  or- 
easion  <lc  dire  qu’/Zéme/i'us  lui  parait  un  mauvais  ouvrage. 

Il  faut  bien  pourtant  qu'il  y ait  de  grandes  beautés  dan^  liera- 
rliwif  puisqu'on  le  joue  toujours  avec  applaudissement,  quand  il 
se  trouve  des  acteurs  convenables  aux  rôles. 

Les  lecteurs  éclairés  se  sont  aperçus  sans  doute  (ju'une  tragédie 
écrite  d'un  style  dur,  inégal,  rempli  de  solécismes,  peut  réussir  au 
théâtre  par  les  situations,  et  qu’au  contraire  une  pièce  parfaite- 
ment écrite  peut  n’étre  pas  tolérée  à la  représentation.  A’$//»er,  par 
exemple,  est  une  preuve  de  cette  vérité:  rien  n’est  plus  élégant, 
plus  correct,  que  le  style  tX Esther;  il  est  même  quelquefois  lou- 
chant et  sublime  : mais  quand  celte  pièce  fut  jouée  à Pari.s,  elle 
ne  Ht  aucun  effet;  le  théâtre  fut  bientôt  désert  : c'est  sans  doute 
que  le  sujet  est  bien  moins  naturel,  moins  vraisrrrdilablc,  ninins 
intéressant  que  celui  A' Hlraclm%.  Quel  roi  qu’A.ssuérus,  (|ui  ne 
s'est  pas  fait  informer  les  six  premiers  mois  de  son  mariage  de  quel 
pays  est  sa  femme;  qui  fait  égorger  toute  une  nation,  parreqii’uti 
homme  de  cette  nation  n’a  pas  fait  la  révérence  à son  vi.sir;  «pii 


* A i|ai  r«ut-^l  ev  <rwir«  «ar  in  iniraiMin*  At  Cvrnctllei  n'ru>r*  fxt  pUttSi  • Curanllc  lut-mrcH* 
«o«  roMmraiairdrf  Or.  ioi>  S*altribacr  b It  ScirMablc  projet  ie  rr$trrtttr  MrrtiliiÊi  k 

«n  ine*tlr . C^rarillr  4ii  npnWmeat , <l«a«  U jtrflfr  At  «4  pires  : • Camaie  PitorM  prewr  ll^rrliii» 

• «l'àpaMtr  Pakbrrir , l.âoatior , puar  mperArr  rrttr  «//laarr  larMittmjr  Au  ftrr»  et  Je  l*  $wnr. 

• 4««riii  Hcrarliai  4r  «•  aritMarr.  • Pmt.on  mirât  jaiiibrr  l.coaiiBrf  ri  a'rti.il  p««  riraejr  ijvr 
^ oluirr,  en  commmi.nl  Cornaiilr  , lai  priir  <lr«  int#nli«n<  <n«aintiS«H  d'an*  mamà^r  «i  p.iciixr  p«i 
Oranllr  lai.mfmr  ' (I*  ) 


|58  héhaclius. 

ordonuf  ciisuilu  à cr  visir  d<?  mener  par  hi  bride  le  rlievnl  de  ce 
même  homine,  de.! 

Le  fond  t\' Iléravlîus  noble.,  tMiUral,  altarhant  ; et  le  fontl 

iVEsther  nVl.iitfnit  <|Ue  pour  dei«  petites  Hiles  de  couvent,  et  pour 
Hattcr  mndnine  de  Maiutenun.  (V.) 

Kn  {^encrai,  cette  tragédie,  pendant  les  trois  premiers  actes, 
n’excite  guère  que  de  la  curiosité;  mais  dans  les  deux  derniers  la 
situatinu  de  Phoc.as  entre  les  deux  princes,  dont  aucun  ne  veut  être 
son  Hls,  est  belle  est  théâtrale.  Ce  qui  n’est  pas  moins  beau,  c’est 
le  péril  où  ils  sont  ensuite  ; c'est  le  combat  de  générosité  qui  c’éléve 
entre  eux,  à qui  portera  un  nom  qui  n'est  qu’un  arrêt  de  mort; 
c’est  aussi  le  moment  où  Héraclius  voit  le  glaive  levé  sur  le  prince 
son  ami,  et  consent,  pour  le  sauver,  à passer  pour  Martian  : 

Je  suis  donc,  s'il  faut  que  je  le  die. 

O qu’il  faut  que  je  sois  pour  lui  sauver  U vie. 

Voltaire  avoit  sans  doute  oublié  cette  scène  quand  il  a dit  que  l’ami- 
tié des  deux  princes  ne  produisoit  rien.  Sans  cette  amitié,  la  scène 
nesubsisteroit  pas.  Il  n’y  avoit  que  ce  motif  qui  pût  forcer  Héraclius, 
qui  se  cunnoil  très  bien , à renoncer  à être  ce  qu’il  est;  et  ccl  ef- 
fort, <pii  prolonge  l’erreur  de  Phocas,  est  une  des  beautés  d»?  la 
pit^ce.  (La  li.) 


FIN. 
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Colle  tragédie  a encore  plus  d’eft’orl  d’invention 
fjue  celle  de  Rodogwic,  et  je  puis  dire  que  c’est  un 
heureux  original  dont  il  s'est  Fait  beaucoup  de  belles 
copies  sitôt  qu’il  a paru.  Sa  conduite  diflére  <le  celle- 
là  en  ce  que  les  narrations  qui  lui  donnent  jour  sont 
pratiquées  par  occasion  en  divers  lieux  avec  adri!sse, 
et  toujours  dites  et  écoutées  avec  intérêt,  sans  qu’il 
y en  ait  pas  une  de  .sang-froid,  comme  celle  de  I.ao- 
nice.  Elles  .sont  éparses  ici  dans  tout  le  poème,  et 
ne  font  connoitre  à-la-fois  que  ce  qu’il  est  besoin  qu’on 
.sache  pour  l'intelligence  de  la  scène  qui  suit.  Ainsi , 
dès  la  première,  Pbocas,  alarmé  du  bruit  qui  court 
qu’Héraclius  est  vivant,  récite  les  particularités  de  sa 
mort  {)our  montrer  la  fausseté  de  ce  bruit;  et  Crispe, 
son  gendre,  eu  lui  proposant  un  remède  aux  troubles 
qu’il  appréhende,  fait  connoitre  comme,  en  perdant 
toute  la  famille  de  Maurice,  il  a réserve  Pulchérii* 
pour  la  fairt;  épouser  à son  fils  Martian , et  le  pousse 
d'autant  plus  à presser  ce  mariage,  que  ce  prince 
court  chaque  jour  de  grands  périls  à la  guerre,  et  que 
sans  Léonce  il  fiât  demeuré  au  dernier  combat.  C’est 
par-là  qu’il  instruit  les  auditeurs  de  l’obligation  t[u’a 
le  vrai  tléracluis,  qui  passe  pour  Martian,  au  vrai 
Martian , qui  passe  pour  Léonce  ; et  cela  sert  de  fon- 
dement à l’offre  volontaire  qu’il  fait  de  sa  vie  au 
quatrième  acte,  pour  le  sauver  du  péril  oii  l'expose 
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cetto  erreur  des  noms.  Sur  eette  proposition , Pliocas , 
se  plaignant  de  l’aversion  que  les  deux  parties  té- 
moignent à ce  mariage,  impute  celle  de  Pulcluîrie  à 
l’instruction  (pi’elle  a reçue  de  sa  mère,  et  apprend 
ain.si  aux  spectattnirs,  comme  en  passant,  (pi’il  l’a 
laissée  trojt  vivre  après  la  mort  de  l’empereur  Alau- 
rice,  .son  mari,  llfolloit  tout  cela  pour  faire  entendre 
la  scène  qui  suit  entre  Pulchérie  et  lui  ; mais  je  n’ai 
pu  avoir  assez  d’adresse  pour  faire  entendre  les 
équivoques  ingénieux  dont  e.st  rempli  tout  ce  que 
dit  Héraclius  à la  fin  de  ce  premier  acte  ; et  on  ne  les 
peut  comprendre  qui*  par  une  réflexion  après  que  la 
pièce  est  finie , et  qu’il  est  entièrement  reconnu , ou 
dans  une  seconde  représentation. 

Sur-tout,  la  manière  dont  Ëudoxe  fait  conuoitre, 
au  second  acte,  le  double  échange  que  sa  mère  a 
fait  des  deux  princes , est  une  des  choses  les  plus  spi- 
rituelles qui  soient  sorties  de  ma  plume'.  Léontine 
l’accuse  d’avoir  révélé  le  secret  d’IIéraclius,  et  d’être 
cause  du  bruit  qui  court,  qui  le  met  en  péril  de  sa 
vie;  pour  s’en  justifier,  elle  explique  tout  ce  quelle 
rm  .sait,  et  conclut  que,  puisqu’on  n’en  publie  pas 
tant,  il  faut  que  ce  bruit  ait  pour  auteur  quelqu’un 
qui  n’en  sache  fias  tant  qu’elle.  Il  e.st  vrai  que  cette 
narration  est  si  courte,  qu’elle  lais.seroit  beaucoup 


' Il  nVsi  |)lu8  prrmîs  aujourd'hui  de  parler  ainsi  de  Hoi-méme  , 
et  il  n’esl  pas  trop  spiiituel  de  dire  qu'on  a faii  des  choses  spiri- 
tuelloi.  Tavoue  <|ue  je  ne  trouve  rien  de  spirituel  <lans  le  rftie 
d'Eodoxe,  ni  m^me  rien  d'inliVessant  ; ce  qui  est  bien  jdns  néce»- 
.saire  tpie  d’élr**  spirituel.  (V.) 
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d'obscurité  si  Héraclius  ne  l’cTpliquoit  plus  au  long, 
au  quatrième  acte,  quand  il  est  besoin  que  cette  vé- 
rité fasse  son  plein  effet;  mais  elle  n’eu  pouvait  pas 
dire  davantage  à une  personne  qui  savait  cette  liis- 
toire  mieux  qu’elle;  et  ce  peu  qu’elle  en  dit  suffit 
è jeter  une  lumière  imparfaite  de  ces  échanges, 
qu’il  n’est  pas  besoin  alors  d’éclaircir  pbis  entière- 
ment. 

L’artifice  de  la  dernière  scène  de  ce  quatrième  acte 
passe  encore  celui-ci  ; Exupère  y fait  connoitre  tout 
.son  dessein  à Léontine,  mais  d’une  façon  qui  n’em- 
pêche point  cette  femme  avisée  de  le  soupçonner  de 
fourberie , et  de  n’avoir  d’autre  dessein  que  de  tirer 
d’elle  le  secret  d’Héraclius  pour  le  perdre.  1/andi- 
tenr  lui-même  en  demeure  dans  la  défiance,  et  ne 
.sait  qu’en  Juger;  mais  après  que  la  conspiration  a eu 
son  effet  par  la  mort  de  Phocas,  cette  confidence  an- 
ticipée exempte  Exupère  de  se  purger  de  tous  les 
justes  soupçons  qu’on  avoit  eus  de  lui,  et  délivre 
l’auditeur  d’un  récit  qui  lui  aurait  été  fort  ennuyeux 
après  le  dénouement  de  la  pièce,  où  toute  la  pa- 
tience que  peut  avoir  sa  curiosité  se  borne  à savoir 
qui  est  le  vrai  Héraclius  des  deux  qui  prétendent 
l’être. 

Le  stratagème  d’Exupère,  avec  toute  son  indu.s- 
trie,  a quelque  chose  un  peu  délicat',  et  d’une  nature 
à ne  se  faire  qu’au  théâtre,  où  l’auteur  est  maître 
des  événements  qu’il  tient  dans  sa  main,  et  non  pas 

* Le?  ^it<*ars  modernes  ont  écrit  : (fuetifue  chose  J*unpeu  délicat. 
C'est  vouloir  inutilement  corriger  Corneille. 
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lUius  lii  vie  civile,  où  les  lioinmes  on  disposent  selon 
le\irs  intérêts  et  leur  pouvoir,  (jnand  il  découvre 
Héraclius  à l’iiocas,  et  le  fait  arrêter  prisonnier,  son 
iiitiuUion  est  fort  bonne,  et  lui  réussit;  mais  il  n’y 
avoit  que  moi  qui  lui  put  répondre  du  succès.  Il  ac- 
quiert la  confiance  du  tyran  par-là,  et  se  fait  re- 
mellre  entre  les  main-,  la  garde  d’Héraclius  et  .sa 
conduite  au  supplice  : mais  le  contraire  pouvoit  ar- 
river; et  l’hoais,  au  lieu  de  déférer  à ses  avis  qui 
le  résolvent  à faire  couper  la  tête  à ce  prince  en 
place  publique,  pouvoit  s’en  défaire  sur  l’iieure,  et 
se  défier  de  lui  et  de  ses  amis  comme  de  gens  qu’il 
avoit  offensés , et  dont  il  ne  devoit  jamais  espérer  un 
zèle  bien  sincère  à le  sei-vir.  La  mutinerie  qu’il  ex- 
cite, dont  il  lui  amène  les  chefs  comme  prisonniers 
pour  le  poignarder,  est  imaginée  avec  justesse  ; mais 
jusque-là  toute  sa  conduite  est  de  ces  choses  qu’il 
faut  souffrir  au  théâtre,  parcequ’elles  ont  un  éclat 
dont  la  surprise  éblouit,  et  qu’il  ne  feroit  pas  bon 
tirer  eu  exemple  pour  conduire  une  action  véritable 
sur  leur  plan. 

.le  ne  .sais  si  on  voudra  me  pardonner  d'avoir  fait 
une  pièce  d’invention  sous  des  noms  véritables;  mais 
je  ne  crois  pas  qu’Aristote  le  défende , et  j’en  trouve 
assez  d’exemples  chez  les  anciens.  Les  deux  EUctres 
de  Sophocle  et  d'Euripide  aboutissent  à la  même  ac- 
tion par  des  moyens  si  divers,  qu’il  faut  de  néce.s- 
sité  ([uc  l’une  des  deux  soit  entièrement  inventée; 
ï Iphigénie  in  Taiiris  a la  mine  d’étre  de  même  na- 
•,  ture;  et  V Hélène,  où  Euripùle  suppose  qu’elle  n’a 
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jamais  été  à Troie,  et  que  l*âris  n’y  a enlevé  qti’un 
fantôme  qui  lui  ressembloit,  ne  peut  avoir  aucune 
action  épisodique  ni  principale  qui  ne  parte  de  la 
seule  ima{yination  de  son  auteur. 

Je  n’ai  conservé  ici,  pour  toute  vérité  historique, 
que  l’ordre  de  la  succession  des  empereurs,  Tibère, 
Maurice,  Phocas,  et  Héraclius;  j’ai  falsifie  la  nais- 
sance de  ce  dernier  pour  lui  en  donner  tine  plus 
illustre,  en  le  faisant  fils  de  Maurice,  bien  qu’il  ne  le 
fût  que  d’un  préteur  d’Afrique  qui  portoit  meme 
nom  que  lui.  J’ai  prolongé  de  douze  ans  la  durée  de 
l'empire  de  Phocas,  et  lui  ai  donné  Martian  pour 
fils,  quoique  l'histoire  ne  parle  que  d'une  bile  nom- 
mée Domitia,  qu'il  maria  à Crispe,  dont  je  fais  un 
de  mes  personnages.  Ce  fils  et  Héraclius,  qui  sont 
confondus  l’un  avec  l'autre  par  les  échanges  de 
Léontine,  n’auroient  pas  été  en  état  d'agir,  si  je  ne 
l'eusse  fait  régner  que  les  huit  ans  qu’il  régna,  puis- 
que, pour  faire  ces  échanges,  il  falloit  qu'ils  fussent 
tous  deux  au  berceau  quand  il  commença  de  régner. 
C'est  par  cette  même  raison  que  j'ai  prolongé  la  vie 
de  l’impératrice  Coustantine , que  je  n’ai  fait  mourir 
qu’en  la  quinzième  année  de  sa  tyrannie,  bien  qu’il 
l'eût  immolée  à sa  sûreté  dès  la  cinquième  ; et  je  l'ai 
fait , afin  qu’elle  pût  avoir  une  fille  capable  de  re- 
cevoir ses  instructions  en  mourant,  et  d’un  âge  pi-o- 
portionné  à celui  du  prince  qu'on  lui  vouloit  faire 
épouser. 

Ija  supposition  que  fait  Léontine  d'un  de  scs  fils 
pour  mourir  au  lieu  d’Héraclius  n’est  point  vraisein- 
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blable,  mais  elle  est  historique,  et  n’a  point  besoin 
de  vraisemblance,  puisqu’elle  a l’appui  de  la  vérité 
qui  la  rend  croyable , quelque  répiif;nance  qu’y  veuil- 
lent apporter  les  diffiiàlcs.  Baronius  attribue  cette 
action  à une  nourrice  ; et  je  1 ai  trouvée  assez  yéné- 
reiise  pour  la  faire  produire  à une  personne  plus 
illustre,  et  qui  soutient  mieux  la  dignité  du  théâtre. 
L’empereur  Maurice  reconnut  cette  supposition,  et 
l’empêcha  d’avoir  son  effet,  pour  ne  s’opposer  pas 
au  juste  jugement  de  Dieu,  qui  vouloit  exterminer 
toute  sa  famille;  mais,  quant  à ce  qui  est  de  la  merc, 
elle  avoit  surmonté  l’affection  maternelle  en  faveur 
de  son  prince;  et  comme  on  pouvoit  dire  que  son  fils 
étoit  mort  pour  son  regard,  je  me  suis  cru  assez  au- 
torisé par  ce  quelle  avoit  voulu  faire  à rendre  cet 
échange  effectif,  et  à le  faire  servir  de  fondement 
aux  nouveautés  surprenantes  de  ce  sujet. 

Il  lui  faut  la  même  indulgence  pour  l’unité  de  beu 
qu’à  Rodogiine.  La  plupart  des  poèmes  qui  suivent 
en  ont  besoin,  et  je  me  dispenserai  de  le  répéter  en 
les  c.xaminant.  L’unité  de  jour  n’a  rien  de  violente, 
et  l’action  se  pourroit  passer  en  cinq  ou  six  heures  ; 
mais  le  poëme  est  si  embarrassé  qu’il  demande  une 
merveilleu.se  attention.  J’ai  vu  de  fort  bons  esprits, 
et  des  personnes  des  plus  qualifiées  de  la  cour,  se 
plaindre  de  ce  ipic  sa  représentation  fatiguoit  autant 
l’e.sprit  (pi’iine  étude  sérieuse.  Elle  n’a  pas  laissé  de 
plaire;  niais  je  crois  qu  il  la  fallu  voir  plus  dune 
fois  pour  en  remporter  une  entière  intelligence. 
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Madame, 

C’est  vous  rendre  un  hoiniuaf[e  bien  secret 
que  de  vous  le  rendre  ainsi,  et  je  m’assure  que 
vous  aurez  de  la  peine  vous-même  à reconnoître 
que  c’est  à vous  à qui  je  dédie  cet  ouvrage.  Ces 
quatre  lettres  hicroglypliiques  vous  endiarrasse- 
ronl  aussi  bien  que  les  autres,  et  vous  ne  vous 
apercevrez  jamais  qu’elles  parlent  de  vous , jus- 
qu’à ce  que  je  vous  les  explique;  alors  vous  m’a- 
vouerez sans  doute  que  je  suis  fort  exact  à ma 
parole,  et  fort  ponctuel  à rexceution  de  vos 
commandements.  Vous  l’avez  voulu,  et  j’obéis; 
je  vous  l’ai  promis,  et  je  ni’ac<|uilte.  C’est  peut- 
être  vous  en  dire  trop  pour  un  homme  qui  se 
veut  cacher  quelque  temps  à vous-incme;  et, 
pour  peu  que  votis  fassiez  de  réflexion  .sur  mes 
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dernières  visites,  vous  devinerez  à demi  que  c’est 
à vous  que  ce  coinpiiincnt  s’adresse.  N’aclicvez 
pas,  je  vous  prie,  et  laissez-moi  la  joie  de  vous 
surprendre  par  la  coufideuce  que  je  vous  eu 
dois.  .le  vous  en  conjure  par  tout  le  mérite  de 
mon  obéissance,  et  ne  vous  dis  point  en  quoi  les 
belles  qualités  d’Andromède  approclient  de  vos 
perfections , ni  quel  rapport  ses  aventures  out 
avec  les  vôtres  ; ce  scroit  vous  faire  un  miroir  où 
vous  vous  verriez  trop  aisément,  et  vous  ne  pour- 
riez plus  rien  ignorer  de  ce  que  j’ai  à vous  dire. 
P)'éparez-vous  seulement  à la  recevoir,  non  pas 
tant  comme  un  des  plus  beaux  spectacles  que  la 
Fi-auce  ait  vus,  que  comme  une  marque  respec- 
tueuse de  rattachement  inviolable  à votre  ser- 
vice, dont  fait  vœu, 


Madame, 


Votre  très  humble,  très  ohèissjiit, 
ut  très  ubli{*é  ser>  iteur, 
CORNKILLE. 
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TinÉ  DU  QUATKIÈ.ME  ET  CINQUIEME  LIVHE 
DES  MÉTAMOIlPliOSES  d’oVIDE. 

uCassiope,  femme  de  Ccphée,  roi  d’Ëthiopie,  fut  si 
«vaine  de  sa  beauté,  qu'elle  osa  la  préférer  à celle  des 
U Néréides;  dont  ces  nymphes  irritées  firent  sortir  de  la 
Il  mer  un  monstre , qui  fit  de  si  étranges  ravages  sur  les 
«terres  de  l’obéissance  du  roi  son  mari,  que  les  forces 
« humaines  ne  pouvant  donner  aucun  remède  à des  mi- 
usères  si  grandes,  on  recourut  à l’oracle  de  Jupiter  Am- 
« mon.  La  réponse  qu’en  reçurent  ces  malheureux  princes 
U fut  un  commandement  d’exposer  à ce  monstre  Andro- 
« mède,  leur  fille  unique,  pour  en  être  dévorée.  Il  fallut 
«exécuter  ce  triste  arrêt;  et  cette  illustre  victime  fut 
«attachée  à un  rocher,  où  elle  n’attendoit  que  la  mort, 
U lorsque  Persée,  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé,  passant  par 
« hasard,  jeta  les  yeux  sur  elle  : il  revenoit  de  la  conquête 
«glorieuse  de  la  tête  de  Méduse,  qu’il  portoit  sous  son 
U bouclier,  et  voloit  au  milieu  de  l’air  au  moyen  des  ailes 
«qu’il  avoit  attachées  aux  deux  pieds,  de  la  fat-on  qu’on 
« nous  peint  Mercure.  <ie  fut  d’elle-méme  qu’il  apprit  la 
«cause  de  sa  disgrâce;  et  l’amour  que  ses  premiers  re« 
U gards  lui  donnèrent  lui  fit  en  même  temps  former  le 
«dessein  de  combattre  ce  monstre,  pour  conserver  des 
«jours  qui  lui  étoient  devenus  si  précieux. 

« Avant  que  d’entrer  au  combat,  il  eut  loisir  de  tirer 
« parole  de  scs  parents  que  les  fniits  en  seroieiit  pour  lui , 
« et  reçut  les  effets  de  cette  promesse  silùt  qu’il  eut  tué  le 
« monstre. 

« Le  roi  et  la  reine  donnèrent  avec  grande  joie  leur 
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U fille  à sou  lilx'i'ateur;  mais  la  ma{;nificence  des  noces 
U fut  trmibl»'»'  par  la  s-ioirnre  que  voulut  faire  Phinée, 
U frère  du  roi,  et  oncle  de  la  princesse,  à qui  elle  avoit  été 
U promise  avant  son  malheur.  Il  se  jeta  dans  le  palais 
Il  royal  avec  une  troupe  de  gens  armés;  et  Persée  s’en 
Il  défendit  quelque  temps  sans  autia-  secours  que  celui 
U de  sa  valeur  et  de  quelques  amis  généreux  : mais,  se 
Il  voyant  près  de  succoinbs'r  sous  le  nombre,  il  se  serv  it 
Il  enfin  de  cette  tète  de  Médus<‘,  qu’il  tirade  dessous  son 
Il  bouclier;  et  l’exposant  aux  yeux  de  Phinée  et  des  assas- 
II  sins  qui  le  suivoieiit,  cette  fatale  vue  les  convertit  en 
Il  autant  de  statues  de  pierre,  qui  servirent  d'ornement 
Il  au  inênie  palais  qu’ils  vouloieut  teindre  du  sang  de  ce 
11  héros.  Il 

Voilà  comme  Ovide  raconte  cette  fable,  où  j’ai  changé 
beaucoup  de  choses,  tant  par  la  liberté  de  l’art  que  par  la 
nécessité  des  ordres  du  théâtre,  et  jxiur  lui  donner  plus 
d’agrément. 

Kn  premier  lieu,  j’ai  cru  ]>lus  à propos  de  faire  Cassiope 
vainc  de  la  beauté  de  sa  fille  que  de  la  sienne  propre, 
d’autant  qu’il  est  fort  extraordinaire  qu’une  femme  dont 
la  fille  est  en  âge  d’étre  mariée  ait  encore  d’assez  beaux 
restes  pour  s’en  vanter  si  hautement;  et  qu’il  n’est  pas 
vraisemblable  ipie  cet  orgueil  de  Cassiope  pour  elle-même 
eût  attendu  si  tard  à éclater,  vu  que  c’est  dans  la  jeunesse 
que  la  beauté  étant  plus  parfaite  et  le  jugement  moins 
formé,  donnent  plus  de  lieu  à des  vanités  de  cette  na- 
ture, et  non  pas  alors  que  cette  même  beauté  commence 
d’étre  sur  le  retour,  et  que  l’âge  a mûri  l’esprit  de  la  per- 
sonne qui  s’en  seroit  enorgueillie  en  un  autre  temps. 

Ensuite,  j’ai  supposé  que  l’oracle  d’Ainmon  n’avoit  pas 
condamné  précisément  Andromède  à être  dévorée  par  le 
monstre,  mais  qu’il  avoit  ordonné  seulement  qu’on  lui 
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ex|K)ââl  tous  It's  mois  une  fille,  qu’oii  tirât  ou  sort  |Kmr 
voir  celle  qui  lui  devoit  être  livrée,  et  que,  cet  ordre  oyuiit 
déjà  été  exécuté  cinq  fois,  un  étoitaujour  qu'il  le  falloir 
suivre  |)Our  la  sixième. 

J'ai  introduit  Persré  comme  un  chevalier  errant  qui 
s'est  arreté  depuis  un  mois  dans  la  cour  de  Gipliée,  et 
non  pas  comme  se  rencontrant  par  hasard  dans  le  temps 
qu’Androméde  est  attachré  au  rocher.  Je  lui  ai  domié 
de  l'amour  jHiur  elle,  qu’il  n’ose  découvrir,  parcequ’il 
l’avoit  promise  à Chinée,  mais  qu’il  nourrit  toutefois 
d’un  peu  d’es)>oir,  parcequ’il  voit  son  mariu|;e  différé 
jusqu’à  la  fin  des  malheurs  publics.  Je  l’ai  fait  plus  f'éné- 
reux  qu’il  n’esl  dans  Ovide , oii  il  n’entreprend  la  déli- 
vrance de  cette  princcss»’  qu’après  que  ses  parents  l’ont 
assuré  qu’elle  l’épouseroit  sitôt  qu’il  l’auroit  d(divrére.  J’ai 
changé  aussi  la  qualité  de  Phinée,  que  j’ai  fait  .vuleinent 
neveu  du  roi,  dont  Ovide  le  nomme  frère;  le  maria({edc 
deux  cousins  me  semblant  plus  supportable,  dans  nos 
façons  de  vivre,  que  celui  de  l’oncle  et  de  la  nièce,  qui 
eût  pu  sembler  un  peu  plus  étrange  à mes  auditeurs. 

Les  peintres,  qui  cherchent  à faire  jxiroitre  leur  art 
dans  les  nudités»,  ne  manquent  jamais  à nous  représenter 
.Vudronicde  nue  au  pied  du  rocher  où  elle  est  attachée, 
quoique  Ovide  n’en  parle  point.  Ils  me  pardonneront  si 
je  ne  les  ai  pas  suivis  en  cette  invention , comme  j’ai  fait 
en  celle  du  cheval  Pégase,  sur  lequel  ils  montent  Persée 
pour  combattre  le  monstre,  quoique  Ovide  ne  lui  donne 
que  des  ailes  aux  talons.  Ce  cliangemcnt  donne  lieu  à 
une  machine  tout  extraordinaire  et  merveilleuse,  et 
empêche  que  Persée  ne  soit  pris  pour  Mercure;  outre 
qu’ils  ne  le  mettent  pas  en  cet  équipage  sans  fondement, 
vu  que  le  même  Ovide  raconte  que  sitôt  que  Perst'-e  eut 
<x>upé  la  monstrueuse  tète  de  Méduse,  Pégase  tout  ailé 
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sortit  de  cette  Gor(;onc,  et  que  Persée  s'en  put  saisir  dés- 
lors  pour  faire  courses  par  le  milieu  de  Pair. 

Nos  (jlobes  célestes,  où  Ton  marque  |X)ur  constella^ 
tioiis  Céphee,  Cassiopc,  Pensée,  et  Andromède,  m'ont 
donné  jour  à les  faire  enlèverions  quatre  au  ciel  sur  la  fin 
de  la  pièce,  pour  y faire  les  noces  de  ces  amants,  comme 
si  la  ferre  II  en  étoit  pasdiijne. 

Au  reste,  comme  Ovide  ne  nomme  point  la  ville  où  il 
fait  arriver  cette  aventure,  je  ne  me  suis  non  plus  enhardi 
h la  nommer  : il  dit  pour  toute  chose  que  C<*phife  reçoit 
en  Ethiopie,  sans  dési(;ner  sous  quel  climat.  La  topo(jra* 
phie  ino<lenie  de  ces  contré«*s-là  n'est  pas  fort  connue, 
et  celle  du  temps  de  Céphée  encore  moins  ; je  me  conten- 
terai donc  de  vous  dire  qu'il  falloit  que  Céphée  régnât 
en  quelque  ])ays  maritime,  que  sa  ville  capitale  fût  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  que  ses  jieuples  fussent  blancs, 
quoique  Éthiopiens,  ('/e  n'est  pas  que  les  Maures  les  plus 
noirs  n'aient  leurs  beautés  à leur  mode;  mais  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  Persée,  qui  étoit  Grec,  et  né  dans 
Argos,  fût  devenu  amoureux  d’Andromède,  si  elle  eût 
été  de  leur  teint.  J'ai  pour  moi  le  consentement  de  tous 
les  peintres,  et  sur-tout  l'autorité  du  grand  Héliodore, 
qui  ne  fonde  la  blancheur  de  sa  divine  Chariclœ  que 
sur  un  tableau  d’Andromède.  Ma  scène  sera  donc,  s'il 
vous  plait,  dans  la  ville  capitale  de  Céphée,  proche  de 
la  mer,  et  pour  le  nom,  vous  le  lui  donnerez  tel  qu'il 
vous  plaira. 

Vous  trouverez  cet  ordre  gardé  dans  les  changements 
de  théâtre,  que  chaque  acte  aussi  bien  que  le  prologue  a 
sa  décoration  particulière,  et  du  moins  une  machine  vo- 
lante, avec  un  conccit  de  musique,  que  je  n'ai  employée 
qu'à  satisfaire  les  oreilles  des  spectateurs,  tandis  que 
leurs  yeux  sont  arrêtés  à voir  descendre  ou  remonter  une 
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machine,  ou  s’attachent  à quelque  chose  qui  leur  em- 
pêche de  prêter  attention  h ce  que  pourroient  dire  les  ac- 
teurs, comme  fait  le  combat  de  Persée  contre  le  monstre; 
mais  je  me  suis  bien  {jardé  de  faire  rien  chanter  qui  fut 
nécessaire  à rintelli(;ence  de  la  pièce,  pai'ce(|ue  commu- 
nément les  paroles  qui  se  chantent  étant  mal  entendues 
des  auditeurs,  pour  la  confusion  qu’y  apporte  la  diver- 
sité des  voix  qui  les  prononcent  ensemble,  elles  anroieni 
fait  une  qrande  obscurité  dans  le  corps  de  l’ouvrai'C,  si 
elles  avoient  eu  à instruire  l’auditeur  de  quelque  chose 
d’important.  Il  n’en  va  pas  de  même  des  machines,  qui 
ne  sont  pas,  dans  cette  tragédie,  comme  les  agréments 
détachés;  elles  en  font  le  nieud  et  h;  dénouement , et  y sont 
si  nécessaires  que  vous  n’en  sauriez  retrancher  aucune 
que  vous  ne  fassiez  tomber  tout  l'édifice.  J’ai  été  assez 
heureux  à les  inventer  et  à leur  donner  place  dans  la 
tissure  de  ce  poème;  mais  aussi  faut-il  que  j’avoue  que  le 
sieur  Torrelli  s’est  surmonté  lui-même  à en  (;xécuter  les 
dessins,  et  qu’il  a eu  des  inventions  admirables  pour  les 
faire  agir  h propos;  de  sorte  que  s’il  m’est  dù  quelque 
gloire  pour  avoir  introduit  cette  V'énus  dans  le  premier 
acte,  qui  fait  le  nœud  de  cette  tragédie  par  l’oracle  ingé- 
nieux qu’elle  prononce,  il  lui  en  est  dii  bien  davantage 
pour  l’avoir  fait  venir  de  si  loin,  et  descendre  au  milieu 
de  l’air  dans  cette  magnifique  étoile,  avec  tant  d’art  et 
de  pompe  qu’elle  remplit  tout  le  monde  d’étonnement 
et  d’admiration.  Il  en  faut  dire  autant  des  autres  que  j’ai 
introduites,  et  dont  il  a inventé  l’exécution,  qui  en  a 
rendu  le  S|>ectacle  si  merveilleux  qu’il  sera  malaisé  d’en 
faire  un  plus  beau  de  cette  nature.  Pour  moi,  je  confesse 
ingénument  que,  quelque  effort  d’imagination  que  j’aie 
fait  depuis,  je  n’ai  pu  découvrir  encore  un  sujet  capable 
de  tant  d’ornements  extérieurs,  et  où  les  machines  pus- 
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sent  être  distribuées  aver'  tant  de  justesse;  je  n’en  déses- 
père pas  toutefois,  et  peut-être  que  le  temps  en  fera  écla- 
ter quelqu’un  assez  brillant  et  assez  heureux  pour  me 
faire  dixlire  de  ce  que  j’avance.  En  attendant,  recevez 
celui-ci  comme  le  plus  achevé  qui  aye  encore  paru  sur 
nos  théâtres;  et  souffrez  que  la  beauté  de  la  repiêsenta- 
tion  supplée  au  manque  des  beaux  vers,  que  vous  n’y 
trouverez  pas  en  si  grande  quantité  que  dans  Cinna  ou 
dans  Hodogiinp,  pareeque  mon  principal  but  ici  a été  de 
satisfaire  la  vue  par  l’éclat  et  la  diversité  du  spectacle,  et 
non  pas  de  toucher  l’esprit  par  la  force  du  raisonnement, 
ou  le  cœur  jiar  la  délicatesse  des  passions.  Ce  n’est  pas 
que  j’en  aye  fui  ou  négligé  aucunes  occasions;  mais  il 
s’en  est  rencontré  si  peu,  que  j’aime  mieux  avouer  que 
cette  pièce  n’est  que  pour  les  yeux.  • 
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DIKUX  OAN.S  LES  MACHINES. 

jri’ITER. 

JLNON. 

NEPTUNE. 

MERCURE. 

LE  SOLEIL. 

VÉNUS. 

MELPOMÈNE. 

ÆOLE. 

CYMODOCE,  j 
ÉPHY'RE,  j Néréide.s. 

CYDIPPE,  I 
Huit  vknts. 

HOMMES. 

CÉPHÉE,  roi  d’Éthiopie,  père  d'Andromède. 
CASSIOPE,  reine  d’Étliiopic. 
ANDROMÈDE,  fille  de  Céphée  et  de  Cassiop 
PHINÉE,  prince  d'Éthiopie. 

PERSÉE,  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé. 

T I MANTE , capitaine  de.s  gardes  du  roi. 
AMMON,  ami  de  Phinée. 


AGLANTE,  I 

CÉPIIALIE,  J Nymphes  d'Andromède. 
LIHIOI’i:,  ) 

Us  Page  de  Phisée. 

Choeur  de  peuple. 

Suite  du  roi. 


rst  en  Éthiopie,  dans  la  Titie  capitale  Hn  royaume 
de  Céphéc,  proche  de  la  mer. 


Digiiized  by  Google 


ANDROMÈDE. 

PROLOGUE. 


I/ouv«.'r1ure  «lu  théâtre  présente  de  front  aux  yeux  des  sp«rcta- 
teurs  une  vaste  inontai^nc,  dont  les  sommets  s’éle- 

vant les  uns  sur  les  autres,  portent  le  faite  jusque  «lan.s  les 
mies.  Le  pied  de  cette  monta{;ne  c.st  percé  à jour  par  une 
l'rottc  profomle  qui  laisse  voir  la  mer  en  cloq;nemcnt.  Les 
deux  côtés  du  théâtre  sont  occupés  par  une  foret  d’arhres 
touffus  et  entrelacés  les  uns  dans  les  autres.  Sur  un  des  soin- 
mets  de  la  niunta(;ne  paroit  Melpomène,  la  musc  de  la  tra- 
(»édie;  et  à l'oppositc,  dans  le  ciel,  on  voit  le  Soleil  s’avancer 
dans  un  char  tout  lumineux,  tiré  par  les  quatre  chevaux  qu  i)- 
vi<le  lui  donne. 


LK  SOLEIL,  MELPOMÈNE. 

MELPOMÉNE. 

Arrête  un  peu  ta  course  impétueuse; 

Mon  théâtre,  Soleil,  mérite  bien  tes  yeux*; 

' I«c  titre  de  la  prcmii^re  édition  (i655)  porte  que  celte  tra- 
(*é«iie  fut  représentée,  avec  les  machines,  sur  le  ihéâtrt*  royal 
Uourbon. 

' Je  ne  ferai  point  de  remarques  d(>tailléc.s  sur  ce  théâtre  fjui  mé- 
rite lesyeux  du  Soleil^  au  lieu  de  ses  regards,  ni  sur  !e  frein  que  te 
Soleil  tient  h ses  ehevoux;  mais  je  remarquerai  que  ce  n'est  pas 
G. 


la 


,78  AM)  Il  O MK  UK. 

Tu  n’en  vi.s  jainai.s  en  ces  lieux 
|j;i  pompe  plu.s  inajeslneiise  : 

■l'ai  rénni,  |K)ur  la  faire  admirei-, 

Tout  ce  qu’ont  de  pins  beau  la  France  et  l'Italie, 
De  tons  leurs  arts  mes  sœurs  l’ont  embellie  : 
l’rête-inoi  tes  rayons  pour  la  mieux  éclairer. 
IVaijjne  à tant  de  beautés,  par  Ui  propix-  lumière. 
Donner  un  parfait  aj;réuient, 

Kt  rends  cette  merveille  entière 
fin  lui  servant  toi-même  d’ornement 
I.K  SOLKtL. 

Cbarmante  musc  de  la  scène, 

Chère  et  divine  Melpoméne, 

Tn  .sais  de  mon  destin  l’inviolable  loi  ; 

•le  donne  l’amc  à tontes  choses. 

Je  fais  ayir  toutes  les  causes; 

Mais  (piand  je  puis  le  plus  je  suis  le  moins  à moi. 
Par  une  puissance  pins  forte 


Quinauli  qui  comacra  le  |iremier  seit  proloçueü  À ta  louan{*e  <Ip 
Louis  XIV;  il  ne  lui  dunna  môme  jamai:»  de  loiian^res  aiiüsi  outrées 
dans  le  cours  de  itcs  ronquêle»  que  Corneille  lui  en  donne  ici.  Il 
n*cst  (ruère  permis  <ie  dire  à un  prince  qui  léa  eu  encore  aucune 
occasion  de  »e  si(pialer,  qu'il  est  le  plu,s  fp'and  des  rois.  Alexandre, 
C<-8ar,  et  Pompée,  attachés  au  char  de  Louis  XIV  avant  qu’il  ail  pu 
rien  faire,  vévollenl  un  peu  le  lecteur. 

Je  lui  moDüre  Pompée»  AlctauJre,  Cétar, 

Mai»  comme  de»  héros  attachés  à son  char. 

C'est  cet  endroit  que  Hoileau  voulait  noter  quand  il  dit  à 
Louis  XiV  : 

(>  o’est  pas  qu  aiscfueni»  comme  uu  autre,  à (on  rhar 
Je  ne  pusse  atuchcr  .Alexandre  et  César.  (Y.) 
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I,e  cluir  f[nc  je  conduis  in  cinportc  : 

Chatjue  jour  sans  repos  doit  et  naître  et  mourir. 

J'en  suis  e.sclavc  alors  que  j'y  préside; 

Kt  ce  frein  que  je  tiens  aux  chevaux  que  je  (piide 
?ie  régie  que  leur  mute,  et  les  laisse  courir. 

MEI.POMÉNE. 

I,a  nais.sance  d’Herculc  et  le  festin  d’Atrce 
T'ont  fait  rompre  ces  lois  ; 
r.t  tu  peux  faire  encor  ce  qu’on  t’a  vu  deux  fois 
Faire  en  même  contrée. 

Je  dis  plus,  tu  le  dois  en  faveur  du  spectacle 
(Jii’au  monarque  des  lis  je  prépare  aujourd'hui  ; 
Le  ciel  n’a  fait  que  miracles  en  lui, 

Imi  voudrois-tu  refuser  un  miracle? 

I.E  SOLEIL. 

?<on,  mais  je  le  réserve  à ces  bienheureux  jours 
(ju’ennoblira  sa  première  victoire; 

Alors  j'arrêterai  mon  cours 
Pour  être  plus  long-temps  le  témoin  de  sa  gloire. 
Prends  cependant  le  soin  de  le  bien  divertir. 
Pour  lui  faire  avec  joie  attendre  les  années  ' 

Qui  feront  éclater  les  belles  destinées 
Des  peuples  que  son  bras  lui  doit  assujettir. 
Calliopc  ta  sœur,  déjà  d'un  œil  avide 
Cherche  dans  l'avenir  les  faits  de  ce  grand  roi , 
Dont  les  hautes  vertus  lui  donneront  emploi 
Pour  plus  d'une  Iliade  et  plus  d'une  /làiéide. 

MELPOMÉNE. 

(Jue  je  porte  d'envie  à cette  illustre  sœur, 

• Variante.  Ri  lui  faire  aver  joie  niiemlre  Ir»  annee». 


AMHlOîMI'.Di:. 

Quoi(|iie  j’aie  à craindre  pour  elle 
( )ne  sons  ce  jjrand  fardean  sa  fore,  ne  chancelle  ! 

Mais,  .p.el  qu’en  soit  enfin  le  .nérite  et  l’honneur, 

,1’anrai  du  moins  cet  avanta(;e  ' 

Que  déjà  je  le  vois,  que  déjà  je  lui  plais, 

Kt  que  de  ses  vertus,  et  tpie  de  ses  hauts  faits 
néja  dans  ses  p.areils  je  lui  trace  une  image. 

Je  lui  montre  Pompée,  Alexandre,  César, 

Mais  comme  des  héros  attaches  à son  char; 

Et  tout  ce  haut  éclat  où  je  les  fais  parottre 
Taii  peint  plus  qu’ils  n’étoient,  et  moins  qu’il  ne  doit  etre 
LE  SOLEIL. 

Il  eu  effacera  les  plus  glorieux  noms 

Dès  qu’il  pourra  Itii-méine  animer  son  armée; 

Et  tout  ce  que  d’eux  tous  a dit  la  renommée 
Te  fera  voir  en  lui  le  plus  grand  des  Bourbons. 

Son  père  et  son  aïeul  tout  rayonnants  de  gloire, 

* Ces  grands  rois  qu’en  tous  lieux  a suivis  la  A ictoire. 

Lui  voyant  emporter  sur  eux  le  premier  rang, 

En  deviendroient  jaloux  s’il  n’étoit  pas  leur  sang. 

Mais  vole  dans  mou  char,  musc;  je  veux  t apprendre 
Tout  l’avenir  d’un  roi  qui  t’est  si  précieux. 

melpoméxe. 

Je  sais  déjà  ce  qu  on  doit  en  attendi  e, 

Et  je  lis  chaque  jour  son  destin  dans  les  deux. 

LF.  SOLEIL. 

Viens  donc,  viens  avec  moi  faire  le  tour  du  monde; 
(Qu’unissant  ensemble  nos  voix, 

■ Vau.  J'aurai  «iirelli- ail  inniiis  rcl  ayanlaei-. 
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Nous  fassions  résonnei-  sur  la  toiro  cl  sur  roinle 
(^u’il  est  et  le  plus  jeune  et  le  plus  {jrand  des  rois. 

•MKI.ro  MÈNE. 

Soleil , j’y  vole  ; attends-moi  donc  de  {jrace. 

I.E  SOLEIL. 

Viens,  je  t’attends,  et  te  fais  place. 

MELPOMÈNE  vole  dans  le  char  du  Suleil,  et,  y ayanl  pris 
place  auprès  du  lui,  ils  uuissf*nl  leurs  voix,  et  cljaiitcut  <;et  air 
à la  louaii(ve  du  roi.  Lu  dernier  vur.s  de  chaque  couplel  e^t  repulé 
par  le  choeur  de  la  musique. 

Cieux,  écoutez,  écoutez,  mers  profondes; 

Et  vous , antres  et  bois , 

Affreux  déserts,  rochers  battus  des  ondes, 

Hedites  après  nous  d’une  «-0011011110  voix  : 
r,ouis  est  le  plus  jeune  et  le  plus  {ji-aud  des  rois. 

f,a  majesté  qui  déjà  l’environne 
Chai-nie  tous  ses  François  ' ; 

Il  est  lui  seul  digne  de  sa  couronne; 

Et  quand  même  le  ciel  l’auroit  mise  à leur  choix , 

(I  seroit  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois 

* On  prononçait  alors,  FrançoiSj  Àngioisy  cc  qui  eiail  très  <lur 
à l’oreille.  On  ilit  aujourtl’hui  /iittjiais  et  Frnuçais:  mais  les  impri- 
meurs ne  se  stnil  pas  encore  défaits  <lu  ridieuh'  UH.-i(»e  d’inqirimer 
avec  un  o ce  qu’on  prononce  avec  un  a : les  Italiens  ont  eu  plus  «le 
goût  et  de  hanlie.sse;  ils  ont  supprime  toute»  les  lettres  qu’ils  ne 
prononcent  pa.s.  (V.) 

* Racine  a heureusement  imite  cet  endroit  dans  sa  Bérénice: 

Parle;  peiu-ou  le  voir  sans  penser,  comme  moi. 

Qu'en  quelque  oh&curiul  que  le  ciel  l’eût  fait  naiire, 

Le  monde,  en  le  Toyaot,  eût  reconnu  son  inaitrc? 

C’est  là  qu'on  voit  l'homme  de  {;oùt  et  l'crrivain  aussi  délicat 
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C’üSt  à vos  soins,  roino,  (|ii’on  doit  la  (;loirc 
De  tant  de  {jrands  exploits; 

Ils  sont  par-tout  suivis  de  la  victoire; 

I-'t  l’orilre  merveilleux  dont  vous  donne/,  ses  lois 
Le  rend  et  le  plus  jeune  et  le  plus  fji  and  <les  rois. 

LE  SOLEII,. 

Voilà  ce  (pte  je  dis  sans  cesse 
Dans  tout  mon  larfje  tour. 

Mais  c’est  trop  retarder  le  jour; 

Allons,  muse,  l’heure  me  presse. 

Et  ma  rapidité 

Doit  regagner  le  temps  que  sur  cette  province 
Pour  contempler  ce  prince 
Je  me  suis  arrêté. 

(Le  Soleil  pnrt  avec  rapiilité,  et  enlève  Melpomène  avec  lui  dans 
jion  char^  pour  aller  publier  ensemble  la  même  chû^e  au  reste  de 
Tunivers.) 

(|u'èlèQant;  il  fait  parler  Bérénice  de  sou  amant  : ce  n'e»t  point  une 
louan^^e  va^^ue,  le  senlimeni  seul  a{jit,  TiHoge  part  du  emnr.  Quelle 
protliyietuc  différence  entre  ce»  vers  charmants  et  ce  refrain:  // 
est  te  plus  jeune  ci  le  plus  ÿrand  des 

A qtiel  propos  Voltaire  mri-il  ici  les  vers  de  Harine  en  com- 
paraison avec  ceux  de  Corneille?  Meipoinéne,  en  parlant  «lu 
jeune  Louis,  ne  pfmvoii  en  parler  «‘omme  Bérénice  parle  de  son 
amant.  ( B.  ) 


FIN  VV  PROLOOIJK. 
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Cette  {'ramie  luasiic  de  monla{{neâ  et  ces  ruchers  éleviis  les  uns  sur 
les  autres  qui  la  eonn{josoieiit,  ayant  dts{)arii  en  un  inumeul 
par  un  merveilleux  artihre,  laissent  voir  en  leur  place  la  ville 
capitale  du  royaume  de  Orphée,  uu  plutôt  in  place  publique 
«le  cette  ville.  Les  deux  côtés  et  le  fond  du  théâtre  sont  des 
palais  ma^nîHques,  tous  différents  de  structure,  mais  qui  {'ar- 
dent admirablement  ré{{alit«'  et  les  justesses  de  la  perspective. 
Après  que  les  yeux  ont  eu  le  loisir  de  se  satisfaire  à considérer 
leur  beauté,  la  reine  (^ssiope  pnroil  coniini*  pas.sant  par  cette 
place  pour  aller  au  temple  ; elle  est  conduite  par  Peisée,  encore 
im^onnit,  mais  qui  passe  pour  un  cavalier  de  {p'and  mérite  <|u’c)le 
entretient  d«‘S  malheurs  publics,  attendant  que  le  roi  la  rejoif'ue 
pour  aller  à ce  temple  de  coinpa{'iii(‘. 


SCK^K 


I. 


(’.ASS10I*K,  l’KKSÉK;  khite  de  i,a  kf.ine. 


C ASSIOHE. 

(rénéreiix  inconnu  qui  chez  tous  les  monar<|ues 
Portez  (Je  vos  vertus  les  (•datantes  marques, 

Et  (dont  l’aspect  suffit  à convaincre  nos  yeux 
(Jue  vous  sortez  du  san;;  ou  des  rois  ou  des  dieux , 
Puisque  vous  av(!Z  vu  le  sujet  de  ce  crime  ' 

' Le  sujet  de  ce  erime,  ce  crime  ylcrieux^foive  jeux,  ces  nnVoirs 
tmgahonds,  et  toute  celle  loiq'ue  et  inutile  descriptûm  «le  la  jalon- 
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(^uc  clia([in!  mois  t'xpie  iino  telle  victime, 
Cependant  qu’en  ce  lieu  nous  attendrons  le  roi. 


sie  Nrrridc*  </ui  se  choisissent  six  foisj  pouvaient  être  les  défaut 
•lu  teinpsj  et  il  était  penni»  ù Corneille  de  s’égarer  ilans  un  {»enrc 
qui  nétail  pas  le  sien.  Ce  genre  ne  fut  perfectionne  par  Qiiinnult 
q«ie  plus  de  trente  ans  après.  Voyez  comme,  dans  sa  tragédie- 
o|M*ra  lie  Perst'e  et  y/»if/romcrfe,  Cassiope  raconie  la  même  aven- 
ture, comme  il  ii'y  a rien  de  trop  clans  stm  n'cit,  comme  U ne  fait 
1 point  le  poète  mal> à-propos;  unit  est  concis,  vif,  touchant,  natu- 

rel, harmonieux: 

}!etireti9e  épou.<ip,  icmlre  mère. 

Trop  vaine  d'un  sort  glorieux , 

Je  n’ai  pu  m’empi'rher  dVxciter  la  colère 
De  répoutc  du  dieu  de  la  terre  et  de»  deux. 

J’ai  comparé  ma  gloire  à sa  gloire  inimorielte  : 

La  déesse  punît  ma  fierté  criminelle; 

Mais  j‘es{)ère  Récliir  son  courroux  rigoureux. 

J ordonne  les  célèbres  jeux 
t^ii’à  riMinneur  de  Jiioon  dans  ces  lieux  on  prèpai'c; 

Mon  orgueil  ofTensa  celte  divinhé, 

Il  faut  que  mou  respect  répare 
I.e  crime  de  ma  vanité. 


I..es  dieux  punissent  in  fierté. 

Il  Desl  point  de  grandeur  que  le  ciel  irrité 
N'abaisse  quand  il  veut,  et  ne  réduise  en  poudre; 

Mais  un  prompi  repentir 
Peut  arrêter  ta  fondre 
Toute  prêle  à partir. 

Ix‘S  (■ttaiigcrs  ne  connaissent  pas  assez  (.^uinaull;  cVst  un  des 
Iteaux  génies  qui  aient  fait  honneur  au  sîètde  de  Louis  XIV. 
iloileau,  qui  en  parle  avec  tant  de  mépris,  était  incapable  de 
faire  ce  que  Quinauit  a fait  : personne  n’écrira  mieux  en  ce  genre; 
c’est  beaucoup  que  (^rneille  ail  pn*paré  de  loin  ce»  beaux  .spec- 
tacles. 

Lue  rcuiarquc  importante  à faire,  c'est  r|u'tl  n’y  a pas  une  seule 
faute  contre  in  langue  dans  les  opéra  de  Quinauit,  à commencer 


(, 
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Soyez-y  jusU-ju{;e  entre  les  dieux  et  moi. 

Jiifjez  de  mon  forfait,  juyez  de  leur  colère; 

Ju{jez  s’ils  ont  eu  droit  d’en  punir  une  mère, 

S’ils  ont  dû  faire  ayir  leur  haine  au  même  instant. 

l'Kli.SÉK. 

J eu  ai  déjà  juyé,  reine,  en  vous  imitant; 

Et  si  de  vos  malheurs  la  cause  ne  procède 

Que  d’avoir  fait  justice  aux  beautés  d’Andromède, 

depuis  Alceste.  Aucuu  auteur  n’a  plus  de  précision  que  lui,  et  ja- 
mais eette  prrVisioii  ne  diminue  le  sentiment;  il  écrit  aussi  cor- 
rectemeut  que  Boileau;  et  on  ne  peut  mieux  le  ven^jer  des  criti- 
ques passionnées  de  cet  homme,  d'ailleurs  judicieux,  (|u’en  le 
mettant  à côté  de  lui.  (V.) 

Remarquez  pourtant  que  dans  ces  vers  de  Quinuiilt  il  u'y  u pas 
une  seule  expre.ssion  poétique,  une  seule  iina{>e,  rien,  en  un  mot, 
aux  rimes  près,  qui  les  distin^^ue  de  la  prose.  Que  l’on  vante,  tant 
qu'on  le  voudra,  celte  facilite,  ce  naturel,  et  même  cette  pureté 
de  lan|^a{Tc ; nous  ii'eii  contestons  pas  le  mérite:  il  se  peut  sans 
doute,  comme  le  dit  Voltaire,  que  Quinault  écrive  aussi  correc- 
tement que  Boileau , mais  il  s'en  faut  bien  qu’il  écrive  aussi  pnétî- 
<|ucinent , et  c'est  ce  qui  établit  entre  eux  une  différence  qui  ne 
permettra  jamais  qu'on  les  place  rèlé  l’un  de  l’autn*.  Peut-être* 
dira-t-on  en  faveur  de  Quinault,  que  ses  vers  «‘toienl  procise'mcnl 
ce  qu’ils  devoient  être  pour  être  mis  en  chant  : alors  nous  le  loue- 
rons d’avoir  si  bien  deviné  quel  éteiit  le  j^enre  de  style  le  plus 
propre  à faire  valoir  le  talent  d’un  n.nsieicn;  mais  il  faudra  con- 
venir que  ce  penre  est  précisément  celui  d'une  poésie  facile  et 
médiocre,  à laquelle  Racine  D'auroit  pu  descendre.  On  peut  en 
juger  par  les  cheeurs  ^Esther  et  i\' Athaïiey  qui  sont  d’une  richesse 
de  poésie  si  supérieure  à tous  les  opéra  <le  Quinault:  il  est  vrai 
qu’ils  n’ont  point  encore  trouvé  de  musicien;  et  nous  n’en  sommes 
pas  surjïris,  pareeque,  pour  les  embellir,  il  faudroit  au  moins  que 
le  talent  du  musicien  cgal.'it  le  génie  du  poète;  ce  qui  peut-être 
n’amvera  jamais.  (P.) 
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si  c’est  là  cc  torf.iit  ilij'iie  iriin  tel  coui  roux, 

.le  veux  être  à juiiuiis  coiipable  comme  vous. 

.Mais  comme!  un  bruit  confu.s  m'apprend  ce  mal  extrême. 
Ne  le  puis-je,  madame,  apprendre  de  vous-méme, 
l’oiir  mieux  reuouv(!ler  ce  crime  {jlorieux 
Où  .soudain  la  rai.soii  e.st  complice  des  yeux? 

CASSIOPE. 

Euxiutez  : la  douleur  se  soulajje  à .se  plaindre^ 

Et  quebpies  maux  qu’on  soiiffi-e  ou  que  l’on  ayeù  craindre , 
O qu'un  cœur  jjénéreux  en  montre  de  pitié 
Semble  en  notre  faveur  en  prt!ndre  la  moitié. 

Ce  fut  ce  même  jour  qui  conclut  l’hyménée 
l)<-  nia  chère  Andromède  avec  I hcureux  l'hinée  ; 

^ios  peuples,  tout  ravis  de  ce.s  illustres  nœuds. 

Sur  les  bords  de  la  mer  dressèrent  force  jeux  ; 

Elle  en  donnoit  les  prix.  Ijispcnsez  ma  tristesse 
De  vous  dépeindre  ici  la  publique  aléjjrcsse  ' ; 

Un  décrit  mal  la  joie  au  militai  des  tualbeurs; 

Et  sa  plus  douce  idée  e.st  un  sujet  de  |)leurs. 

O jour,  que  ta  mémoire  encore  m’est  cruelle! 

.Vndromède  jamais  ne  me  jiarut  si  belle; 

Et,  voyatit  .ses  regards  s’épandre  sur  les  eaux  ’ 

Eoui-  jouir  et  juger  d’un  combat  de  vaisseaux , 

Il  Telle,  dis-je,  Vénus  .sortit  du  .sein  de  l’onde, 

“ Et  promit  à ses  yeux  la  conquête  du  monde 
» Quand  elle  eut  consulté  sur  leur  éclat  nouveau 
« l.es  miroirs  vagabonds  de  son  flottant  berceau.  » 

* Var  voii»  ile}MMmir«  ici  leur  publtc|ite  dU'gres»e. 

’ rrg.irHi»  iir  ft'rparirlpnt  ni  no  se  rt'pandoiU.  (V.  ) 
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A ce  fameux  spectacle  on  vit  les  Ncrcides 
Lever  leurs  moites  fronts  de  leurs  palais  liipiides, 
l''t  pour  nouvelle  pompe  à ces  nobles  chats 
A l'envi  de  la  terre  étaler  leurs  appas. 

Elles  virent  ma  fille:  et  leurs  regards  à peine 
llcncontrèrent  les  siens  sur  cette  humide  plaine, 
Que  par  des  traits  plus  forts  se  sentant  effiicer, 
Éblouis  et  confiis  je  les  vis  s’abaisser, 

Examiner  les  leurs,  et  sur  tous  leurs  visages 
En  chercher  d’assez  vifs  pour  braver  nos  rivages. 

Je  les  vis  se  choisir  jusqu’à  cinq  et  si.x  fois. 

Et  rougir  aussitôt  nous  comparant  leur  choix; 

Et  cette  vanité  qu’en  toutes  les  fiimilles 
On  voit  si  naturelle  aux  mères  pour  leurs  filles. 
Leur  cria  par  ma  bouche  : n En  est-il  pai'mi  vous, 
n O nymphes , qui  ne  cède  à des  attraits  si  doux? 

« Et  pourrez-vous  nier,  vous  autres  immortelles  ' , 

« Qu’entre  nous  la  nature  en  forme  de  plus  belles?  » 
Je  m’emportois  sans  doute,  et  c’en  étoit  trop  dit  : 

Je  les  vis  s’en  cacher  de  honte  et  de  dépit; 

J’en  vis  dedans  leurs  yeux  les  vives  étincelles  : 
li’onde  qui  les  reçut  s’en  irriu»  pour  elles  ’ ; 

J'en  vis  enfler  la  vague,  et  la  mer  en  coun-onx 


' f^ous  rtufj'es  immortelles  est  i.’omique.  (V.) 

* Ce  vers  est  comme  le  prt’curseur  cIc?  cciui  de  narine  : 
la>  flot  qui  rapporta  recule  cpotivantc. 

(^t)  a criti<|ué  beaucoup  ce  dernier  vers,  et  un  ii'a  jamais  par)*' 
du  premier;  c'est  t|ue  l'un  est  de  Phèilrv,  que  tous  les  aofatetirs 
savent  par  rcpur,  et  <|ue  l’aulrc  est  iV/IndromèJef  que  presque 
personne  ne  lit.  Il  parait  uiüe  d'obsener  que  Corneille  n'a  point 
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liouler  à yros  bouillons  ses  flut-S  jusijues  à nous. 

C’eut  été  peu  des  flots;  la  soudaine  tempête. 

Qui  trouble  notre  joie  et  lUssipe  la  l'éte, 

Enfante  en  moins  d’un.'  heure  et  |>ousse  su.'  nos  bords 
Un  monstie  contie  nous  armé  de  mille  morts. 

Nous  fuyons,  mais  on  vain;  il  suit,  il  bi'ise,  il  tue; 
Chaque  victime  est  morte  aussitôt  qu’abattue. 

Nous  ne  vovons  qu'borreur,  tpte  sang  de  toutes  parts; 
Son  lialeine  est  poison , et  poison  ses  regards  : 

Il  ravage,  il  dé.sole  et  nos  champs  et  nos  villes  ' , 

Et  contre  .sa  fureur  il  n’est  aucuns  asiles. 

Ap  rès  beaucoup  d’efforts  et  de  v<x'ux  superflus, 
Avant  soufl'ei-t  beaucoup,  et  craignant  tuicor  plus. 
Nous  courons  à l’oracle  en  de  telles  alarmes  ’ ; 

Et  voici  ce  qu’Ammon  répondit  à nos  larmes  ; 

« Pour  apaiser  Neptune,  exposez  tous  les  mois 
« Au  monstre  qui  le  venge  une  fille  à son  choix. 


chaitj^p  de  style  en  chani^canl  de  {»enre.  Le  {jrand  aii  cuusistcraït 
à se  proporlitmner  à seii  sujets.  (V.) 

Quoi!  Corneille  ii’a  jamai<  changé <io  style,  et  c'e5t  Voltaire  i|ui 
»e  permet  eetie  assertion?  Le  ntylc  de  Ciuna  et  des  Jfornees  cst-il 
donc*  le  même  que  celui  des  charfnaiitCî*  seènc!)  du  Menteur?  I^a 
LcUt?  scène  <le  l’Amour  et  de  Psyclié,  daii.s  l’opéra  de  ce  nom,  ii'esl- 
oUc  donc  pas  comparable,  pour  la  délicatesse  et  les  (jraces,  à ce 
que  Qiiinaull  écrivit  de  mieux  lonjj-letnjjs  apn’.s  ? (P, ) 

' Var.  11  rttmpt,  il  Force  tout,  et  sa  Itireur,  <pii  vole , 

No>  villes  cl  nos  ciiamps  de  jt>ur  en  jour  désole. 

* 11  y a bien  loin  delà  mer  d’Lthiupie  à l'oracle  d’Ammoii  ; d 
f.dlait  traverser  toute  l'Éthiopie  et  toute  l'I^'vpte;  on  ne  \a  (;uère 
<'<iiisultc‘r  un  oracle  à quatre  cent:»  lieue<«  (piaiid  le  péril  est  si  pres- 
sant. (V.) 
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« Jusqu’à  co  que  le  calme  à l’orage  succède; 

B f,e  sort  vous  montrera 
B Celle  qu’il  agréera  : 

B Différez  cependant  les  noces  d’Andromède.  » 
Comme  dans  un  grand  mal  un  moindre  .semble  doux. 
Nous  prenons  pour  faveur  ce  reste  de  courroux. 

Le  monstre  disparu  nous  rend  un  peu  de  joie  : 

On  ne  le  voit  qu’aux  jours  qu’on  lui  livre  sa  proie. 
Mais  ce  remède  enfin  n'est  qu’un  amusement: 

Si  l’on  .souffre  un  peu  moins,  on  craint  egalement; 

Ft  toutes  nous  tremblons  devant  une  infortune 
Qui  toutes  nous  menace  avant  qu’en  frapper  une. 
f,a  peur  s’en  renouvelle  au  bout  de  chaque  mois  ; 

,1’eu  ai  cru  de  frayeur  dtija  mourir  cinq  fins. 

Déjà  nous  avons  vu  cinq  beautés  dévorées , 

Mais  des  beautés,  hélas!  digne.s  d’être  adorées, 

Et  de  qui  tous  les  traits , pleins  d’un  céleste  feu. 

Ne  cédoient  qu’à  ma  fille,  et  lui  cédoient  bien  peu  ; 
Comme  si,  choisissant  de  plus  belle  en  plus  belle , 

I.,c  sort  par  ces  degrés  tâchoit  d’approcher  d’elle. 

Fit  que,  pour  élever  ses  traits  ju.sques  à nous. 

Il  essayât  sa  force,  et  mesurât  ses  coups. 

Uien  n’a  pu  jusqu’ici  toucher  ce  dieu  barbare; 

Et  le  sixième  choix  aujourd’hui  se  prépare  : 

On  le  va  faire  au  temple;  et  je  sens  malgré  moi 
Des  mouvements  secrets  redoubler  mon  effroi. 

Je  fis  hier  à Vénus  offrir  un  sacrifice. 

Qui  jamais  à mes  vœux  ne  parut  si  propice; 

Et  toutefois  mon  coeur  à force  de  trembler 
Semble  prévoir  le  coup  qui  le  doit  accabler. 


Vous  donc,  qui  connoissez  et  mou  crime  cl  sa  peine, 
Lhtes-moi  s'il  a ]ui  mériter  tant  de  haine. 

Kl  si  le  ciel  devoit  tant  de  sévérité 

Aux  premiers  mouvements  d’un  peu  de  vanité. 

l'RRSKE. 

Oui,  madame,  il  est  juste;  et  j’avouerai  inoi-méiiie 
(^u’en  le  hlàmant  tantôt  j’ai  commis  un  blasphème. 

Mais  vous  ne  voyez  pas,  tlans  votre  aveuglement, 

(^uel  grand  crime  il  punit  d’un  si  grand  châtiment. 

Les  nymphes  de  la  mer  ne  lui  sont  pas  si  chères 
t^u’il  veuille  s’ahaisser  à suivre  leurs  colères  ' ; 

Kt  quand  votre  mépris  en  6t  comparaison. 

Il  voyoit  mieux  que  vous  que  vous  aviez  raison. 

Il  venge,  et  c’est  de  là  que  votre  mal  procède , 
L’injustice  rendue  aux  beautés  d’Andromède’. 

Sous  les  lois  d'un  mortel  votre  choix  l’asservit! 

Cette  injure  est  sensible  aux  dieux  quelle  ravit. 

Aux  dieux  qu’elle  captive;  et  ces  rivaux  célestes 
.S’opposent  à des  nœuds  à sa  gloire  funestes. 

En  sauvent  les  appas  qui  les  ont  éblouis. 

Punissent  vos  sujets  qui  s’en  .sont  réjouis. 

.hipiler,  ré,solu  de  l’ôter  à Phinée, 

Exprès  par  son  oracle  en  défend  l’hyménée. 


' Colère  n’ndmet  jamais  de  pluriel.  (V.) 

* Oii  ne  rend  point  injustice,  comme  on  rend  justice  ; c’e.m  un 
barl>ari.<iue ; ia  rai»oii  en  est  qu’on  rend  ce  qu'on  doit:  on  doit 
justice,  ou  UC  doit  pas  injustice.  D’.iilleurs  il  y a beaucoup  d'espril 
dans  le  discours  de  Pemée,  mais  il  n’y  a rien  d'interc.ssant  : c'est  là 
un  des  {pands  défauts  de  Corneille.  Quinaiili  intéresse,  tpioiqu'il 
soit  prt'-sque  permis  de  né(»liger  cet  avanfaj'e  dan»  l’opéra.  (V.) 
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A s;i  Mainiiiiï  ycMil-iUre  il  veut  lu  réserver; 

( )ii , s’il  peut  se  résoudre  enfin  à s’en  priver, 

A tpielqu’un  de  ses  fils  sans  doute  il  la  destine, 
lit  voilà  de  vos  maux  la  st.-créte  origini'. 

Faites  cesser  l’offense,  et  le  même  moment 
Fera  cesser  ici  son  juste  châtiment. 

CASSIOPE. 

Vous  montrez  pour  ma  fille  une  trop  haute  estime, 
(jtiand  pmr  la  mieux  flatter  vous  me  faites  un  erime. 
Dont  la  civilité  me  force  déjuger 
(^ue  votis  ne  m'accusez  qti’afin  do  m’obliger. 

Si  (pielquefois  les  dieux  pour  des  beautés  mortelles 
Qtiittent  de  leur  séjour  les  clartés  éterncdles, 

Ces  mêmes  dieux  aussi,  de  leur  grandeur  jaloux. 

Ne  font  pas  chaque  jour  ce  miracle  pour  nous  : 

Et,  quand  pour  l’espérer  je  serois  a.s.sez  fblht  ', 

Le  roi,  dont  tout  dépend,  est  homme  de  parole; 

Il  a promis  sa  fille,  et  verra  tout  périr 
Avant  qu’à  se  dédire  il  veuille  recourir. 

Il  tient  cette  alliance  et  glorieuse  et  chère  ; 

Phinée  est  de  son  sang,  il  est  fils  de  son  frère. 
PKnsÉE. 

Heine,  le  sang  des  dieux  vaut  bien  celui  des  rois. 


' Ce  terme  folle,  et  celui  de  civilité , eî  le  tou  de  ce  diücoui;*, 
Aüul  bourf^euis  ; tandis  qu'il  de  dieux  et  de  victimei»  : c'etaii 

un  uncieii  dont  Corneille  ne  g'eüt  dclait  que  dans  les  (grands 

moi'ceaux  de  ses  belles  tro{^édies  ; ccl  u«a{*e  n'etait  fonde  <|uc  sui 
la  né(*U{;enre  des  auteurs,  et  sur  le  peu  d’usa^'e  qu'ils  avaient  «lu 
monde.  Les  liii'ntM'ances  dn  .style  n’ont  été  conniie-i  que  pai 
nat'uie.  (V.) 


19'^  ANDROMÈDE. 

Niais  nous  on  parlerons  encor  quelque.'  autre  fois. 

Voici  le  roi  qui  vient. 

SCÈINE  II. 

CÈPHÉE,  CASSIOPE,  PHINÉE,  PERSÈE; 

SflTE  DU  ROI  ET  DE  L.t  REINE. 

CÉPIIÉE. 

N'en  parlons  plus,  Phinée, 

Et  laissons  (l'Andromcdc  aller  la  destinée  '. 

Votre  amour  fait  pour  elle  un  inutile  effort; 

Je  la  dois  comme  une  autre  au  triste  choix  du  sort. 

Elle  est  cause  dn  mal , puisqu’elle  l’e.st  du  crime  : 
Peut-être  qu’il  la  veut  pour  dernière  victime , 

Et  que  nos  châtiments  deviendroient  éternels, 

S’ils  ne  pouvoient  tomber  sur  les  vrais  criminels. 
PHINÉE. 

Est-ce  un  crime  en  ces  lieux,  seigneur,  que  d’être  helle? 

CÉPHÉE. 

Elle  a rendu  par-là  sa  mère  criminelle. 

puînée. 

C’est  donc  un  crime  ici  que  d’avoir  de  bons  yeux 
<^ui  saclient  bien  juger  d’un  tel  présent  des  cieux. 


* Aller  la  destinée  est  encore  une  de  ces  expressions  populaires 
qui  ne  sont  p.*)»  pertnisc.H  ; m.nis  un  défaut  plus  considérable  oM 
relui  du  n'kie  de  ce  Céphe'e,  qui  vient  dire  tranquillement  qu'il  faut 
que  sa  Kile  soit  exposée  comme  une  autre.  Il  n'y  a rien  de  si  froid 
que  celte  scène.  (V\) 
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CÉIMIÉE. 

Qui  veut  en  bien  ju{;er  n’a  point  le  priviléjje 
lyaller  jusqu’au  blasphème  et  jusqu’au  sacrilège 
C.tSSIOPE. 

Ce  blasphème,  seigneur,  de  quoi  vous  m’accusez 

CÉPIIÉE. 

Madame,  après  les  maux  que  vous  avez  causés. 
C’est  à vous  à pleurer,  et  non  à vous  défendre. 
Voyez,  voyez  quel  sang  vous  avez  fait  ré|)audre; 

Et  ne  laissez  paraître  en  cette  occasion 
(.^ue  larmes , que  soupirs , et  que  confusion. 

(à  Phinéc.  ) 

Je  vous  le  dis  encore,  elle  la  crut  trop  belle; 

I%t  peut-être  le  sort  l’en  veut  punir  en  elle  : 

Dérober  Andromède  à cette  élection. 

C’est  dérober  sa  mère  à sa  punition. 

puînée. 

Déjà  cinq  fois,  seigneur,  à ce  choix  exposée. 

Vous  voyez  que  cinq  fois  le  sort  l’a  refusée. 

CÉPIIÉE. 

Si  le  courroux  du  ciel  n’en  veut  point  à scs  jours. 

Ce  qu’il  a fait  cinq  fois  il  le  fera  toujours^. 

.'III  NÉE. 

Ee  tenter  si  souvent,  c’est  lasser  sa  clémence  : 


' Ce  b/asphème  de  quoi  on  taccust\  et  cetic  longue  coiitestalion 
entre  le  uiari  et  la  fenuue,  dans  un  «i  {^rand  malhcar.,  ii'eHt  pas 
sans  doute  excusable.  (V.) 

' On  a déjà  dit  avec  quel  soin  il  faut  éviter  ces  équivoques.  (V.) 

Le  sens  nous  pareil  très  clair,  et  nous  n’apcrccvous  pas  l’équi- 
voque. (P.) 

G.  i3 
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Il  pourra  vous  punir  d(!  trop  cIc  coiifiaiico; 

Vouloir  toujours  favour,  c’est  trop  lui  «Iriiiauder, 

Et  c’est  un  crime  enfin  (]ue  de  tant  liasarder 
Mais  (pioi  ! n’est-il,  seifpteur,  ni  bonté  |)nt«“r.nelle. 

Ni  tendresse  du  satij»  cpii  vous  parle  pour  elle? 

CKPIIÉE. 

Ab'  ne  m’arrachez  point  mon  sentiment  secret, 
l’biiiéc,  il  est  tout  vrai , je  rex|tose  à regret. 

J'aime  que  votre  amour  en  .sa  faveur  me  presse; 

La  nature  en  mon  cœur  avec  lui  s’intéres.se; 

Niais  elle  ne  sauroit  mettre  d’accorri  en  moi 
lies  tendresses  d un  père  et  les  devoirs  d’un  roi; 

Et  par  une  justice  à moi-même  sévère, 

Je  vous  refuse  en  roi  ce  f|ue  je  veux  en  père. 

fin  NÉE. 

Quelle  est  cette  justice,  et  quelles  sont  ces  lois 
Dont  l’aveugle  rigueur  s’cteud  jusques  aux  rois? 

CÉf  IIÉE. 

Celles  que  font  les  dieux,  <pii,  tout  rois  t[ue  nous  .sommes. 
Punissent  nos  forfaits  ainsi  que  ceux  des  hommes. 

Et  qui  ne  nous  font  part  de  leur  sacré  fiouvoir 
Que  pour  le  mesurer  aux  règles  du  devoir. 

Que  iliroient  mes  sujets  si  je  me  faisois  grâce. 

Et  si,  durant  qu’au  monstre  ou  expose  leur  race, 
lis  voyoient,  par  un  droit  tyrannique  et  honteux , 

Le  crime  eu  ma  maison,  et  la  peine  sur  eux? 


' Va».  Et  r'Mt  un  crime  à vous  que  lie  tnm  hu«arder. 

Mais  quoi  ! »ei|;neur,  riiHii  pour  celte  Hile  unique 
IVkini  (le  pitié  n'agit,  point  d'aruoni'  ne  s'explique? 
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PH  INK  K. 

Huiireux  sont  los  sujets,  licuireuscs  les  |)n>vinees 
Dont  le  san{j  peut  payer  [loiir  celui  île  leurs  princes! 
CÈPIIKE. 

Mais  heureux  est  le  prince,  heureux  sont  ses  |)mjets, 
(^uand  il  se  fait  justice  ainsi  ipi’à  ses  sujets! 

Notre  oracle,  après  tout,  n’excepte  point  ma  lille. 

Ses  termes  {jénci-aux  corajireiineut  ma  famille; 

Et  ne  confondre  pas  ce  cpi'il  a confondu. 

C’est  se  mettre  au-dessus  du  dieu  qui  l’a  rendu. 
PEliSÉK. 

Sei(;neur,  s’il  m’est  permis  d’entendre  votre  oracle, 

.le  crois  (|u’à  sa  prière  il  donne  peu  d’obsticle  ' ; 

Il  jiarle  d’Andromède,  il  la  nomme,  il  suilit. 
Arrêtez-vous  pour  elle  à ce  qu’il  vous  on  dit; 

T.a  séparer  lony-temps  d'un  amant  si  fidèle, 

C’t.st  tout  le  châtiment  qu’il  semble  vouloir  d’elle. 
Dilfèrez  son  hymen  sans  l’exposer  au  choix. 

I.e  ciel  assez  souvent,  doux  aux  crimes  des  rois, 
(.juand  il  leur  a montré  quelque  légère  haine, 
liépand  sur  leurs  sujets  le  reste  de  leur  peine 


' Vn  oracle  ^Mi  donne  peu  iV  ohttacle  h une  prière  y tarnUcr  n 
que  l'oracle  en  dit  y le  ciel  qui  est  tloux  aux  crimes  des  rois , et  qui  , 
leur  ayant  montré  u»ip  légère  haine  y répand  le  reste  de  la  peine  sur 
les  sujets;  tout  cela  est  d'un  style  )>ieii  incorrect,  liiiMi  iliir,  bien 
obscur,  !)ien  barbare.  (V.) 

* La  iHMince  renfermée  dan**  ces  trois  dcniii’rs  vers  est  imitée 
il'MoraCc  : 

Qutdquid  delimnt  reges  pUxUintur  jlchivi. 

I.ih.  L Lpisl  H.  V.  t.L 

l3. 
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CftPIlÉE. 

Vous  prenez  mal  l’oracle;  et  pour  l’expliquer  mieux 
Sachez...  Mais  quel  éclat  vient  de  frapper  tues  yeux? 
U’où  partent  ces  longs  traits  de  nouvelles  lumières? 

(Le  cic)  s’uuvrc  <lur.int  ecuc  conlest.iiion  <lu  roi  aver  Pliinéc,  et 
fait  voir  «iana  un  profoiul  éloi(|m'mcnl  l'éloile  de  Venus  qui  sert 
de  maeliine  pour  .apporter  cette  déesse  justpi’au  milieu  du  théâ* 
tre.  Klle  s'avance  lentement  sans  t|Ue  l'reil  pui.sse  découvrir  à 
quoi  elle  est  suspendue  ; et  cependant  le  peuple  a loisir  de  lui 
adresser  ses  vteux  par  cet  hymne  que  chantent  les  musiciens.  ) 

l'EllSÉE. 

Du  ciel  qui  vient  d’ouvrir  ses  liii.santes  barrières. 
D’où  quelque  déité  vient,  ce  semble,  ici-bas 
Terminer  elle-même  entre  vous  ces  débats. 

C.ASSIOPE. 

Ah  ! je  la  rcconnois,  la  déesse  d’Éryce; 

C’est  elle,  c’est  Vénus,  à mes  voeux  si  propice  : 

•le  vois  dans  scs  regards  mon  bonheur  renaissant. 
Peuple,  faites  des  vœux,  tiuidis  qu’elle  descend. 

SCÈNE  III. 

VÉNUS,  CÉPHÉK,  CASSIOPE,  PEHSÉE, 
PHI  NÉE;  CHOfiUH  de  musii^ue;  suite  du  iif)i 

ET  DE  LA  REINE. 


CHOEUR  '. 

Reine  de  Paphe  et  tl’Amathontc*, 

' Var.  ciior.UB  DK  ^rsiQüR,  crpendaiii  qne  Vémis  «avance. 

'Ce  fut,  dil-on,  Boisseiu*  qui  mit  ce  chœur  en  musique.  On 
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Mcrc  d’Aniour,  et  fille  de  l:i  Mer, 

l’eux-tii  voir  .sans  un  peu  de  honte 
t^ne  contre  nous  elle  ait  vonlu  s’armer, 

Et  (|ue  du  iiiêmc  sein  qui  fut  tou  orij;ine 
Sorte  notre!  ruine? 

I’(!ux-tii  voir  que  de  la  même  onde 
Il  ose  naître  un  tel  monstre  après  toi  ; 

Que  d’où  vint  tant  de  bien  au  monde 
Il  vienne  enfin  tant  de  mai  et  d'effroi. 

Et  que  l’heureux  berceau  de  ta  beauté  suprême 
Enfante  l'horreur  même? 

Veiif;e  l'honneur  de  ta  naissance 
t^u’on  a souillé  par  un  tel  attentat; 

Rends-liii  sa  première  innocence. 

Et  tu  rendras  le  ailme  à tout  l’cmt'  ; 

Et  nous  dirons  enfin  tpie  d’où  le  mal  procède 
Part  aussi  le  remède. 


ne  connaissnit  piosque,  .cit  ce  temps-là,  qu'une  espèce  <le  faiix- 
buunlou.,  qu’un  conlrc-poini  ^nssier  j c'était  une  espèce  de  chant 
d'é{*lise,  r’ était  une  musique  de  Ifarhares,  en  comparaison  de  celle 
d'aujourd'hui.  Ces  paroles  rtiwe  «/c  Paphe  sont  aussi  ritlicules  que 
la  niasique.  Il  n’j  a rien  de  moins  musical,  de  moins  harmonieux 
que,  <foù  le  mal  procède  part  au.ssi  le  rcmètie.  Le  fond  de  toute 
cette  idée  est  fort  Ifeau  ; qu’importe  le  fond,  quand  le.s  vers  .sont 
durs  et  secs?  Cest  par  l'heureux  choix  des  mots  et  par  la  mélo- 
pée que  la  poésie  r<•us^it  ; les  pensées  les  plus  sublimes  ne  sont  rien, 
si  elles  sont  mal  exprimées.  (V.) 


' Var.  lu  rendras  le  calioc  à cet  état. 


I;,N 


G.KSSIOPE. 

l’i'H])le,  elle  M.'iil  p:irlw;  sik’iicc  à la  déosse; 

SiliMicc  et  préparez  vos  cœurs  à l'aléyi'cssc. 

Klle  a reçu  nos  vœux,  et  les  daijjne  exaucer; 
Iveoutez-eii  l’ellét  (ju'elle  va  prononcer. 

VÉNUS,  au  milieu  de  l'air. 

fie  treiuhlez  |)liis,  mortels;  ne  tremble  plus,  o mère! 
Ou  va  jeU'r  le  sort  pour  la  dernièi'e  fois. 

Et  le  ciel  ne  vent  plus  qu'un  choix 
l’our  apaiser  de  tout  point  sa  colère. 

Audroinéde  ce  soir  aura  l'illiislre  époux 

<^ui  .s«“ul  est  diyiie  d’elle,  et  dont  .seule  elle  est  <lifjne. 

l’réparez  son  hymen,  où,  pour  faveur  insijjne. 

Les  dieux  ont  ré.solu  de  se  joindre  avec  vous. 

puînée,  a Opbtv. 

Souffrez  que  sans  tarder  je  porte  à ma  princesse, 
Seifjneur,  riieureux  arrêt  qu’a  donné  la  déesse. 

CÉPIIÉE. 

Allez,  l’impatience  est  trop  juste  aux  amants  '. 

CASSlOPK,  voyant  romontiT  Vénus. 

Suivons-la  dans  le  citd  par  nos  remerciements; 

Et,  d'une  voix  commune  adorant  .sa  pui.s.sance, 
Alontrous  à ses  faveurs  notre  recunnoissance. 

cil  oc  U 11’. 

Ainsi  toujours  sur  tes  autels 
Tous  les  mortels 
Offrent  leurs  cœurs  en  sacrifice  ! 


* Il  semble*  qu’il  parle  d’un  babil.  (V.) 

* Var.  cHocun  iiE  MUSIQUE,  cepcDtlaiii  i|uc  Venu»  mnoiitr. 
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Ainsi  le  Zéphyr  en  loiit  tonips 
Sur  tes  [)ulais  de  Cythcre  et  d’I'irv  ce 
l-'asse  régner  les  grâces  du  printemps! 

l)ai{'ue  alïeriuir  riieiireuse  pai.x 
(.Ju'à  uns  souhaits 
Vient  de  promettre  tou  oracle; 

Et  fuis  pour  ces  jeunes  amants, 

Pour  qui  tu  viens  de  faire  ce  miracle, 

Eu  siècle  entier  de  dou.x  ravissements. 

Dans  nos  cttiu pagnes  et  nos  bois 
Toutes  nos  voix 
Béniront  tes  douces  atteintes  ; 

Et  dans  les  rochers  d'alentour 
La  même  écho  ' <pii  redisoit  nos  plaintes 
Ne  redira  que  des  soupirs  d’amour. 

CÉPHÉE. 

C’est  assez,  la  déesse  est  déjà  disparue; 

Ses  dernières  clartés  .se  perdent  dans  la  nue; 

Allons  jeter  le  sort  pour  la  dernière  fois  ; 
Alalheureux  le  dernier  que  foudroiera  son  choix; 

Et  dont  en  ce  grand  jour  la  perte  domestique 
Souillera  de  ses  pleurs  l’alégresse  publique! 

Madame,  cependant,  songez  à préparer 
Cet  hymen  que  les  dieux  veulent  tant  honorer  : 
Uendez-en  l’appareil  digne  de  tua  puissance. 

Et  digne,  s’il  se  peut,  d'une  telle  présence. 


' Oe  mot,  l'uh^iue,  iHuit  ilu  {’enre  f<hninin. 
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CASSIOPK. 

J’obéis  avec  joie , et  c’est  me  coinmarulcr 
Ce  qu’avec  passion  j’al lois  vous  demander. 

SCÈNE  IV. 


CASSIOl’E,  l’ERSÉE;  suite  de  la  heine. 


CASSIOPK. 

Eli  bien!  vous  le  voyez,  ce  n’étoit  pas  un  crime. 

Et  les  dieux  ont  trouve  cet  hymen  légitime, 
l’uisque  leur  ordre  exprès  nous  le  fait  achever. 

Et  que  par  leur  présence  ils  doivent  l’approuver. 
Mais  quoi  ! vous  soupirez? 

P F.  USÉE. 

J’en  ai  bien  lieu , madame. 

CASSIOPE. 


Le  sujet? 


PEBSÉE. 


Votre  joie. 


CASSIOPE. 

Elle  vous  gêne  l’ame? 

PEHSÉE. 

Après  ce  que  j’ai  ilit,  douter  d’un  si  beau  feu , 

Reine,  c’est  ou  m’entendre  ou  me  croire  bien  peu. 
Mais  ne  me  forcez  pas  du  moins  à vous  le  dire. 
Quand  mon  ame  en  frémit  et  mon  cœur  en  soupire. 
Pouvois-je  avoir  des  yeux  et  ne  pas  l’adorer? 

Et  pourrois-je  la  perdre  et  n’en  pas  soupirer? 

CASSIOPE. 

Quel  espoir  formiez-vous,  puisqu’elle  étoit  promise. 
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lù  (|u'en  vain  son  bonheur  domptoit  votre  Iraiichise? 
PKnSÉK. 

Vouloir  ([lie  la  raison  réjjne  .sur  un  amant, 

C’est  (■•tre  plii.s  que  lui  dedans  ravciiglement. 

Un  conir  digne  d’aimer  court  à l’objet  aimable 
Sans  penser  au  succès  dont  sa  flamme  est  (sipable  ; 

Il  s'abandonne  entier,  et  n’e.vamine  rien  ; 

Aimer  est  tout  son  but,  aimer  est  tout  son  bien  : 

Il  n’est  difficulté  ni  péril  qui  l’ctonne. 

« Ce  qui  n’est  point  ù moi  n’est  encore  à personne, 

« Disois-je  ; et  ce  rival  qui  possède  sa  foi , 

« S’il  espère  un  peu  plus,  n’obtient  pas  [dus  cpie  moi.  » 
Voilà  durant  vos  maux  de  quoi  vivoit  ma  flamme , 
Et  les  douces  erreurs  dont  je  flattois  mon  anie. 

Pour  nourrir  des  désirs  d’un  beau  feu  trop  contents , 
C’étoit  assez  d’espoir  que  d’espérer  au  temps; 

Lui  qui  fait  chaque  jour  tant  de  métaInorpbos(^s 
Pouvoit  en  ma  faveur  faire  beaucoup  de  choses  ' . 

Mais  enfin  la  déesse  a prononcé  ma  mort. 

Et  je  suis  ce  dernier  sur  qui  tombe  le  .sort. 

J’étois  indigne  d’elle  et  de  son  hvménée , 

Et  toutefois,  hélas,  je  valois  bien  Phinéc. 

C.  AS.SIOPK. 

Vous  plaindre  en  cet  état,  c’est  tout  ce  que  je  puis. 

PF.RSÉE. 

Vous  vous  plaindrez  peut-être  apprenant  qui  je  suis. 
Vous  ne  vous  trompiez  point  touchant  mon  origine. 
Lorsque  vous  la  jugiez  ou  royale  ou  divine  : 


* Vau.  PnuTuit  en  ma  faveur  faire  choses. 


J.<f2 


AM)liUMKI)i;. 

Mon  père  est...  Mais  pout-(|uoi  eoiilre  vou.i  lanitiici'? 
l’uistpi’il  nous  faut  mourir,  moiiroiis  sau.s  le  uumuier; 
Il  venj'proit  ma  mort,  si  j’avois  fait  couuoitre 
De  quel  illustre  .sang  j'ai  la  gloire  de  naître; 

Et  votre  grand  bonlieur  seroit  mal  assuré. 

Si  vous  m’aviez  connu  sans  m’avoir  préféré. 

C’est  trop  perdre  de  temps,  courons  à votre  joie, 
Courons  à ce  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie  ' ; 

J’en  veux  être  témoin , afin  que  mon  tourment 
l'ui.sse  par  ce  poison  finir  plus  promptement. 

CASSIOPK. 

Le  temps  vous  fera  voir  pour  souverain  rc'uukb; 

Le  ])eu  que  vous  ]>erdez  en  perdant  Andromède  ; 

Et  les  dieux,  dont  pour  nous  vous  voyez  la  bonté. 
Vous  rendront  bientôt  plus  qu’ils  in;  vous  ont  ôté. 
l'EllSÉE. 

Ni  le  temps  ni  les  dieux  ne  feront  ce  miracle. 

Mais  allons  : à votre  heur  je  ne  mets  point  d’obstacle, 
Heine;  c’est  l’afibiblir  que  de  le  retarder; 

Et  les  dieux  ont  parlé,  c’est  à moi  de  céder’. 


' Var.  Gourous  a ce  liouhcur  que  le  ciel  nou»  ctivuie. 

* On  sent  aÿser  combien  celte  scène  est  tVoi»l«r  et  mal  placée  : 
«juaiul  même  elle  serait  bien  écrite,  elle  serait  toujours  mauvaise 
par  le  fond.  (V.) 


I-IN  Dli  PKKMIKH  ACTK. 
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ACTE  SECOiMA 


plan*  puhliifuo  H'évnnouit  ' en  un  inütaiit  pour  faire  plurc  à 
un  janlin  délieieux  ; et  ce.4  palais»  üont  e}ianf;cs  en  autant 

lie  vatieü  tle  marbre  l)lanc,i|ni  portent  alternativement,  le*»  un» 
iie!i  fitatue!;  rl'oii  sortent  autant  de  jets  d'eau,  les  autres  des  myr- 
tes, des  Jasinins  et  d'autre»  art>res  de  rette  nature.  De  ehar|iic 
côté  se  détaeiie  un  rang  d'orangers  dans  de  pareils  vases,  (}ui 
viennent  former  un  aduiirable  berceau  justpi’au  milieu  du  théâ- 
tre, et  b;  séparent  ainsi  en  trois  ailées,  que  i'artifiee  ingénieux 
de  la  perspeetive  fait  paruitre  longues  de  pins  d<;  mille  pas.  C'est 
là  qu'un  voit  Andromèile  avec  .ses  nymphes  fpii  cueillent  des 
Heurs,  et  eu  coiiipusent  une  guirlande  dont  cette  princesse 
veut  couronner  Phinée,  pour  le  récompenser,  par  cette  galan- 
terie, de  la  bonne  nouvelle  qu'il  lui  vient  d'apporter. 


SCÈNE  I. 

ANDKOMÈDE;  choeüh  i>k  nympiiks. 

ANnUOMÉDE. 

Nymphes,  notre  {juirhindc  est  encor  mal  ornée; 

Et  devant  qu’il  soit  peu  nous  reverrons  l’hince , 

Que  de  ma  propre  main  j’en  voulois  couronner 
Pour  les  lionrenx  avis  qu’il  vient  de  me  donner. 
Toutefois  la  faveur  ne  seroit  pas  bien  grande, 

Et  mon  cœur  après  tout  vaut  bien  une  guirlande. 

' Var.  Oliv  place  publique,  dont  la  reine  et  Persée  vicmieul  de  ïoriir, 
t'évanouit 


Digitized  by  Google 


Dans  IVîtat  où  le  ciel  nous  a mis  aiijourd'liui, 
C’esl  l'unique  présent  qui  soit  digne  de  lui. 


Quittez,  nvmphes,  quittez  ces  peines  inutiles j 
L’augure  déplairoit  de  tant  de  flcuirs  stériles; 

Il  faut  à notre  hymen  des  pré.sages  plus  doux. 
l>ites-moi  cependant  laquelle  d'entre  vous.... 

Mais  il  faut  me  le  dire,  et  .sans  faire  les  fines. 

.4GLASTE. 

(^uoi , madame? 

AMJBOMÉÜE. 

A tes  yeux  je  vois  que  tu  devines  ' . 
nis-moi  donc  d’entre  vous  laquelle  a retenu 
Kn  ces  lieux  ju.squ’ici  cet  illustre  inconnu. 

Car  enfin  ce  n’est  point  sans  un  peu  de  mystère 
Qu'un  tel  héros  s’attache  à la  cour  de  mon  père. 
Quelque  chaîne  l’arrête  et  le  force  à tarder. 

Qu’on  ne  [lerde  point  temps  à s’entre-regarder. 
Parlez,  et  d’un  seul  mot  éclaircissez  mes  doutes. 
Aucune  ne  réj)ond , et  vous  rougissez  toutes  ! 

Quoi!  toutes  l’aimez-vous?  Un  si  parfait  amant 
Vous  a-t-il  su  charmer  toutes  également? 

Il  n’en  fuit  point  rougir,  il  est  digne  qu’on  l’aime  : 
Si  je  n’aimois  ailleurs,  peut-être  que  moi-même. 
Oui,  peut-être,  à le  voir  si  bien  fait,  si  bien  né, 

Il  auroit  eu  mon  cœur,  s’il  n’eût  été  donné. 

Mais  j’aime  trop  Phinée,  et  le  change  est  un  crime. 


' Co*  puprililés  «étaient  le  vice  «In  temps  ; cela  pouvait  s’appeler 
alors  de  la  (galanterie  : «m  ne  'tentait  pas  l’indécence  d’un  pareil 
contraste  avec  le  fond  terrible  de  la  pièce.  (V.) 
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AGLANTE. 

Cà;  héros  vaut  beaucoup  |iuisqu’il  a votre  estime; 
Mais  il  sait  ce  qu’il  vaut,  et  n’a  jusqu’à  ce  jour 
A pas  une  de  nous  daigné  montrer  d’amour. 

ANnno.MÉDK. 

Que  dis-tu? 


AGLANTK. 

l’as  fait  même  une  offre  de  service. 
ANUKOMÉDK. 

Ah  ! c’est  de  quoi  rougir  toutes  avec  justice; 

Et  la  honte  à vos  fronts  doit  bien  cette  couleur, 

Si  tant  de  si  beau.\  yeux  ont  pu  manquer  son  cœur. 
CÉPII  AME. 

Où  les  vôtres,  madame,  épandent  leur  lumière, 

(^tte  honte  pour  nous  est  assez  coutumière  '. 

I..es  plus  vives  clartés  s’éteignent  auprès  d’eux, 

Comme  auprès  du  soleil  meurent  les  autres  feux  : 

Et,  pour  peu  qu’on  vous  voie  et  qu’on  vous  considère’’. 
Vous  ne  nous  laissez  point  de  conquêtes  à faire. 

ASiniO.MÈDE. 

Vous  êtes  une  adroite;  achevez,  achevez  ; 

C’est  peut-être  en  effet  vous  qui  le  captivez; 

Car  il  aime,  et  j’en  vois  la  preuve  trop  certaine. 

Chaque  fois  qu’il  me  parle  il  semble  être  à la  gêne; 


' Var.  Le  moi^cu  qu‘on  nous  voie,  nu  qu’on  nous  considère? 
* VaR.  El,  depuis  qu’un  aniADi  à vous  voir  se  hasarde, 

II  ne  voit  plut  qu'une  ombre  alors  qu'il  oous  regarde, 
Tant  il  est  ébloui  des  charmes  (oui-puissants 
Qui  lui  pc’uêirent  l’ame  et  dérol>eQt  les  scut. 

Il  u'a  plus  d’yeux  pour  uous,  et  par-lout  où  vous  êtes 
Il  nous  est  défendu  de  faire  des  conquêtes. 
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2o(i  AM)ii()Mi;i)i:. 

Son  visage  cl  su  voix  chaiif'ent  à Ions  propos; 

Il  liésilc,  il  s’égare  au  bout  de  qualre  mots; 

Scs  discours  vont  sans  ordre;  et,  plus  je  les  écoute, 
l’ius  j'entends  des  soupirs  ilont  j’ignore  la  route. 

Où  vont-ils,  Céphalie?  où  vont-ils?  répondez. 

CKPU.tLIK. 

C'est  !»  vous  d’en  juger,  vous  qui  les  entendez. 

UN  P G F. , cluiiunl  8JIU  fire  vu 

t^u’clle  est  lente  cette  journée  ! 

AM)HOMf.I>K. 

Taisons-nous;  cette  voix  me  parle  pour  l’binée; 
&ins  doute  il  n’est  pas  loin , et  veut  à son  retour 
Que  des  accents  si  doux  m’expliquent  son  amour. 
P.tGK. 

(.Qu  elle  est  lente  cette  journée 
Dont  la  fin  me  doit  rendre  heureux  ’ ! 
filiaqiie  moment  à mon  cceiir  amoureux 
Semble  durer  plus  d’une  année. 

O ciel  ! quel  est  l’heur  d’un  amant , 

Si,  quand  il  en  a l’assurance. 

Sa  juste  impatience 

Est  un  nouveau  toui-ment? 

■le  tlois  posséder  Andromède  ; 

.luge,  soleil , quel  est  mon  bien. 

Vis-tu  jamais  amour  égal  au  mien? 


* VaII.  tlN  TAOR  DK  miMéE,  l'hauUint  SAIIS  clrc  vil. 

* Ce  chante  là  une  ctranjjc  chanson  ; mais  fiit-cllc  l>oimi-, 
un  page  qui  vient  chanter  est  bien  froi«l.  (V.) 
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ACTE  [I,  SC, km;  1.  ;...7 

Vois-tu  bcaulc  (|ui  ne  lui  cède? 

Puis  donc  que  l;i  lou|jueur  du  joui- 
De  mon  nouveau  mal  est  la  source, 
l’récipite  ta  course, 

Kl  larde  ton  retour. 

Tu  luis  encore,  et  ta  lumière 
Semble  se  plaire  à in’alTli{;er. 

Ab  ! mon  amour  te  va  bien  oblijjer 
A quitter  soudain  ta  cirrière. 

Viens,  soleil,  viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  domplt;; 

Et  tu  fuiras  de  boute 
D’avoir  moins  de  clarté 

SCÈNE  II. 

PIIlNIvE,  ANDTIOMK.DK;  ciioKUti 

UK  NYMPHKS,  SIMTK  DE  PIIIN^:E. 

P MINÉE. 

Ce  11  est  pas  mon  dessein,  madame,  de  surprendre. 
Puisque  avant  que  dViitrer  je  me  suis  [ait  entcmdre. 

AND  HOME  DE. 

Vos  vœux  pour  les  cacher  n etoient  pas  criinincls, 

* L’amour  de  Phiiiée,  qui  va  bien  obliger  le  ^loil  a »e  cacher  et 
à fuir  de  honte  d’avoir  inoiii.s  de  clarté  que  le  visage  d’Andromédt; , 
e.t!  d’un  ridicule  bien  plus  fort  que  celui  du  ]>oi{>n3rd  de  Piranie, 
qui  roU(ps.sait  d’avoir  versé  le  saiq»  de  son  inailre.  On  ne  sort  point 
d'étonnement  de  voir  jusqu'oii  l'auteur  de  Cinna  «'est  é{»aré  et  s’esi 
abaissé.  (V.  ) 
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ïo8  ANDHüMÉnr:. 


Puisqu’ils  suivent  des  dicu\  les  ordres  éternels. 
l'IllSKE. 

Que  me  direz-vous  donc  de  leur  galanterie? 

ANDIIOMÉUE. 

Que  je  vais  vous  payer  de  votre  flatterie. 

PH  INE^IE. 


Comment? 


•V>'  UltOMÈDE. 

En  vous  donnant  de  semblables  témoins , 
Si  vous  aimez  beaucoup,  que  je  n’aime  pas  moins. 

Approchez,  Liriope,  et  rendez-lui  son  change  ' ; 
C’est  vous,  c’est  votre  voix  que  je  veux  qui  me  venge. 
De  grâce,  écoutez-la;  nous  avons  écouté. 

Et  demandons  silence  après  l’avoir  prêté. 

L 1 It  1 0 P E cliante.  « 

Phiiiée  est  plus  aimé  qu’Androméde  n’est  belle. 

Bien  qu’ici-bas  tout  cède  à ses  attraits  ; 

Comme  il  n’est  point  de  si  doux  traits. 

Il  n’e.st  point  de  cœur  si  fidèle. 

De  mille  ap|>as  son  visage  semé 
La  rend  tine  merveille  = ; 

Mais  quoiqu’elle  soit  sans  pareille 
Phinée  est  encor  plus  aimé. 


Bien  que  le  juste  ciel  fasse  voir  que  sans  crime 
Ou  la  préfère  aux  nymphes  de  la  mer, 

' lÀriope  qui  rend  .<on  change  nu  page  est  encore  (l'une  l'Irange 
(*aUnterie.  (V.) 

* Vah.  1^  rend  (ouïe  luvrveiUr. 
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ACTK  II,  SCÈNE  II.  20., 

Ce  n’est  que  de  savoir  aimer 
Qu’elle-mcmc  veut  qu’on  l’estime; 

Chacun,  d’amour  pour  elle  consumé. 

D’un  cmur  lui  fait  un  temple  ; 

Mais  quoiqu’elle  soit  sans  exemple, 

Phinée  est  encor  plus  aimé. 

Enfin,  si  ses  beaux  yeux  passent  pour  un  mii-acle. 

C’est  un  miracle  aussi  que  son  amour. 

Pour  qui  Vénus  en  ce  beau  jour 
A prononcé  ce  dijpie  oracle  : 

F..e  ciel  lui-même,  en  la  voyant  charmé , 

La  juge  incomparable  ; 

Mais  quoiqu’il  l’ait  faite  adorable , 

Phinée  est  encor  plus  aimé. 

(Cet  air  chanté,  le  page  de  Phinée  et  cette  nymphe  font  un  dialo- 
{;ue  en  musique,  dont  chaque  couplet  a pour  refrain  l'oracle 
que  Vénus  a prononcé  au  premier  acte  en  faveur  de  ces  <leujt 
amants,  chanté  par  les  deux  voix  unies,  et  répété  par  le  chanir 
entier  de  la  musique.  ) 

PAGE. 

Heureux  amant  ! 

MRIOPK. 

Heureuse  amante  î 

PAGE. 

Ils  n ont  qu'une  ame. 

LIRIOPE. 

Ils  n'ont  tous  deux  qu'un  ca*ui*. 

PAGE. 

Joifjnons  nos  voix  pour  chanter  leur  bonheur, 
lî.  i4 
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LIBIOPE. 

Joijjiions  nos  voix  pour  Ijcnir  leur  atteiUe. 

PAGE  et  liriope'. 

Audroméde  ce  soir  aura  l’illustre  époux 

Qui  seul  est  digne  d’elle,  et  dont  seule  elle  est  digne. 

Préparons  son  hymen,  où,  pour  faveur  insigne. 

Les  dieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  nous. 
choeur’. 

Préparons  son  hymen,  où,  pour  faveur  insigne, 

Les  dieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  nous. 

PAGE. 

Le  ciel  le  veut. 

LIRIOPE. 

Vénus  l’ordonne. 

PAGE. 

L’amour  les  joint. 

liriope. 

L’hymen  va  les  unir. 

PAGE. 

Douce  union  c|ue  chacun  doit  bénir  ! 

liriope. 

Heureuse  amour  qu’un  tel  succès  couronne  ! 

PAGE  et  liriope. 

Andromède  ce  soir  aura  l’illustre  époux 

Qui  seul  est  digne  d'elle,  et  dont  seule  elle  est  digne. 

Préparons  son  hymen,  où , pour  faveur  insigne, 

Les  dieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  nous. 


• Var,  tou»  deux  EÎJ^EMBLE 

* VaR  choeur  de  MUOtQUB. 
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ACTK  II,  SCfcNi:  Il 

CH  OKU  K. 

Préparons  son  liymen,  oii,  pour  laveur  insijjnc, 

Les  (lieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  nous. 

ANnilOMÉUE. 

11  n’en  tint  point  mentir,  leur  accord  m a surprise. 

PH  I NÉE. 

Madame,  c’est  ainsi  que  tout  me  favorise. 

Et  que  tous  vos  sujets  .soupirent  en  ces  lieux 
Après  riieureux  effet  de  cet  arrêt  des  dieux, 

(^ue  leurs  souhaits  unis  ‘.... 

« 

SCÈNE  III. 

PUÎNÉE,  ANDROMÈDE,  TIMANTE;  ciu»:uii 

DK  NYMPHM,  SUITE  DE  PUÎNÉE. 

TIMANTE. 

Ah,  seigneur!  ah,  madame! 

puînée. 

(^iie  nous  veux-tu,  Timante,  et  qui  trouble  ton  ame? 


* Voici  une  de  ce*  choses  rtraufjes  que  j’ai  promis  do  remarquer; 
ce  sont  CCS  scènes  de  {galanterie  hour{;eoisc,  aus.si  éloi{;nées  do  la 
dqpiilc  de  la  tra({edlc  que  de.t  f»races  de  l’opèra  ; c’est  celte  Andro- 
mède qui  demande  à ses  Hiles  d’honneur  laquelle  est  amouroust' 
de  Persôe  : c’est  ce  pa{îc  qui  chaoto  une  chanson  insipide;  c’est 
Andromède  qui  rend  sérénade  pour  sérénade  ; c’est  Approchez  , 
LiriopCf  et  rendez~lui  non  chaude  ^ etc.  Il  scnihlc  que  tout  cela  ait 
été  fait  pour  la  noce  d'un  bourgeois  do  la  rue  'rhibautodf'. 

Mais  que  l’on  considère  que  les  Françai.s  n’avaient  auoun  modèle 
dans  ce  genre;  nous  n’avons  rîon  de  suppftrtable  avant  Qninault 
dans  le  lyrique.  (V.) 

If 
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AiNDUOMÈDE. 

TIM  ANTE, 
pire  des  inullieurs, 

puînée. 

Le  roi  seroil-il  mort! 

TIM  ANTE. 

Non,  seigneur;  mais  enfin  le  triste  choix  du  sort 
Vient  de  tomber....  iléla.sl  pourrai-je  vous  le  dire? 

ANnnOMÉDE. 

E.st-ce  sur  queh|ue  objet  pour  qui  ton  cœur  .soupire? 
TIMANTE. 

Soupirer  à vos  yeux  du  pire  de  ses  coups, 

N’est-ce  jias  dire  assez  qu’il  est  tombé  sur  vous? 
PHINÉE. 

Qui  te  fait  nous  donner  de  si  vaines  alarmes? 

TIMANTE. 

Si  vous  n’en  croyez  pas  mes  soupirs  et  mes  larmes. 
Vous  en  croirez  le  roi,  qui  bientôt  à vos  yeux 
I,a  va  livrer  liii-incme  aux  ministres  des  dieux. 
PUISÉE. 

C'est  nous  faire,  Timante,  un  conte  ridicule; 

Et  je  tiendrois  le  roi  bien  simple  et  bien  crédule. 

Si  j>lus  qu’une  déesse  il  en  croyoit  le  sort. 

TIMANTE. 

Le  roi  non  plus  que  vous  ne  l’a  pas  cru  d’abord; 

Il  a fait  par  trois  fois  essayer  sa  malice. 

Et  l'a  vu  par  trois  fois  faire  même  injustice; 

Ou  vase  par  trois  fois  ce  beau  nom  est  sorti. 

PHINÉE. 

Et  toutes  les  trois  fois  le  sort  en  a menti. 

Le  ciel  a fait  pour  vous  une  autre  destinée; 
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ACTH  11,  SCf;NE  III. 

Son  ordre  est  iininunble,  il  veut  notre  hyniénce; 

Il  le  vent,  il  y met  le  bonheur  de  ce.s  lieux; 

Et  ce  n’est  pas  au  sort  à démentir  les  dieux. 

ANDnOMÉDE. 

Assez  souvent  le  ciel  par  quelque  fausse  joie 
Se  plaît  à prévenir  les  maux  qu’il  nous  envoie  ' ; 

Du  moins  il  m’a  rendu  quelques  moments  bien  doux 
Par  ce  flatteur  espoir  que  j’allois  être  à vous. 

Mais  puisque  ce  n’étoit  qu’une  trompeuse  attente, 
Gardez  mon  souvenir,  et  je  mourrai  contente. 

PHINÉE. 

Et  vous  mourrez  contente!  Et  j’ai  pu  mériter 
Qu’avec  contentement  vous  puissiez  me  quitter  ! 
Détacher  sans  reyret  votre  aine  de  la  mienne! 

V^ouloir  que  je  le  voie,  et  que  je  m’en  souvienne! 

Et  mon  fidèle  amour  qui  reçut  votre  foi 
Vous  trouve  indifférente  entre  la  mort  et  moi  ! 

Oui,  je  m’en  .souviendrai,  vous  le  voulez,  madame; 
.l’accepte  le  supplice  où  vous  livrez  mon  ame  : 


* L«  plus  {^raïul  fruit  que  l’on  piiis.se  recueillir  de  c'ette  pièce, 
c’est  d’en  comparer  les  situations  et  les  expressions  avec  celles  de 
XJphigéniif  Harine.  Iphi{;énie,  dans  les  mêiiie.s  eireonstauccs, 
dit  à son  amant  : 

Je  meurs,  dans  cet  espoir,  satisfaite  et  irauquille; 

Si  je  n’ai  pas  vccri  la  compagne  d’Arhiile, 

J’espère  que  du  moins  uii  betireux  avenir 
A vos  faits  immortels  joindra  mon  souvenir; 

Et  qu’un  jour  mon  trépas,  source  de  votre  gloire. 

Ouvrira  le  récit  d’une  si  belle  histoire , etc. 

C’est  là  qu’on  trouve  la  perfection  du  style  ; c’est  là  que  tt>iis 
les  écrivains,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  doivent  chercher  un 
modèle.  (V.) 
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ANDHOMKDE. 

Mais,  quel(|u(?  [jeu  d'amour  que  vous  me  fassiez  voir. 

Le  mien  n’oubliera  pas  les  lois  de  son  devoir. 

Je  dois  maljjré  le  sort,  je  dois  malgré  vons-inérac. 

Si  vous  aimez  si  mal,  vous  montrer  comme  on  aime. 

Et  faire  reconnoitre  aux  veux  qui  m’ont  charinc 
Que  j’étois  dijjne  au  moins  d'être  un  peu  mieux  aimé. 
Vous  l’avouerez  bientôt,  et  j’aurai  cette  {[loire 
(^ui  dans  tout  l’avenir  suivra  notre  mémoire, 
t^iie  pour  se  voir  cjuitter  avec  contentement 
En  amant  tel  que  moi  n’en  est  pas  moins  amant. 
ANDHOMÈDE. 

c'est  donc  trop  peu  pour  moi  que  des  mallieurs  si  proches. 
Si  vous  ne  les  croissez  [Kir  d’injustes  re[iroches  ! 

Vous  quitter  sans  regret  ! les  dieux  me  .sont  témoins 
(^ue  j’en  montrerois  plus  si  je  vous  aimois  moins. 

(fest  pour  vous  trop  aimer  que  je  parois  tout  autre; 

J étoulfe  ma  douleur  pour  n’aigrir  pas  la  vôtre; 

.le  retiens  mes  soupirs  de  peur  de  vous  fâcher. 

Et  me  montre  insensible  afin  de  moins  toucher. 

Hélas  ! si  vous  savez  faire  voir  comme  on  aime. 

Du  moins  vous  voyez  mal  quand  l’amour  est  extrême. 
Oui,  l’hinée,  et  je  doute,  en  courant  à la  mort. 

Lequel  m’est  plus  cruel , on  de  vous,  ou  du  sort. 
puînée. 

Hélas  ! qu’il  ctoit  grand  quand  je  l’ai  cru  .s’éteindre  ', 
Votre  amour!  et  qu'à  tort  ma  flamme  osoit  s'en  plaindre  ! 
l’rince.sse,  vous  pouvez  me  quitter  sans  regret; 

* Do  discours,  cl  si  pou  naturels  dans  une  situation  si 

violente,  si  affrcil.se,  si  in.Utonduo,  sont  pires  que  le  p.Jfpî  qui  veut 
taire  enfuir  le  soleil,  et  que  Liriope  qui  lui  rend  .son  change.  (V.) 
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ACTli  II,  SCÈNE  III. 

Vous  ne  perdez  en  moi  qu'un  amant  indiscret. 
Qu’un  amant  téméraire , et  qui  même  a l'audace 
D’accuser  votre  amour  quand  vous  lui  faites  grâce. 
Mais  pour  moi,  dont  la  perte  est  sans  comparaison. 
Qui  perds  en  vous  perdant  et  lumière  et  raison. 

Je  n’ai  que  ma  douleur  (pii  m’aveugle  et  me  guide; 
Dessus  toute  mon  ame  elle  seule  préside  ‘ ; 

Elle  y régne,  et  je  cède  entier  à son  transport; 

Mais  je  ne  cède  pas  aux  caprices  du  sort. 

Que  le  roi  par  scrupule  à sa  rigueur  défère. 
Qu’une  indigne  équité  le  fasse  injuste  père, 

La  reine  et  mon  amour  sauront  bien  empêcher 
Qu'un  choix  si  criminel  ne  coûte  un  sang  si  cher. 
J’ose  tout , je  puis  tout  après  un  tel  oracle. 

TIM  AXTK. 

La  reine  est  hors  d’état  d’y  joindre  aucun  ob.stacle; 
Surprise  comme  vous  d’un  tel  événement. 

Elle  en  a de  douleur  perdu  tout  sentiment; 

Et  sans  doute  le  roi  livrera  la  princesse 
Avant  qu’on  l'ait  pu  voir  sortir  de  sa  faiblesse. 
PHINÉE. 

Eh  bien  ! mon  amour  seul  saura  justpi’au  trépas , 
Malgré  tous... 

ASDBOMÉDE. 

Le  roi  vient;  ne  vous  emportez  pas. 


* Var.  <.^ui  sur  toute  mon  ame  eUe  seule  préside. 
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2'<>  AiNÜUO.MÉDE. 

SCÈNE  IV. 

ClîPIIÉE,  PHINÉE,  AM)nOMÈDE,  PEHSÉE, 

TI  MANTE;  ciioEfH  de  nymphes,  süitk  du  noi 
ET  DE  puînée. 

CÉPHÉE. 

Ma  fille , si  tu  .sais  les  nouvelles  funestes 
De  ce  dernier  effort  des  colèi  es  célestes, 

Si  tu  sais  de  ton  sort  1 impitoyable  cours. 

Qui  fait  le  plus  cruel  du  plus  beau  de  nos  jours, 

Lpar{jne  ma  douleur,  jiiye-s-cn  par  sa  cause, 

Et  va  sans  me  forcer  à te  dii-e  autre  chose  *. 

ANDBO.MÉDE. 

Seigneur,  je  vous  1 avoue,  il  est  bien  rigoureux 

De  tout  perdre  au  moment  <pi  on  se  doit  croire  heureux  ; 

Et  le  coup  qui  surprend  un  espoir  légitime 
Porte  plus  d une  mort  au  cœur  de  la  victime. 

Mais  enfin  il  est  juste,  et  je  le  dois  bénir; 

Ea  cause  des  malheurs  les  doit  faire  finir. 

Le  ciel,  qui  se  rejient  sitôt  de  ses  caresses, 

\ erra  plus  de  constance  en  moi  qu’en  ses  jiromesses  ; 

Heureuse,  si  mes  jours  un  peu  précipités 
Satisfont  à ces  dieux  pour  moi  seule  irrités. 

Si  je  suis  la  dernière  à leur  courroux  offerte, 

' Ola  ca  cncuvc  plu,  mauv.ii,  que  loul  re  que  nous  .avons  vu. 
ta-,  mquius  ,lu  puRv  « dv  Liriope  sont  sans  <:ons«,„enre  j n.uis 
on  porc  qu.  sacrifie  froidemeut  sa  fille,  sans  lui  .lire  outre  chose, 
joint  1 atiocitc  .au  ridicule.  (V.) 
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ACTK  11,  SCÈNK  IV.  y 

Si  lu  salut  public  peut  naître  de  ma  perte  ! 
Malheureuse  pourtant  de  ce  qu’un  si  yrand  bien  ' 
Vous  a déjà  coûté  d’autre  sany  que  le  mien , 

Et  que  je  ne  sui.s  pas  la  première  et  l’unique 
(^ui  rende  à votre  état  la  sûreté  publique  ! 

puînée. 

(.Juoi!  vous  vous  obstinez  encore  à me  trahir? 

ANDROMÈDE. 

Je  vous  plains , je  me  plains , mais  je  dois  obéii-. 

PHINÉE. 

Honteuse  obéissance  à qui  votre  amour  cède  ! 

CÉPHÉE. 

Obéissance  illustre , et  digne  d’Andromède  ! 

Son  nom  comblé  par-là  d’un  immortel  honneur... 

PHINÉE. 

Je  l’empêcherai  bien,  ce  funeste  bonheur. 
Andromède  est  à moi,  vous  me  l’avez  donnée; 

Le  ciel  pour  notre  hymen  a pris  cette  journée; 
Vénus  l’a  commandé  : qui  me  la  jieut  ôter? 

Le  sort  auprès  des  dieux  se  doit-il  écouter? 

Ah!  si  j’en  vois  ici  les  iniàmes  ministres 
S’apprêter  aux  effets  de  ses  ordres  sinistres... 

CÉPHÉE. 

Apprenez  (|ue  le  sort  n’agit  que  sous  les  dieux, 

Et  souffrez  comme  moi  le  bonheur  de  ces  lieux 
Votre  perte  n’est  rien  au  prix  de  ma  misère; 


' Var.  Maliieureufc  pourtant  qu'uD  ai  pr^cicDX  bien. 

* Ce  Ct'phi'c  est  ici  plus  insupportable  que  jamais;  il  sacriKe 
bile  de  trop  bon  ca*ur.  (V^.) 


2iS  ANDKOMftDE.  V 

Vous  n êtes  qu’amoureux,  Phince,  et  je  suis  père 
Il  est  d’autres  objets  dignes  de  votre  foi. 

Mais  il  n’est  point  ailleurs  d’autres  filles  pour  inoi^. 

Songez  donc  mieux  qu’un  père  à ces  alfrcux  ravages 
Que  par-tout  de  ce  monstre  épandirent  les  rages; 

Et  n’en  rappelez  pas  l’épouvantable  horreur. 

Pour  trop  croire  et  trop  suivre  une  aveugle  fureur. 

P H I X É E. 

t^ue  de  nouveau  ce  monstre  entre  dessus  vos  terres 
Fasse  à tous  vos  sujets  d’impitoyables  guerres. 

Le  sang  de  tout  un  peuple  est  trop  bien  employé 
Quand  celui  de  ses  rois  en  peut  être  j)ayé  ; 

Et  je  ne  commis  point  d’autre  perte  publique 
Que  celle  où  vous  condamne  un  sort  si  tyrannique. 

C É P H É E. 

Craignez  ces  mêmes  dieux  qui  président  au  sort. 

PHINÉE. 

(ju’entre  eux-mêmes  ces  dieux  se  montrent  donc  d’accord. 
(Quelle  crainte  après  tout  me  pourroit  y résoudre? 

S’ils  m’ôtent  Andromède,  ont-ils  quebpic  autre  foudre? 

Il  n’est  plus  de  respect  qui  puisse  lien  sur  moi; 

Andromède  est  mon  sort,  et  mes  dieux,  et  mon  roi. 

Puni.ssez  un  impie,  et  perdez  un  rebelle; 

Satisfaites  le  sort  en  m’exposant  pour  elle; 


' Van.  Sl  vont  été»  amant , Phince*,  je  suis  le  pi're- 
* Var.  Mais  il  n'est  point  ailleurs  d’autre  fille  pour  moi. 

* L««  pteoii^r**  é4it)oo*  <>frrent  qNPlqun  «Tuoc  n>r  , . *• 

rxeyaM  oavf«|e(  , cal  coin  Ac  *r  (nmgrr. 
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ACTE  U,  SCÈNE  IV.  aif, 

J'y  cours  ; niais  autrement  je  jure  ses  beaux  yeux, 

Et  mes  uniques  rois,  et  mes  uniques  dieux 

(Irili-  lonnmc  commence  à rouler  avec  un  si  graiiil  lirait,  et  ac- 
Cüm|»a{jné  d’éclairs  redoublés  avec  tant  de  |iroiu|itiiude,  que 
cctic  fcinle  donne  de  i‘«'pouvante  aussi  bien  que  de  1 admiration, 
tant  elle  approche  du  naturel.  On  voit  cepeiulant  dt'scendre 
Æole  avec  huit  vents,  dont  quatre  sont  à ses  deux  côtés,  en 
sorte  toutefois  que  les  deux  plus  prt>ches  srmt  portés  sur  le 
Ricme  nua{;c  que  Itii^  et  les  deux  plus  éloifînés  sont  coinnje  vo- 
lant en  l’air  tout  contre  cc  même  ima(;e.  Les  quatre  autres  pa- 
roissent  deux  à deux  au  milieu  de  l’air  sur  les  ailes  du  tliéàiro, 
deux  à la  main  {»auclie  et  deux  à la  droite  j ce  qui  n empêche 
pas  Phinée  de  continuer  ses  blasphèmes.  ) 


' H s’a{;it  bien  ici  de  beaux  yetix^  et  d'uniijues  rois,  et  d'umVyues 
dieux.  Voyci  comme  Achille  parle  dans  Iphigénie. 

Cette  scène  a encore  beaucoup  de  confomuté  avec  l'/pAi^énit' 
de  Racine.  Andromède  dit  : 

^eigaeur,  je  vous  l’avoae , il  est  bien  dooloiirciix 
De  tout  perdre  au  raotneDi  que  l'on  croit  être  heureux  ! 

Ipbi{p‘uiu  s’exprime  ainsi  : 

J’ose  vous  dire  ici  qn'en  l'état  où  je  suis 
l*eat*êirc  assez  d’honneurs  enrironuoient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  Fût  ravie» 

Ni  qu'en  me  l'arrachaiil  un  sévère  destin 
Si  près  de  ma  naissance  en  eêt  marqué  la  bu. 

Jamais  uu  sentiment  naturel  et  touchant  ne  fui  plus  éloi[piê  de 
l’emphase  tragique,  ni  exprime  avec  une  élégaucc  plus  noble  et 
plus  simple  ; jamais  on  n’a  mis  plus  de  charmes  dans  la  véritable 
éloquence.  (V.) 
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AiSDnOMÈDE. 


SCÈNE  V. 

,l-X)LE,  HUIT  vESTs;  CÉPHÉK,  l'EHSÉE,  PUÎNÉE, 
ANDROMÈDE;  choeur  de  nymphes,  suite  du 
ROI  ET  DE  puînée. 

CÉPHÉE. 

Arrêtez  ; ce  nuage  enferme  une  tempête 
Qui  peut-être  déjà  menace  votre  tête. 

N’irritez  plus  les  dieux  déjà  trop  irrités. 

PHINÉE. 

Qu’il  crève,  ce  nuage,  et  que  ces  déités... 

CÉPHÉE. 

Ne  les  irritez  plus,  vous  dis-je,  et  prenez  gardé  .. 

PHINÉE. 

A les  trop  irriter  qu’est-ce  que  je  hasarde? 

Que  peut  craindre  un  amant  (|uand  il  voit  tout  perdu? 
Tombe,  tombe  sur  moi  leur  foudre  s’il  m’est  dù; 

Mais  s’il  est  quelque  main  assez  lâche  et  traîtresse 
l’our  suivre  leur  caprice  et  saisir  ma  princesse. 
Seigneur,  encore  un  coup,  je  jure  ses  beaux  yeux. 

Et  mes  uniques  rois,  et  mes  uniques  dieux... 

ÆOLE,  ou  miliru  de  l'^r. 

Téméraire  mortel,  n’en  dis  pas  davantage; 

Tu  n’obliges  que  trop  les  dieux  à te  haïr; 

Quoi  que  pense  attenter  l’orgueil  de  ton  courage. 

Ils  ont  trop  de  moyens  de  .se  faire  obéir. 

Connoi.s-inoi  pour  ton  infortune; 

.le  suis  Æole,  roi  des  vents. 
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ACTI*:  II,  Scr-NR  V. 

T*arlcz,  intîs  orajjcux  suivants, 

Faites  ce  (ju'onlonne  Neptune. 

(C<*  commancîenioiJl  d’i-Eolc  produit  un  sp#*ciacln  <?iran{»<*  et  dut- 
veilleux  tout  ensemble.  Les  deux  vents  qui  <?toient  à *cs  côtés 
suspendus  en  l’air  s’envolent,  l’un  à (;auche  et  l'autre  h tiroit  ' ; 
deux  autres  remontent  avec  lui  dans  le  ciel  sur  {<*  même  nun{'0 
qui  les  vient  d’apporter;  deux  autres,  qui  étoient  à sa  main  (jau- 
rlic  sur  les  ailes  du  théâtre,  s'avancent  au  milieu  de  l'air,  où, 
ayant  fait  un  tour,  ainsi  que  <ieiix  tourbillons,  ils  passent  an  eôté 
droit  du  thé.âtrc,  d'où  les  deux  derniers  fondent  sur  Andro- 
mède, et,  rayant  saisie  chacun  par  un  bras,  ils  l'enlèvent  «le 
l'autre  côté  Jusque  daus  les  nues.) 

ANDROMÈDE. 

O ciel  ! 

CÉPHÉK. 

Ils  l’ont  saisie,  et  l’enlèvent  en  l’air. 

PHIÎièE’. 

Ah  ! ne  présumez  pas  ainsi  me  la  voler; 

Je  vous  suivrai  par-tout  malgré  votre  surprise. 

SCÈNE  VI. 

CÉPUÉE,  PERSÉE;  suite  du  roi. 

PERSF.E. 

Seigneur,  un  tel  péril  ne  veut  point  de  remise  ; 

Mais  espérez  encor,  je  vole  à son  secours, 

* On  écrivoil  alors  indifferemnient  à droit  ou  à droite;  la  lan- 
gue n’étoit  pas  encore  fixée. 

* Var.  p h I .x  é b courant  après  «rllc , et  tâchant  de  b rrlrnir. 
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2?»  andromèop:. 

Et  vais  forcer  le  sort  à prendre  un  autre  cours  ' . 
CÉI’HÉE. 

Vingt  amants  pour  Ncréc  en  firent  l’entreprise, 

Mais  il  n'est  point  d’effort  <|ue  ce  monstre  ne  brise. 
Tous  voulurent  sauver  ses  attraits  adorés. 

Tous  ftirent  avec  elle  à l’instant  dévorés. 

PERSÉE. 

Iæ  ciel  aime  Andromède,  il  veut  son  hvménéc. 
Seigneur;  et  si  les  vents  l’arraclicnt  à l’hinée. 

Ce  n’est  que  pour  la  rendre  à quelque  illustre  époux 
(^ui  .soit  plus  digne  d’elle,  et  plus  digne  de  vous; 

A quelque  autre  p<ir-là  les  dieux  l’ont  réservée. 

Vous  saurez  qui  je  suis  quand  je  l'aurai  sauvée. 

Adieu.  Par  des  clicuiins  aux  hommes  inconnus 
.le  vais  mettre  en  effet  l’oracle  de  Vénus. 

IjC  teiii|)s  nous  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles. 

cÉpnÉE. 

Moi,  ipii  ne  puis  former  d’espérances  frivoles. 

Pour  ne  voir  point  courir  ce  grand  creur  au  trépas. 

Je  vais  faire  des  vœux  qu’on  n’écoutera  pas. 


' Perser  qui  va  forcer  le  tort  h pvendre  un  autre  cours  n*«sl  pns 
If*  Persf’f*  do  Quinaull.  (V^.) 


FIN  nu  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


11  se  fait  ici  une  si  ctraii{5e  mciamorpliose,  qu’il  scmhle  qu*avaiit  <jiu* 
de  sortir  de  ce  jardin  Pensée  ait  deconvcri  ' ceUe  mongtrueuse 
fête  de  Métluse  qu’il  porte  par -tout  sous  son  bouclier. 
nivrles  et  Icsj.ismins  qui  le  romposoient  sont  devenus  des  ro- 
chers affreuXj  dont  les  niasses  inéj’alement  escarpées  et  bossues 
suivent  si  parfaitement  le  caprice  de  la  nature,  qu'il  semble 
(pi’ellc  ait  plus  contribué  (]uc  l’art  à les  placer  ainsi  des  <Icux 
cotés  du  théâtre:  c’est  en  quoi  l’arlifice  de  l’ouvrier  est  mencil- 
Icux,  et  se  fait  vo«r  d'autant  plu.s,  qu'il  prend  soin  de  sc  cacher. 
Les  vap,ues  s’emparent  <le  toute  la  scéoc,  à la  réserve  de  cinq 
ou  six  pieds  qu’elles  laissent  pour  leur  sers'ir  do  rivai^e;  elles 
sont  dans  une  agitation  coniiuuelle,  et  composent  cuinine  un 
(»olfe  enferme  entre  ce.s  deux  ran{»s  de  falaises  : on  en  voit  1*0111- 
buuchure  se  déjroi^er  dans  la  pleine  mer,  qui  paroît  si  vaste  et 
, d'une  si  grande  étendue,  qu’un  jurcroit  que  les  vai.tsoaux  qui 
Hottent  près  de  l’horizon,  dont  la  vue  est  bornée,  sont  éloigné.s 
de  plus  de  six  lieues  de  ceux  qui  les  considèrent.  Hn'y’  a per- 
sonne qui  ne  juge  que  cet  horrible  spectacle  est  le  funeste  appa- 
reil de  l’injustice  des  dieux  et  du  supplice  d'Andromède;  aussi 
la  vuit-ou  au  haut  des  ducs,  d’oCi  les  deux  vents  qui  l'ont  enlevée 
i’apporteut  avec  impétuosité  et  rattachent  au  pied  d’un  de  ces 
rochers.  , t 


SCKNE  I. 


ANDROMEDE  au  pied  d'uu  roeber;  DEUX  VENTS  qui  l‘y  .'itiartieiit  ; 
TIMANTE  ; CHWUR  t>K  peuple  w Ir  riMiji-. 


TIMANTE. 

Allons  voir,  chers  amis,  ce  qu’elle  est  devenue, 

' Var.  Voici  une  étrange  uétauiorphose.  Saiu  doute  qu’avam  que  de 
sortir  de  ce  jardin,  Pcrsce  a démnvcrt 


234  ANDROMÈDE. 

1.. ;i  princesse,  et  mourir,  s’il  se  peut,  à sa  vue. 

CHOEUR. 

1., a  voilà  que  ces  vents  acliévent  d’attacher, 
lün  infâmes  bourreaux , à ce  fatal  rocher. 

TIMANTE. 

Oui,  c’e.stelle  sans  doute.  Ah!  l’indigne  spectacle! 
CHOEUR. 

Si  le  ciel  n’est  injuste,  il  lui  doit  un  miracle. 

(Lf‘S  vents  sViivuIenl,) 

TIMANTK. 

Il  en  fera  voir  un,  s’il  en  croit  nos  désirs. 

ANDROMÈDE. 

O dieux  ! 

« 

TIM  ANTE. 

Avec  respect  écoutons  ses  soupirs; 

Et  puissent  les  accents  de  ses  premières  plaintes 
Porter  dans  tous  nos  aeurs  de  mortelles  atteintes  ! 
ANDROMÈDE. 

Affreuse  image  du  trépas 
Qu’un  triste  honneur  m’a  voit  ferdéc, 
Surprenantes  horreurs,  épouvantable  idée. 

Qui  tantôt  ne  m’ébranliez  pas. 

Que  l’on  vous  conçoit  mal  quand  on  vous  envisage 
Avec  un  peu  d’éloignement  ‘ I 
Qu'on  vous  mépri.se  alors!  qu’on  vous  brave  aisément! 


' On  doit  remarquer  ud  défaut  que  Corneille  n'a  pu  éviter  dans 
aucune  de  ses  pièces  de  théâtre  ; c'est  de  faire  parler  le  poêle  à la 
place  du  personnage;  c'est  de  mettre  en  froids  raisoniirments,  en 
maximes  (générales,  ce  qui  doit  être  en  gentiment;  df’faut  dans 
lequel  Racine  n’est  jamais  tombé.  (V.) 
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Mais  que  la  grandeur  de  courage 
Devient  d’un  difficile  usage 
Lorsqu’on  totiche  au  dernier  nioiueiit! 

Ici  seule,  et  de  toutes  parts 
A mon  destin  abandonnée, 

Ici  que  je  n’ai  plus  ni  parents,  ni  Pliinée, 

Sur  qui  détourner  mes  regards, 

L’attente  de  la  mort  de  tout  mon  cœur  s’empare  : 

Il  n’a  qu’elle  à considérer; 

Et,  quoi  que  de  ce  monstre  il  s’ose  figurer. 

Ma  constance  qui  s’y  prépare 
Le  trouve  d'autant  plus  barbare 
Qu’il  diffère  à me  dévorer. 

Étrange  effet  de  mes  malheurs  ! 

Mon  ame  traînante,  abattue. 

N’a  qu’un  moment  à vivre,  et  ce  moment  me  tue 
A force  de  vives  douleurs. 

Ma  frayeur  a pour  moi  mille  mortelles  feintes. 
Cependant  que  la  mort  me  fuit; 

Je  pâme  au  moindre  vent,  je  meurs  au  moindre  bruit; 
Et  mes  espérances  éteintes 
N’attendent  la  fin  de  mes  craintes 
Que  du  monstre  qui  les  protluit. 

Qu’il  tarde  à suivre  mes  désirs  ! 

Et  que  sa  cruelle  paresse 
A ce  cœur  dont  ma  flamme  est  encor  la 
Coûte  d’amers  et  longs  soupirs  ! 

6. 


maîtresse 
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aa6  ANDROMÈDE. 

O loi,  dont  jn.sqii'ici  la  douceur  m’a  suivie, 

Va-t-en,  souvenir  indiscret; 

Et,  cessant  de  me  faire  un  entretien  .secret 
De  ce  prince  qui  m’a  servie, 

I.ai.s.se-moi  sortir  de  la  vie 
Avec  un  peu  moins  de  rejjrci. 

C’est  assez  que  tout  l’univers 
Conspire  à faire  mes  supplices; 

Ne  les  redouble  point,  toi  <pù  fus  mes  délices. 

En  me  montrant  ce  <pie  je  perds; 
Ijai.sse-moi.... 

SCÈNE  II. 

CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  TIMANTE, 

CHœCII  DE  PEUPLE. 

CA8SIOPE. 

Me  voici , qui  seule  ai  fait  le  a’ime, 
Me  voici , justes  dieux , prenez  votre  victime  ; 

S’il  est  quelque  justice  encore  parmi  vous. 

C’est  à moi  seule,  à moi  qu’est  dù  votre  courroux. 
Punir  les  innocents,  et  laisser  les  coupables, 
Inbumains  ! est-ce  en  être,  est-ce  en  être  capables? 
A moi  tout  le  supplice,  à moi  tout  le  forfait. 

Que  faites-vous,  cruels?  qu’avez-vous  presque  fait? 
Andromède  est  ici  votre  plus  rare  ouvrage; 
Andromède  est  ici  votre  plus  digne  image; 

Elle  rassemble  en  soi  vos  attraits  divisés  ; 
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ACTE  lll,  SCÈNE  11. 

On  vous  connoitra  moins  si  vous  la  détruisez. 

Ah  ! je  découvre  enfin  d’où  provient  tant  de  liaine; 
Vous  en  êtes  jaloux  plus  (pie  je  n’en  fus  vaine; 

Si  vous  la  laissiez  vivre,  envieux  tout-puissants, 

Elle  auroit  plus  que  vous  et  d autels  et  d'encens; 
Chacun  préfèreroit  le  portrait  au  modèle. 

Et  bientôt  l’univers  n’adoreroit  plus  qu’elle  '. 

AN  UnOMÉDK. 

En  l’état  où  je  suis  le  sort  in’est-il  trop  doux , 

Si  vous  ne  me  donnez  île  quoi  craindre  pour  vous? 
Faut-il  encor  ce  comble  à des  malheurs  extrêmes? 
Qu’espérez-vous,  madame,  à force  de  blasphèmes? 

CASSIOPF.. 

Attirer  et  leur  monstre  et  leur  foudre  sur  moi  ; 

Mais  je  ne  les  irrite,  hélas  ! que  contre  toi  ; 

Sur  ton  sang  innocent  retombent  tous  mes  crimes; 
Seule  tu  leur  tiens  lieu  de  mille  autres  victimes; 
l'it  pour  punir  ta  mère  ils  n’ont,  ces  cruels  dieux , 

Ni  monstre  dans  la  mer,  ni  foudre  dans  les  deux. 
Aussi  savent-ils  bien  que  se  prendre  à ta  vie. 

C’est  percer  de  mon  cantr  la  plus  tendre  partie; 

(.^ue  je  souffre  bien  plus  en  te  voyant  périr. 


‘ VoiliT  rncoro  un  des  {»ran<U  défauts  lit*  Corneille;  Il  clien'he 
dus  pensées,  des  traits  d'esprit,  et,  qui  pis  est,  d'un  c.<^pril  faux, 
quand  il  ne  faut  exprimer  que  la  douleur.  Cassiope  dceouvre  d'où 
}>rovient  tant  de  liaine;  c’est  de  jalousie:  et  Clytcmncstre,  dans 
IfiUigéuicy  ne  s'exprime  pas  ain^i. 

Mais,  maigre  ce  défaut,  il  y a des  moments  de  chaieiir  dans  le 
discours  deCassiope;  on  remarquera  seulement  (pi’Andromèile , 
c'iK'liaiiiée  sur  son  rtH'her,  et  sur  le  point  d’étre  «lévorée , n'esi  pas 
en  état  de  faire  la  conversation.  (V.) 


228  ANmiOMfiDE. 

Et  qu’ils  me  feroient  [«race  fn  me  faisant  niourir. 

Ma  filin,  c’est  donc  là  cet  linurciix  hyméncc  ' , 

Cette  illustre  union  par  Vénus  ordonnée, 

Qu’avccquo  tant  de  pomjie  il  fiilloit  [)réparer. 

Et  ([ue  ces  mêmes  dieux  dévoient  tant  lionorcr! 

Ce  que  n«s  yeux  ont  vu  n'étoit-ce  donc  qu’un  songe. 
Déesse?  ou  ne  viens-tu  que  pour  dire  un  mensonge? 
Nous  aurois-tu  parlé  sans  l'aveu  du  Destin  ? 

Est-ce  ainsi  qu’à  nos  maux  le  ciel  trouve  une  fin? 

Est-ce  ainsi  qu’Androméde  eu  reçoit  les  caresses? 

Si  contre  elle  l’envie  émeut  quelques  déesses. 

L’amour  en  sa  faveur  u’arme-t-il  point  de  dieux? 

Sont-ils  tous  devenus,  ou  sans  cœur,  ou  sans  yeux? 

Le  maître  souverain  de  toute  la  nature 
Pour  de  moindres  beautés  a change  de  figure; 

Neptune  a soupiré  pour  de  moindres  appas  ; 

Elle  en  montre  à Pliébus  que  Dapbné  n’avoit  pas  ; 

Et  l’Amour  en  Psyché  voyoit  bien  moins  de  charmes. 
Quand  pour  elle  il  daigna  se  blesser  de  ses  armes. 

Qui  dérobe  à tes  yeux  le  droit  de  tout  charmer. 

Ma  fille?  au  vif  éclat  qu’ils  sèment  dans  la  mer. 

Les  tritons  amoureux,  malgré  leurs  néréides, 

Devroient  déjà  sortir  de  leurs  grottes  humides. 

Aux  fureurs  de  leur  monstre  à l’envi  s’opposer. 

Contre  ce  même  écueil  eux-mêmes  l’écraser. 


# 


' On  retrouve  le  même  mouvement,  et  presque  la  même  penivt^ 
dans  CCS  vers  de  Racine  : 

Barbare!  c'est  donc  là  rei  hcitreax  sacriHce 
Que  vos  soins  pré|wiroieiit  avec  tant  d'arülice! 

[phigènie,  acte  IV,  sc.  iv. 
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l'A  d(;  scs  os  l)riscs,  de  sa  nij'c  étoufFce, 

Au  pied  de  tou  rocliei-  t'élever  un  ti-ophée. 

A N D U O M K 1)  K y >oy>iat  tenir  le  uiAnstrr  ilo 

Ilenouvclcr  le  crime,  est-ce  pour  les  fléchir? 

'Vous  hâtez  mou  sup])lice  au  lieu  de  m’affranchir. 

Vous  appelez  le  monstre.  Ah  ! du  moins  à .sa  vue 
Quittez  la  vanité  tpii  m’a  déjà  perdue. 

Il  n’est  mortel  ni  dieu  qui  m’ose  secourir. 

Il  vient;  consolez-vous,  et  me  laissez  mourir. 

CASSIOPE. 

Je  le  vois,  c’en  est  fait.  Parois  du  moins,  Phinée, 

Pour  sauver  la  beauté  tpii  t’étoit  destinée; 

Parois,  il  en  est  temps  ; viens  en  dépit  des  dieux 
Situver  ton  Andromède,  ou  périr  à scs  yeux  ; 

L’amour  te  le  commanfle,  et  l’honneur  t’en  convie; 
Peux-tu,  si  tu  lu  perds,  aimer  encor  la  vie? 

.tNÜROMÈDE. 

Il  n’a  manque  d’amour,  ni  manque  de  valeur; 

Mais  sans  doute,  madame,  il  est  mort  de  douleur  : 

Et  comme  il  a du  cœur  et  .sait  qtie  je  l’adore, 

11  périroit  ici  .s’il  respiroit  encore. 

CASSIOPE. 

Dis  plutôt  que  rinjjrat  n’ose  te  mériter. 

Toi  donc,  qui  plus  que  lui  t’osois  tantôt  vanter. 

Viens,  amant  inconnu , dont  la  haute  origine. 

Si  nous  t’en  voulons  croire,  est  royale  ou  divine; 

Viens  en  donner  la  preuve,  et,  par  un  prompt  secours, 
Fai,s-nous  voir  quelle  foi  l’on  doit  à tes  di.scours; 
Supplante  ton  rival  par  une  illustre  audace; 

V’iens  à droit  de  conquête  en  occuper  la  place  ; 


aJo  ANmtOMftDfc:. 

Aiidmiiiéde  est  à toi  si  tu  l’oses  };a(;iier. 

t^uoi!  lâches,  le  péril  vous  la  fait  dédaigner! 

Il  éteint  eu  tous  deux  ces  Hainmes  sans  secondes! 
Allons,  mon  désespoir,  jusqu’au  milieu  des  ondes 
Faire  servir  l’effort  de  nos  bras  impuissants 
D’exemple  et  de  reproche  à leurs  feux  languissants  ; 
Faisons  ce  (|ue  tous  deux  devroient  faire  avec  joie; 
Détournons  sa  fureur  dessus  une  autre  proie  : 
Heureuse  si  mon  sang  la  pouvoir  assouvir  ! 

Allons.  Mais  qui  m’arrête?  Ah  ! c’est  mal  me  servir. 
((>11  voit  ici  Pers<fe  descendre  du  hnut  des  mies.) 

SCÈNE  III. 


A ÎN  D U O M I)  , Attachcf  au  ruc^r;  l'EHSÉE  , «1  l'air,  »ur 
I.  ch..ai  CASSIÜPE,  TIMASTE  et  le 

{j  H (JE  U H Mir  11?  riviigr. 


TlMANTEf  innuiniut  Perv>«  à Caisiupe,  ei  rt-iupccliaoi 
de  &e  jct«r  en  la  mer. 

Courez-vous  à la  mort  quand  on  vole  à votre  aide? 
Voyez  par  (piols  chemins  on  secourt  .Andromède; 
(^uel  héros,  ou  quel  dieu  sur  ce  cheval  ailé.... 
CASSIOPE. 

Ah  ! c’est  cet  inconnu  par  mes  cris  appelé , 

C’est  lui-même.  Seigneur,  que  mon  aine  étonnée.... 

PEHSÉE,  en  l'jir,  .ur  le  Pégjuic. 

Reine,  voyez  par-là  si  je  vaux  bien  Phiiiée, 

Si  j’ctois  moins  que  lui  digne  de  votre  choix. 

Et  si  le  sang  des  dieux  cède  à celui  des  rois. 
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ACTE  III,  SGÈÎiE  III.  9.3  ■ 

CA.SSIOPE. 

Ilien  n’égale,  seigneur,  un  amour  si  fidèle; 
Combattez  donc  pour  vous  en  couibatumt  pour  elle  : 
Vous  ne  trouverez  point  de  sentiments  ingrats. 

PËUSÉK,  2k  Andromède. 

Adorable  princesse,  avouez^jii  mon  bras. 

CHOlvUIi  HE  MUSIQUE,  cependant  que  Perst-c  comkii 

le  moustrr. 

Countge,  enfant  des  dieux,  elle  est  votre  conquête. 
Et  jamais  amant  ni  guerrier 
Ne  vit  ceindre  sa  tête 

D’un  si  beau  myrte  ou  d’un  si  beau  laurier. 

UNE  VOIX  Kiilt. 

Andromède  est  le  prix  qui  suit  votre  victoire  ; 
Combattez,  combattez  ; 

Et  vos  plaisirs  et  votre  gloire 
Rendront  jaloux  les  dieux  dont  vous  sortez. 

LF.  CHOEUR  rtpclc.. 

Courage,  enfant  des  dieux,  elle  est  votre  conquête; 
Et  jamais  amant  ni  guerrier 
Ne  vit  ceindre  sa  tête 

D’un  si  beau  myrte  ou  d’un  si  beau  laurier. 

TIMANTE,  à la  rfina. 

Voyez  de  quel  effet  notre  attente  est  suivie. 

Madame  ; elle  est  sauvée , et  le  monstre  est  sans  vie. 

PEliSÉE,  afant  tue  le  moustre. 

Rendez  grâces  au  dieu  qui  m’en  a fait  vainqueur  ' . 
CASSIOPE. 

O ciel  I que  ne  vous  pui,s-je  assez  buvrir  mon  cœur 

' Var.  Rendez  p^ceà  TAmour,  qui  m'en  fait  le  vaioi|ticur. 
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I/'oraclc  de  Vénus  enfin  s’est  fait  entendre  : 

Voilà  ce  dernier  clioix  qui  nous  devoit  tout  rendre; 
Kt  vous  êtes,  sci{;neur,  l’incomparable  époux 
Par  (pu  le  saiifj  des  dieux  se  doit  joindre  avec  nous. 

Ne  pense  plus,  ma  fille,  à ton  injjrat  Phincc; 

C’est  à ce  grand  héros  que  le  sort  t’a  donnée  ; 

C’est  pour  lui  que  le  ciel  le  destine  aujourd’hui; 

Il  est  digne  de  toi , reiids-toi  digne  de  lui. 

PKRSKE. 

Il  faut  la  mériter  par  mille  autres  services; 

Un  peu  d’espoir  suffit  pour  de  tels  sacrifices. 

Princesse,  cej)endant  quittez  ces  tristes  lieux. 
Pour  rendre  à votre  cour  tout  l’éclat  de  vos  yeux. 

Ces  vents , ces  mêmes  vents  qui  vous  ont  enlevée. 
Vont  rendre  de  tout  point  ma  victoire  achevée  : 
L'ordre  que  leur  prescrit  mon  père  Jupiter 
Juseju’en  votre  palais  les  force  à vous  porter. 

Les  force  à vous  remettre  où  tantôt  leur  surprise  '.... 

ANDIIOMÉDE. 

D’une  frayeur  mortelleà  peine  encor  remise. 
Pardonnez,  grand  héros,  si  mon  étonnement 
N’a  pas  la  lil>erté  d’aucun  remerciement. 

PEUSÉE. 

Venez,  tvi’ans  des  mers,  réparer  votre  wime. 

Venez  restituer  cette  illustre  victime; 

Méritez  votre  grâce,  impétueux  mutins, 

Par  votre  ohéis.sance  au  maître  des  destins. 

^ Les  venis  obéissent  aussitôt  à ce  curmnoiulcment  de  Persée  ; et  ou 

* Var.  1.^*8  foiTP  à vou»  mncUrc  où  l’oii  vous  a vu  prise. 
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ACTi:  III,  SCÈNF  III. 

loîs  voit  en  un  moment  détacher  cette  princcstse,  et  la  reporter 
parHleiiütH  les  flot‘4  juHiju’au  lieu  d'où  iU  ravuiciit  apportée  au 
commcneeuionl  de  rel  acte.  Kn  même  temps  Persée  revoie  eu 
haut  sur  son  cheval  ailé;  et,  après  avoir  fait  un  curacol  ' ndnii- 
raJjle  au  milieu  de  l’air,  il  tire  du  même  côlé^qu’on  a vu  di.spa- 
roître  la  princesse:  tandis  (|u'il  vole,  tout  le  rivage  releniit  de 
cris  de  joie  et  de  chants  <le  victoire.  ) 

CASSIOPE,  voyant  Prrséc  revoler  eu  liant  après  sa  victoire. 

Peuple,  qu’à  pleine  voix  l’alégresse  j)ul)lique 
Après  un  tel  miracle  en  triomphe  s’explique. 

Et  fasse  retentir  sur  ce  rivage  heureux 
L’immortelle  valeur  d’un  bras  si  {'ênéreux. 

C H OKU  R. 

Le  monstre  est  mort,  crions  victoire. 

Victoire  tous,  victoire  à pleine  voix; 

Que  nos  campajjnes  et  nos  bois 
Ne  résonnent  que  de  sa  gloire. 

Princesse,  elle  vous  donne  enfin  l’illustre  époux 
Qui  seul  étoit  digne  de  vous. 

Vous  êtes  sa  digne  conquête. 

Victoire  tous , victoire  à son  amour  ! 

C’est  lui  qui  nous  rend  ce  beau  jour. 

C’est  lui  qui  calme  la  tempête  : 

Et  c’est  lui  <pû  vous  donne  enfin  l’illustre  époux 
Qui  seul  étoit  digne  de  vous. 

CASS  ï O PE,  apm  que  Persi-c  «i  ilùparu. 

Dieux  ! j’étois  sur  ces  bords  immobile  de  joie  ! 

Allons  voir  où  ces  vents  ont  reporté  leur  proie, 

* I<e  genre  et  l'orthographe  du  mot  raracoi  ont  changé  depnri  ; 
on  écriroii  aujoiird’Inii  une  caracole 


a34  ANDHOMf:i)i:. 

Knibrasser  c«  vuin(|iieiir,  «;t  (l<;mander  au  roi 
1/c‘lïi‘t  (lu  just((  espoir  (pi’il  a rimi  de  moi 

SCÈÎSE  I V. 

CYMODOC.K,  l?;i'llYltE,  CYDIl'PEV 

(('.es  irois  néréides  s'élweni  du  miliea  des  Hots.  ) 


CYMODOCE. 

Ainsi  notre  colère  est  de  tout  point  bravée! 

Ainsi  notre  victime  à nos  yeux  enlevée 
Va  croître  les  douceurs  de  scs  contentements 
Par  le  juste  mépris  de  nos  ressentiments. 

ÉPHYBE. 

Toute  notre  fureur,  toute  notre  vengeance 
Semble  avec  son  destin  être  d’intelligence, 

N’agir  (|u’en  sa  faveur;  et  ses  plus  rudes  coups 
Ne  font  que  lui  donner  un  plus  illustre  époux. 

CYDIPPE. 

Le  sort,  qui  justju’ici  nous  a donné  le  change. 
Immole  à ses  beautés  le  monstre  qui  nous  venge  ; 

Du  nu'aue  sacrifice,  et  dans  le  même  lieu. 

De  victime  qu’elle  est,  elle  devient  le  dieu. 

Cessons  dorénavant,  ces.sons  d’être  immortelles. 
Puisque  les  immortels  trahissent  nos  cpierelles. 
Qu’une  beauté  commune  est  plus  chère  à leurs  yeux 


' Var.  L'eiTct  du  i)c)  cf.|Kitr  qu’il  a re^'u  lie  luot. 

Vah  y 1)1  P PE;  troi«  néréidcn  t'élrvant  du  radi>*u  dm  Hot>. 
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Car  son  libérateur  est  sans  tloiite  un  des  dieux. 

Autre  qu’un  dieu  n’eût  pu  nous  ôter  cette  proie; 

Autre  qu’un  dieu  n’eût  pu  prendre  une  telle  voie; 

Et  ce  cheval  ailé  lût  péri  mille  fois 
Avant  que  de  voler  sous  un  indigne  poids. 

CYMODOCE. 

Oui,  c’est  sans  doute  un  dieu  cpii  vient  de  la  défendre. 
.Mais  il  n’est  pas,  mes  sœurs,  encor  temps  de  nous  rendri 
Et  puisqu’un  dieu  pour  elle  ose  nous  outrager. 

Il  faut  trouver  aussi  des  dieux  à nous  venger. 

Du  sang  de  notre  monstre  encore  toutes  teintes. 

Au  palais  de  Neptune  allons  porter  nos  plaintes , 

Lui  demander  raison  de  l’immortel  affront 
Qu’une  telle  défaite  imprime  à notre  front. 

CYDIPPK. 

Je  crois  qu’il  nous  prévient,  les  ondes  en  bouillonnent: 
Les  conques  des  tritons  dans  ces  rochers  résonnent. 
C’est  lui-niéme,  parlons. 

SCKiN  E V. 

NEI’Tl'NE,  LES  TIIOIS  NKIIÉIDES. 

NF. PTUNK,  dans  son  cltar  forme  dune  gniude  conque  de  nacre, 
et  tiré  pttr  deux  chevaux  marinx. 

Je  sais  vos  déplaisirs, 

Mes  filles;  et  je  viens  au  bruit  de  vos  soupirs. 

De  l’affront  tpi’on  vous  fait  plus  que  vous  en  colère. 
C’est  moi  que  tyrannise  un  superbe  de  frère. 

Qui  ilans  mou  propre  état  m’osant  faire  la  loi. 


^36  ANDROMÈIJE. 

M’fiivoic  iiii  de  ses  fils  pour  triompher  de  moi. 
Qu’il  réyne  dans  le  ciel , qu’il  régne  sur  la  terre; 
(.Ju’il  gouverne  à son  gré  l’éclat  <le  son  tonnerre; 
Que  même  du  Destin  il  soit  indépendant; 

Mais  qu’il  me  laisse  à moi  gouverner  mon  trident. 
C’est  bien  as.sez  pour  lui  d’un  si  grand  avantage, 
ivms  me  venir  braver  encor  dans  mon  partage. 
Après  cet  attentat  sur  l’emjiire  des  mers, 

Même  honte  à leur  tour  menace  les  enfers  ; 

Aussi  leur  souverain  prendra  notre  querelle  : 

.le  vais  l’intéresser  avec  Junon  pour  elle; 

Et  tous  trois,  assemblant  notre  pouvoir  en  un. 
Nous  saurons  bien  dompter  notre  tyran  commun. 
Adieu.  Consolez-vous,  nymphes  trop  outragées; 
Je  périrai  moi-méme,  ou  vous  serez  vengées  ; 

Et  j’ai  su  du  Destin,  qui  se  ligue  avec  nous, 
Qu’Androméde  ici-bas  n’aura  jamais  d’époux. 

( Il  fond  au  milieu  de  la  mer.  ) 
CYMOnOCK. 

Après  le  doux  espoir  d’une  telle  promesse 
Reprenons,  chères  sœurs,  une  entière  alégresse. 

(Les  iiércides  se  plon(*ent  ausui  dauü  la  mer.  ) 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


Lfîs  va|;ueâ  fondent  soui*  le  ihcâire  ; et  ces  hideuses  masses  de 
pierres  dont  elles  hattoient  te  pied  font  place  à la 
ccnce  d’un  palais  royal.  On  ne  le  voit  pas  tout  entier;  <»n  nVn 
voit  que  le  vestibule,  ou  plutôt  la  ^rand<‘  .salle,  qui  doit  scr\ir 
aux  noce.s  de  Persée  et  d’Andromède.  Deux  raïq^.s  de  cofonne.s  de 
chaqtie  côté,  l’un  de  rondes,  et  l’autre  «le  «juarrées,  en  ftïiit  les 
omements  : elles  sont  enrichies  de  statues  de  marbre  blanc  d'une 
grandeur  naturelle;  et  leurs  bases,  eoniiches,  amorli.sseinciits, 
étalent  tout  ce  que  peut  la  justesse  de  rnrcliitceture.  la;  frrin> 
tispice  suit  le  même  ordre  ; et,  par  trois  portes  dont  il  esl  pcrcf’, 
il  fait  voir  trois  allées  de  cyprès  on  l'œil  s’enfonce  à p<*rto  «te 
vue  *. 


SCÈNE  I. 

ANDROMl-'OE,  PERSÉE;  CHt»:un  de  nï.mi’hes, 

. SUITE  DE  PERSÉE. 

PERSÉE. 

Que  me  permettez-vous,  madame,  d’esperer? 

Mon  amour  jusqu’à  vous  a-t-il  lieu  d'aspirer’? 

' Après  CCS  derniers  mots,  ou  lit  dans  la  première  édition  ; 
• Persée  paroit  le  premier  dans  cette  salle  conduisant  Andromède 
à son  appartement,  après  l'avoir  obtenue  du  roi  et  de  la  reine  ; et , 
comme  si  leur  volonté  ne  suBisoit  pas,  il  lâche  encowî  «le  l'obtenir 
d’elle-même  par  les  respects  qu'il  lui  rend,  et  les  submissions  ex- 
traordinaires qu’il  lui  fait.  ■ 

* Var.  Voire  amour,  est-ce  un  bien  où  je  doive  aspirer? 

Kt  puis-je,  en  cette  illustre  et  divine  journée. 


a;<8  ANDliOMKDE. 

ICI  puis-je,  en  celte  illustre  et  cliarinante  journée, 
Prétendre  ju.s([u’au  creur  que  pos.sédoit  Pliiuée? 

A NO  ROM  K DE. 

Laissez-moi  l'oublier,  puisqu'on  me  donne  à vous; 
El  s’il  l’a  possédé  n’en  soyez  point  jaloux. 

Le  choix  du  roi  l’y  mit,  le  choix  du  roi  l’en  chasse; 
Ce  même  choix  du  roi  vous  y donne  sa  place  ; 
N’exiyez  rien  de  plus  ; je  ne  sais  point  haïr; 

Je  ne  .sais  point  aimer,  mais  je  sais  obéir  ; 

.le  sais  porter  ce  cieur  à tout  ce  tpi’on  m’onlonne. 

Il  suit  aveuglément  la  main  qui  vous  le  donne; 

De  .sorte,  grand  héros,  (|u’aprés  le  choix  du  roi. 

Ce  que  vous  demandez  est  plus  à vous  qu’à  moi. 
PERSÉE. 

Que  je  puis.se  abuser  ainsi  de  sa  puis.siuice  ! 
Hasarder  vos  ]>laisirs  sur  votre  obéissance  ! 

Et  de  libérateur  de  vos  rares  beautés 
M’elever  en  tyran  dessus  vos  volontés'. 

Princesse,  mon  bonheur  vous  auroit  mal  servie. 
S’il  vous  faisoit  esclave  en  vous  rendant  la  vie; 

Et  s’il  n’avoit  sauvé  des  jours  .si  j)récieux  ' 

Que  pour  les  attacher  sous  un  joug  odieux. 

C’est  aux  courages  bas,  c’est  aux  amants  vulgaires , 
A faire  agir  pour  eux  l’autorité  des  pères. 

Souffrez  à mon  amour  des  chemins  differents. 

J’ai  vu  parler  pour  moi  les  dieux  et  vos  parents; 

Je  sens  que  mon  espoir  s’enfle  de  leur  suffrage; 
Mais  je  n’en  veux  enfin  tirer  autre  avantage 

' Vab.  El  UC  VOH5  roluicrtoi!  des  jour#  *i  pr^fctîi. 
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AC/n:  IV,  scfiM-;  i. 

(^u(“  ilo  pouvoir  ici  faire  lioinmagc  à vos  yeux  ‘ 

Du  choix  (le  vos  parenté,  et  du  vouloir  des  dieux, 
ll.s  vous  douueut  à moi,  je  vous  rends  à vous-im;ine; 
Et  comme  enfin  c’est  vous  et  non  pas  moi  (pie  j’aime’, 
J’aime  mieux  m’ex[)Oser  à jierdre  un  bien  si  doux 
Que  de  vous  obtenir  d’un  autre  (pie  de  vous. 

Je  {jarde  cet  es|)oir,  et  hasarde  le  re.ste; 

Et,  me  .soit  votre  choix  ou  propice  ou  funeste. 

Je  b(':nirai  l’aiTtit  (pt’en  feront  vos  désirs. 

Si  ma  mort  vous  épargne  un  peu  de  déjdaisirs. 
Ilemplis.sez  mon  espoir  ou  trompez  mon  attente, 

Je  mourrai  .sans  regret  si  vous  vivez  contente; 

Et  mon  trépas  n’aura  ipie  d aimaldes  moments 
S’il  vous  ôte  un  obstacle  à vos  cuntenteineuts. 
AKUnOMÉDE. 

C’est  trop  d être  vaiiupieur  dans  la  même  journée 
Et  de  ma  retenue  et  de  ma  destinée. 

Après  que  par  le  roi  vos  vo'ux  sont  exaucés. 

Vous  parler  d’obéir  c’étoit  vous  dire  assez  : 

Mais  vous  voulez  douter,  afin  ipie  je  m’expli(pie. 

Et  que  votre  victoire  en  devienne  publique. 

Sachez  donc... 

PF.nSÉE. 

Non,  madame;  où  j’ai  tant  d intérêt. 

Ce  n’est  pias  devant  moi  qu’il  fiut  faire  l'arrêt. 

L’excès  de  vos  bontés  pourrait  en  ma  présence 
Faire  à vos  .sentim(;nts  un  peu  de  violence  ; 


• VAft.  Que  de  voir  cei  .imour  faire  huinmagc  à yeuv 

* Var.  K.1  coniDie  c'est  votre  heur,  et  non  Ir  tiiieii,  que  j'ntmr. 
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24o  ANmiOMfcOE. 

Ce  bias  vainqueur  du  monstre,  et  qui  vous  rend  le  joui 
l’ourroit  en  ma  faveur  séduire  votre  amour; 

pitié  de  mes  maux  pourroit  même  surprendre 
Ce  cœur  trop  généreux  pour  s’on  vouloir  défendre  ; 

Et  le  moyen  qu’un  cieur  ou  séduit  ou  surpris 
Fut  juste  en  ses  faveurs,  ou  juste  en  ses  mépris? 

De  tout  ce  que  j’ai  fait  ne  voyez  f|ite  ma  flamme  ; 

De  tout  ce  qu’on  vous  dit  ne  croyez  que  votre  aine; 

Ne  me  répondez  point,  et  consultcz-la  bien  ; 

Faites  voti'e  bonheur  sans  aucun  soin  du  mien  ; 

Je  lui  vondrois  du  mal  s’il  retrancboit  du  vôtre. 

S’il  vous  pouvoit  coûter  un  soupir  pour  quelque  autre. 
Et  si,  quittant  pour  moi  quelijues  destins  meilleurs, 
Votre  devoir  laissait  votre  tendresse  ailleurs. 

Je  vous  le  dis  encor  dans  ma  plus  douce  attente. 

Je  mourrai  trop  content  si  vous  vivez  contente, 

El  si , l’heur  de  ma  vie  ayant  sauvé  vos  jours , 

La  gloire  de  ma  mort  assure  vos  amours. 

Adieu.  Je  vais  attendre  ou  triomphe  ou  supplice. 

L’un  comme  effet  de  grâce , et  l’autre  de  justice. 
AsnnoMÉnE. 

A CCS  profonds  respects  qu’ici  vous  me  rendez 
Je  ne  réplique  point,  vous  me  le  défendez; 

Mais,  quoique  votre  amour  me  condamne  au  silence. 

Je  vous  dirai,  seigneur,  malgré  votre  défense. 

Qu’un  héros  tel  que  vous  no  saurait  ignorer 
Qu  ayant  tout  mérité  l’on  doit  tout  espérer. 


ACTK  IV,  SCÈNR  11. 
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SCENE  II. 


ANDROMÈDE,  choeur  de  nymphes. 

ANDROMÈDE. 

Nymphes , l’auriez-vous  cru  qu’en  moins  d’une  journée 
J'aimasse  de  la  sorte  un  autre  que  Phinée? 

Le  roi  l’a  commandé,  mais  de  mon  sentiment 
Je  m’ofFrois  en  secret  à son  commandement. 

1\Ia  flamme  impatiente  invoquait  sa  puissance , 

Et  couroit  au-devant  de  mon  obéissance. 

Je  fais  plus;  au  .seul  nom  de  mon  premier  vainqueur, 
L’amour  à la  colère  abandonne  mon  cœur; 

Et  ce  captif  rebelle,  ayant  brisé  sa  chaîne. 

Va  jusques  au  dédain,  s'il  ne  passe  à la  haine. 

Que  direz-vous  d’un  change  et  si  prompt  et  si  grand , 
Qui  dans  ce  meme  cœur  moi-même  me  surprend? 

ACLANTE. 

Que  pour  faire  un  bonheur  promis  par  tant  d’oracles 
Cette  grande  journée  est  celle  des  miracles. 

Et  qu’il  n’est  pas  aux  dieux  besoin  de  plus  d’effort 
A changer  votre  cœur  qu’à  changer  votre  soi't. 

Cet  empire  absolu  qu'ils  ont  dessus  nos  unies 
Éteint  comme  il  leur  plaît  et  rallume  nos  flammes. 

Et  verse  dans  nos  cœurs , pour  se  faire  obéir. 

Des  principes  secrets  d’aimer  et  de  haïr. 

Nous  en  voyons  au  vôtre  en  cette  haute  estime 
Que  vous  nous  témoigniez  pour  ce  bras  magnanime  ; 
An  défaut  de  l'amour  que  Phinée  emjiortoit, 

G.  iG 
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ANDHMMKDK. 


7.4* 

III  tii  iloniioit  (lo.s-loi\s  tout  c.p.  (jiii  lui  rc.sloil; 

IK's-loi's  oes  iiK'ines  dieux,  duiil  l'ordre  s’exécute. 

Le  penchoient  du  côté  (ju’iLs  pré|KU'uieut  .sa  chute; 
l'^t  cette  haute  e.stiine  atuaidaiit  ce  beau  jour 
N'étoil  qu’un  beau  degré  poui-  monter  à l’anioiir. 
CKPH.XI.IF.. 

l'n  digne  amour  succède  à cette  haute  estime  ; 

Si  je  puis  toutefois  vous  le  dire  sans  ci'ime, 

(;’est  hasarder  beaucou|)  «pie  croire  eiitièrcnient 
L’impétuosité  d’un  si  prompt  changement. 

Comme  pourvous  l’hiuéeeut  toujoursquel«|ucschafines. 
Peut-être  il  ue  lui  faut  qu’un  .soupir  et  deux  larmes  ' 

Pour  dissiper  un  peu  de  cette  aviilité 
Qui  d’un  si  gros  torrent  suit  la  rapidité  '. 

Deux  amants  que  sépare  une  légère  offense 
llentreiit  d’un  smil  coup  d’œil  en  pleine  intelli{;ence. 

Vous  reverrez  eu  lui  ce  «|ui  le  fit  aimer. 

Les  mêmes  qualités  «pi’il  vous  plut  estimer... 

AMIIIOMéllK. 

Lt  j’v  verrai  de  plus  cette  ame  lâche  et  basse 
.lu.sqii'à  m’abandonner  à toute  ma  disgrâce; 

Cet  ingrat  trop  aimé  «pti  n’osa  me  sauver, 

(.^ui  me  voyant  périr  voulut  ne  conserver. 


' Ccsi  là  un  clG.-i  piuâ  tUnnigCb  vois  qu’on  ait  jamai:>  faits  eu 
quelque  {*enrc  que  co  puisse  être  ; imtU  ce  n'est  qu'iiti  vers  aise  h 
corrqjer,  au  lieu  que  les  IVoidA  et  inutiles  discours  d'Andiomêdt*  et 
ilu  rho'ur  des  iiymjihes  no  peuvent  être  embellis.  (V.) 

* Var.  Qui  d'un  torrent  si  gros  suit  la  r«qiiditc 

Ucpreniiciii  aiscuiciti  leur  vieille  ioielligcm  c 


• Digitized  by  Google 


ACTK  IV,  SCÈNE  II.  3.43 

El  crut  s'ctre  acquitte  devant  ce  que  nous  sommes, 
En  (|uercllant  les  dieux  et  menaçant  les  hommes. 

S’il  eût...  Mais  le  voici;  voyons  si  ses  discours 
Rompront  de  ce  torrent  ou  grossiront  le  cours. 

SCÈNK  III. 

ANDROMÈDE,  PHINÉE,  AMMON;  choeur 

DE  NYMPHES  , SUITE  DE  PHINÉE. 

PHINÉE. 

Sur  un  bruit  qui  m’étonne,  et  que  je  ne  puis  croire  ', 
Madame,  mon  amour,  jaloux  de  voti-e  gloire. 

Vient  savoir  s’il  est  vrai  que  vous  soyez  d accord , 

Par  un  change  honteux,  de  l’arrêt  de  ma  mort. 

Je  ne  suis  point  surpris  que  le  roi,  que  la  reine’. 
Suivent  les  mouvements  d’une  foiblesse  humaine; 
Tout  ce  qui  me  surprend , ce  sont  vos  volontés. 

On  vous  donneà  Persée,  et  vous  y consentez! 

Et  toute  votre  foi  demeure  sans  défense 
Alors  que  de  mon  hien  on  lait  sa  récompense  ! 

ANDROMÈDE. 

Oui,  j’y  consens,  Phinée,  et  j’y  dois  consentir; 

Et  quel  que  soit  ce  hien  qu’il  a su  garantir. 

Sans  vous  faire  injustice  on  en  fait  son  salaire , 


' Le  rùlu  lie  Piiinee  ilevieul  ridicuic  quand  i)  fait  des  i’e|>ruelifs 
à ia  princesse  de  ce  qu’on  la  donne  à celui  qui  l'a  sauvée;  il  ne  te- 
nait qu’à  lui  de  se  mettre  dans  une  barque,  et  d'aller  combattre  le 
nioiwlrc.  (x*  personnage  est  trop  avili,  (V.) 

* Vau.  Non  que  je  soi»  surpris  que  le  roi,  que  U reine. 

t(i 
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244  ANDROMÈDE. 

(^uanil  il  a fait  pour  moi  ce  que  vous  deviez  faire. 

De  (juel  front  osez-vous  me  nomtner  votre  bien’. 

Vous  qu’on  a vu  tantôt  n’y  prétendre  plus  rien? 

(^uoi  ! vous  consentirez  qu’un  monstre  me  dévore. 

Et  ce  monstre  étant  mort  je  suis  à vous  encore  ! 

(^uand  je  sors  de  péril  vous  revenez  à moi  ! 

Vous  avez  de  l’amour,  et  je  vous  dois  ma  foi  ! 

C’étoit  de  sa  fureur  qu’il  me  làlloit  défendre. 

Si  vous  vouliez  {jarder  quelque  droit  d’y  prétendre  ; 
Ce  demi-dieu  n’a  fait,  ipioi  que  vous  prétendiez, 
t^ue  m’arracher  au  monstre  à qui  vous  me  cédiez. 
(Quittez  donc  cette  vaine  et  téméraire  idée  ; 

Ne  me  demandez  plus  quand  vous  m’avez  cédée. 

Ce  doit  être  pour  vous  même  chose  aujourd'hui, 

Ou  de  me  voir  au  monstre,  ou  de  me  voir  à lui. 
l'HINÉK. 

(^u’ai-je  oublié  pour  vous  de  ce  que  j’ai  pu  faire? 
N’ai-je  pas  des  dieux  même  attii-é  la  colère? 

Lorsque  je  vis  Æole  armé  pour  m’en  punir. 

Fut-il  en  mon  pouvoir  de  vous  mieux  retenir? 
N’eurcnt-ils  pas  besoin  d’un  éclat  de  tonnerre. 

Ses  ministres  ailés,  pour  me  jeter  par  terre? 

Et  voyant  mes  efforts  avorter  sans  effets, 

Quels  pleurs  n’ai-je  versés,  et  quels  vœux  n’ai-je  faits? 
ASnnOMÉDE. 

Vous  avez  donc  pour  moi  dai};né  verser  des  larmes. 
Lorsque  pour  me  défendre  un  autre  a pris  les  armes  ! 

' Var.  Mais  quel  droit  avex*vaus  de  iionmicr  v6trc  iiu  bien 
Où  votre  |M*u  de  cueur  ne  prt^lcndoit  plus  rien? 

Quoi  ! vous  potivci!  souffrir  ({it'iiu  monstre  me  dévore! 
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ACTF,  IV,  Sr.KNE  III.  24.''. 

Kt  tletlans  mon  péril  vos  sentiments  ingrats 
S’amiisoienl  à îles  vœux  r|iian<l  il  falloit  des  bras! 
en  INKE. 

Que  potivois-jc  de  plus,  ayant  vu  pour  Nérée 
De  vingt  amants  armés  la  troupe  dévorée? 

Devois-je  encor  promettre  un  succè,s  à ma  main, 
Qu'on  voyoit  ainlessus  de  tout  l'effort  humain? 
Devois-je  me  flatter  de  l'espoir  d’un  miracle? 

ANDHOMÈDE. 

Vous  deviez  l’espérer  sur  la  foi  d’un  oracle'  : 

Le  ciel  l’avoit  promis  par  un  arrêt  si  doux  ! 

Il  l’a  fait  |>ar  un  autre,  et  l’auroit  fait  par  vous. 

Mais  rpiand  vous  auriez  cru  votre  perte  assurée, 
Du  moins  ces  vingt  amants  dévorés  pour  Nérée 
Vous  laissoient  un  exemple  et  noble  et  glorieux , 

Si  vous  n’eussiez  pas  craint  de  périr  à mes  yeux. 

Ils  voyaient  de  leur  mort  la  luémecertilude; 

Mais  avec  plus  d'amour  et  moins  d’ingratitude. 

Tous  voulurent  mourir  pour  leur  objet  mourant, 
t^ue  leur  amour  du  votre  était  bien  différent! 

L’effort  de  leur  courage  a produit  vos  alarmes. 

Vous  a réduit  aux  vœux , vous  a réduit  aux  larmes  ; 
Kt,  quoiijue  plus  heureuse  en  un  semblable  sort, 

.le  vois  d’un  œil  jaloux  la  gloire  de  .sa  mort. 

Elle  avait  vingt  amants  qui  voulurent  la  suivre , 

Et  je  n’en  avois  qu’un , qui  m’a  voulu  siu-vivre. 

Encor  ces  vingt  amants  qui  vous  ont  alarmé 
N’étoient  pas  tous  aimés,  et  vous  étiez  aimé  : 

• Ors  cohto^tatioDi^  sf»nt  hion  (V.) 
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2{f.  AXmtOMftDE. 

Ils  n’avoient  la  plupart  (pi'iinc  l'oihie  espérance. 

Et  vous  aviez,  iMiincc,  une  entière  assurance; 

Vous  possédiez  mon  creiir,  vous  possédiez  ma  foi  ; 
N'étoit-ce  point  assez  pour  mourir  avec  moi? 
l’ouvicz-vous?... 

eHINÉK. 

Ah!  de  grâce,  imputez-moi,  madame. 
Les  crimes  les  plus  noirs  dont  soit  capable  une  aine 
Mais  ne  soupçonnez  point  ce  malheureux  amant 
De  vous  pouvoir  jamais  survivre  un  seul  moment. 
J’épargnois  à mes  yeux  un  foneste  spectacle, 

Où  mes  bras  impuissants  n’avoient  pu  metti-e  obstacle, 

Et  tenois  ma  main  prête  à servir  ma  douleur 
Au  moindre  et  premier  bruit  qu’eut  fait  votre  malheur. 
ASDHOMÉDE. 

Et  vos  respects  trouvoient  uni!  digne  matière 
A me  laisser  l’honneur  de  périr  la  première’  ! 

Ah!  c’étoità  mes  yeux  qu'il  falloir  y courir. 

Si  vous  aviez  jtour  moi  cette  ardeur  de  mourir. 

Vous  ne  me  deviez  pas  envier  cette  joie 
De  voir  offrir  an  monstre  une  première  proie  : 

Vous  m’auriez  de  la  mort  adouci  les  horreurs’  ; 

Vous  m’auriez  fait  du  monstre  adorer  les  fureurs  ; 

Et  lui  voyant  ouvrir  ce  gouffre  épouvantable , 

Je  l’anrois  regardé  comme  un  port  favorable, 

Comme  un  vivant  sépulcre  où  mon  creur  amoureux 


' Var.  I>e«  criiues  les  plu»  noir»  qu'ose  ciifâiiter  nnc  ami- 
* Andromède  ftccahir  trop  re  l^hinér.  (V.) 

* Var.  ViHi*  nraiii'ii'f  i.t  mon  •!«■  scs  horreurs 
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lùil  bi  ùlc  lit’  l•^•joilull■^!  un  aniutit  {«l’iifircux. 

J'uurois  ilésuvoué  la  valeur  de  l’cr.scc; 

Tmi  nie  sauvanl  la  vie  il  in  auruit  offensée; 

Kt  de  ce  même  hnis  qu’il  in'aiiroit  conservé 
Je  vous  imuiolcrois  ce  qu’il  m’auroit  sauvé. 

Ma  mort  auroit  déjà  couronné  votre  perte, 

Et  la  bonté  du  ciel  ne  l’anroit  pas  soufferte; 

C’est  à votre  refus  que  les  dieux  ont  remis 

En  de  plus  dignes  mains  ce  qu’ils  m’avoiont  promi.s. 

Mon  cœur  eût  mieux  aimé  le  tenir  de  la  votre  ; 

Mais  je  vis  par  un  autre,  et  vivrai  |iour  un  autre. 
Vous  n’avez  aucun  lieu  d’en  devenir  jaloux 
l’uisquc  sur  ce  rocher  j’élois  morte  pour  vous  : 

Qui  pouvoir  le  souffrir  peut  me  voir  sans  envie 
Vivre  pour  un  héros  de  <|ui  je  tiens  la  vie; 

Et  quand  l’amour  encor  me  jiarleroit  pour  lui , 

Je  ne  puis  di.sposer  des  conquêtes  d autrui. 

Adieu. 


SCÈNE  rv. 

PHINÉE,  AMMOJv;  suite  dk  i’Hiinée. 

PHINÉE. 

Vous  voulez  donc  que  j’en  fasse  la  mienne; 
Cruelle , et  que  ma  foi  de  mon  bras  vous  obtienne? 

Eh  bien  ! nous  l irons  voir,  ce  bienheureux  vainipieur. 
Qui,  triomphant  d’un  monstre,  a dompté  votre  cœur. 


‘ Var.  Vous  u'av«x  pas  de  lieu  d'cii  devenir 
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<;V:loit  trop  peu  poui'  lui  d’une  seule  victoire, 

S il  n’eût  dedans  ce  cœur  trioiiiplié  de  ma  gloire  ! 

Mais  si  sa  main  au  monstre  arrache  un  bien  si  cher, 
La  mienne  à son  bonheur  saura  bien  l’arracher; 

Et  vainqueur  de  tous  deux  eu  une  seule  tête, 

De  ce  (]ui  fut  mon  bien  je  ferai  ma  conquête, 
l.a  force  me  rendra  ce  que  ne  peut  l’amour. 

Allons-y,  chers  amis , et  montrons  dès  ce  jour  '... 
AMMON. 

Seigneur,  auparavant  d’une  aine  plus  remise 
Daignez  voir  le  succès  d’une  telle  entreprise. 
Savez-vous  que  l’ersée  est  61s  de  Jupiter, 

Et  qu’ainsi  vous  avez  le  foudre  à redouter? 

PHINÉR. 

Je  sais  que  Danaé  fiit  .son  indigne  mère; 

L’or  qui  plut  dans  son  sein  l’y  forma  d’adultère  ; 

Mais  le  pur  sang  des  rois  n’est  pas  moins  précieux , 

Ki  moins  chéri  du  ciel  que  les  crimes  des  dieux 

AM.MON. 

Mais  vous  ne  savez  pas , seigneur,  que  son  épée 
De  l’horrible  Méduse  a la  tête  coupée. 

Que  sous  son  bouclier  il  la  porte  en  tous  lieux. 

Et  (jue  c’est  fait  de  vous  s’il  en  frappe  vos  yeux. 
puînée. 

On  dit  que  ce  prodige  est  pire  qu’un  tonnerre. 

Qu’il  ne  faut  que  le  voir  pour  n’étre  plus  que  pierre, 

* 

' Vah.  AUons>y,  cher»  ami$ . et  dès  ce  même  juur.... 

* Ces  i|uatre  vers  sont  beaux  ; c*esi  la  condamnation  de  presque 
toutes  les  fableti  de?  l'antiquité.  (V.) 
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Et  fjue  nafjnère  Atla.s,  (jui  ne  s’en  put  «acher, 

A cet  aspect  fatal  devint  un  granil  rocher. 

Soit  une  vérité,  soit  un  conte,  n’importe; 

Si  la  valeur  ne  peut,  que  le  nombre  l’emporte. 
Puisque  Andromède  enfin  vouloit  me  voir  périr, 
tîu  triompher  d'un  monstre  afin  de  l’acquérir, 

Que,  fière  de  se  voir  l’objet  de  tant  d’oracles , 

Elle  veut  que  pour  elle  on  fasse  des  miracles. 

Cette  tête  est  un  monstre  aussi  bien  que  celui 
Dont  cet  heureux  rival  la  délivre  aujourd’hui  ; 

Et  nous  aurons  ainsi  dans  un  seul  adversaire 
Et  monstres  à combattre,  et  miracles  à faire, 
l’eut-étre  quelqties  dieux  prendront  notre  parti. 
Quoique  de  leur  monarque  il  se  dise  sorti  ; 

Et  Junon  pour  le  moins  prendra  notroauerelle 
Contre  l’amour  furtif  d’un  époux  infidèle. 

(Junon  SC  fait  voir  dans  un  char  superbe  tiré  par  deux  paons,  et 
si  bien  enrichi,  qu’il  paruit  digne  de  l’orgueil  de  la  déesse  qui 
* y fait  porter.  ¥.\\e  se  promène  au  milieu  de  l’air,  dont  nos  poè- 
tes lui  attribuent  l’empire,  et  y fait  plusieurs  tours,  tantôt  à 
droite  et  tantôt  à gauche,  cependant  qu’elle  as.sure  Phinéc  de  sa 
protection.  ) 


SCÈNE  Y. 

JUNON  , ilaDs  son  char,  au  milieu  de  l'air;  PHINÉE, 

AMMON;  sditf.  de  puînée. 

JUNON. 

N’en  doute  point,  Phinée,  et  ces.se  d’endurer. 


?,5o  ANnHOMKDK. 

PHI  N K K. 

Kllü-méiiie  |>;iroil  pour  nous  en  ussuror. 

JUNON. 

Je  ne  sei'ai  pas  seule;  ainsi  tpie  moi  Neptune 
S’inttTesse  en  ton  infortune; 

El  déjà  la  noire  Alecton , 

Du  fond  des  enfers  déchaînée, 

A,  par  les  ordres  de  l'luton, 

De  mille  cœurs  pour  toi  la  fureur  mutinée  ; 

Fort  de  tant  de  seconds,  ose,  et  sers  mon  courroux 
Ckmtre  l'indi^'ne  saug  de  mon  perfide  époux 

PHISÉE. 

Nous  te  suivons,  déesse;  et  dessous  tes  auspices 
Nous  franchirons  sans  peur  les  plus  noirs  précipices. 

(juecraindrons-nous,amis?  nousavons  dieux  pourdiciix. 
Oracle  pour  oracle,  et  la  faveur  des  deux 
D’un  contre-poids  égal  dessus  nous  balancée 
N’est  pas  entièrement  du  coté  de  l’ersée. 

JUNON. 

Je  te  le  dis  encore,  ose,  et  sers  mon  courroux 
Contre  l’indigne  sang  de  mon  perfide  époux. 

AMMO^. 

Sous  tes  commandements,  nous  y courons,  déesse. 

Le  cœur  plein  d’espérance,  et  l’ame  d’alégresse. 

Allons,  seigneur,  allons  assembler  vos  amis  ; 

Courons  au  grand  succès  qu’elle  vous  a promis  : 

Aussi  bien  le  roi  vient,  il  faut  quitter  la  place, 

De  peur... 


' Var.  (4)ntrc  rimli(;nr  de  moi)  xliage  c|k»iix 
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ACTE  IV,  SCftNE  V. 

1>  H I N É E. 

Non,  ileineurcz  pour  voir  ce  <|ui  se  passe; 
Et  songez  à m’en  faire  un  fidèle  rapport, 

Tandis  que  je  m’apprête  à cet  illustre  effort. 

SCÈNE  A I. 


CÉPHÉE,  CASSK3PE,  ANDROMÈDE,  PERSÉE, 
AMMON,  TIMANTE;  CHOfitJR  de  peiplk. 

TIM  ANTE. 

Seigneur,  le  souvenir  des  plus  âpres  supplices. 

Quand  un  tel  bien  les  suit,  n’a  jamais  que  délices. 

Si  d’un  mal  sans  pareil  nous  nous  vîmes  surpris , 

Nous  bénissons  le  ciel  d’un  tel  mal  à ce  prix; 

Et  voyant  quel  époux  il  donne  à la  princesse , 

La  douleur  s’en  termine  en  ces  chants  d’alégresse. 

CHŒUR  clianlc  ' 

Vivez,  vivez,  heureux  amants. 

Dans  les  douceurs  que  l’amour  vous  inspire  ; 

Vivez  heureux , et  vivez  si  long-temps. 

Qu’au  bout  d’un  siècle  entier  on  puisse  encor  vous  dire. 
Vivez , heureux  amants. 

Que  les  plaisirs  les  plus  charmants 
Fassent  les  jours  d’une  si  belle  vie; 

Qu’ils  soient  sans  Uiclie,  et  que  tous  leurs  moments 
Fassent  redire  même  à la  voix  de  l’envie , 

Vivez,  heureux  amants. 

' VaR.  CMOKUR  np  MD&IQIIK. 


Digitized  by  Googie 


7f>a  ANnnOMftDE. 

Que  les  peuples  les  plus  puissants, 

Dans  nos  souhaits  à pleins  vteux  nous  secondent  ! 
(Qu’aux  dieux  pour  vous  ils  prodiguent  l’encens, 

Et  des  bouts  de  la  terre  à l’envi  nous  répondent. 

Vivez,  heureux  aiuants. 

CÉPIIÉE. 

Allons,  amis,  allons,  dans  ce  comble  de  joie. 

Rendre  grâces  au  ciel  de  l’heur  tpi’il  nous  envoie. 
Allons  dedans  le  temple  avecque  mille  vœux 
De  cet  illustre  hymen  achever  les  beaux  nœuds. 

Allons  sacrifier  à Jupiter  son  père. 

Le  prier  «le  soiiflfrir  ce  que  nous  pen.sons  faire 

Et  ne  s’offenser  pas  que  ce  noble  lien 

Fasse  un  mélange  heureux  de  son  sang  et  du  mien. 

CASSIOI’E. 

Souffrez  qu’auparavant  par  d’autres  sacrifices 
Nous  nous  rendions  des  eaux  les  déités  propices. 
Neptune  est  irrité,  les  nymphes  de  la  mer 
Ont  «le  mmveaux  sujets  encor  «le  s’unimer; 

Et  comme  mon  orgueil  fit  naître  leur  colère , 

I*ar  mes  submissions  je  dois  les  satisfaire. 

Sur  leurs  sables , témoins  de  tant  de  vanités , 

Je  vais  sacrifier  à leurs  divinités; 

Et  conduisant  ma  fille  à ce  meme  rivage. 

De  ces  mêmes  beautés  leur  rendre  un  plein  hommage, 
Joindre  nos  vœux  au  sang  des  taureaux  immolés  : 

Puis  nous  vous  rejoindrons  au  temple  où  vous  allez. 

PEBSÉE. 

Souffrez  qu  en  même  temps  de  ma  fière  marâtre 

' Vau.  ÎjP  prier  tie  «oufTrir  ce  qtie  nou»  allons  faire 
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ACnî  IV,  SCÈNE  VI. 

Je  tùclie  d'apaiser  la  liaiuc  opiniâtre; 

Qu’un  pareil  sacrifice  et  de  seinhlables  vn>u.\ 
Tirent  d’elle  l’aveu  cjui  peut  me  rendre  heureux. 
Vous  savez  que  Junon  à ce  lien  préside. 

Que  sans  elle  l’hymen  marche  d’un  pied  timide, 
Et  que  sa  jalousie  aime  à persécuter 
Quiconque  ainsi  que  moi  sort  de  son  Jupiter. 

CÉPHÉE. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu’au  milieu  de  vos  flammes 
De  si  dignes  respects  régnent  dessus  vos  aines. 

Allez,  j’immolerai  pour  vous  à Jupiter, 

Et  je  ne  vois  plus  rien  enfin  à redouter. 

Des  dieux  les  moins  bénins  l’éternelle  puissance 
Ne  veut  de  nous  qu’amour  et  que  recoimoissance  ; 
Et  jamais  leur  courroux  ne  montre  de  rigueurs 
(jue  n’abatte  aussitôt  l’abaissement  des  coeurs. 


FIN  ou  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

li'architecte  ne  s’csl  pas  épuisé  en  la  strurlure  ile  ce  palais  royal 
Le  leniple  qui  lui  succède  a (aut  (ravanta(;c  sur  lui,  qu’il  fait 
mépriser  cc  qu’on  admiroit  : aussi  est*il  juste  que  la  demeure 
des  dieux  l’emporte  sur  celle  des  hommes;  et  l’art  du  sieur  To- 
relli  est  ici  d’autant  plus  merveilleux,  qu’il  fait  parnitre  um' 
(grande  diversité  en  ces  deux  décorations,  quoiqu’elles  soient 
presque  la  même  chose.  On  voit  encore  en  celle-ci  deux  ranj^s 
de  colonnes  comme  en  l’autre,  mais  d’un  ordre  si  «lifférenl, 
qu’on  n’y  remarque  aucun  rapppoii.  Celles-ci  sont  de  porphyre  ; 
et  tous  les  accoinpa(jnemcnls  qui  les  soutiennent  et  qui  les  finis- 
sent, de  bronze  ciselé,  dont  la  (gravure  représente  quantité  de 
dieux  et  de  déesses.  La  réflexion  des  lumières  sur  ce  bronze  en 
fait  .sortir  un  jour  tout  extraoidiuaire.  Un  f;rand  et  superbe  dôme 
rouvre  le  milieu  de  cc  temple  magnifique;  U est  par-tout  enri- 
chi du  même  métal:  et,  au-devant  de  cc  dôme,  l’arlifice  de 
l’ouvrier  jette  une  galerie  toute  brillante  d’or  et  d’azur.  Le  des- 
sous de  cette  galerie  laisse  voir  le  dedans  du  temple  par  trois 
portes  d’ai^ent  ouvragées  à jour  : on  y verroit  Cephée  sacri- 
fiant à Jupiter  pour  le  mariage  de  sa  fille,  n’éioit  que  l’allcn- 
lioii  que  les  spectateurs  prêteroient  à ce  sacrifice  lesdétoum&roit 
de  celle  qu'ils  doivent  à ce  jjuj  se  passe  dans  le  parvis  que  re- 
pri'sente  le  théâtre. 


SCÈNE  I. 

puînée,  ammon. 

AMMON. 

Vos  amis  assemblés  brûlent  tons  do  vous  suiviv, 

' Var De  cc  palai»  royal  qui  vient  de  doparoiirc. 
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Kt  .limon  dans  son  icinple  entre  vos  iiuiins  le  livre. 

C<‘  rival,  presque  seul  an  pied  de  .son  autel, 

Semble  attendre  à {jenou.v  I bonnenr  du  coup  mortel. 
Là , comme  la  tlccsse  agréera  la  victime, 
l’ins  les  lieux  seront  .saints,  moindre  en  sera  le  crime; 
Et  son  aven  changeant  de  nom  à l’attentat , 

Ce  .sera  sacrifice  an  lien  d'assassinat. 

PHtXKE. 

(^ne  me  sert  que  Jnnon,  que  Neptune  propice, 

(^ue  tous  les  dieux  ensemble  aiment  ce  sacrifice. 

Si  la  seule  dces.se  à tpii  je  fais  des  vieux 

Ne  m’en  voit  que  d’un  œil  d’autant  plus  rigoureux. 

Et  si  ce  coup,  sensible  au  cœur  de  rinbumainc , 

D’un  injuste  mépris  fait  une  juste  baine? 

Ami,  quelque  fureur  qui  puisse  m’agiter, 

,1e  cherche  à l’acquérir,  et  non  à l’irriter; 

Et  m’immoler  l’objet  de  .sa  nouvelle  flamme. 

Ce  n’est  pas  le  chemin  de  rentrer  dans  son  aine  ' . 

AM  MON. 

Mais,  seigneur,  vous  touchez  à ce  moment  fatal 
(.Jui  pour  jamais  la  donne  à cet  heureux  rival. 

En  cette  extrémité  que  prétendez-vous  faire? 
puînée. 

Tout,  hormis  l’irriter;  tout,  hormis  lui  déplaire  : 
Soupirer  à ses  pieds,  pleurer  à ses  genoux. 

Trembler  devant  .sa  haine,  adorer  son  courroux 

• Var.  n'est  le  rbeiuin  de  regagner  >on  ami; 

* Corneille  passe  pour  avoir  dcMaigiié  do  parler  d'amour;  il  en 
parle  pourtant,  ei  beaucoup,  daiH  touie«>  ics  pièces,  saiitt  en 
exrepler  une  wnlo.  (Tétait  «ans  donitr  dan«  cet  ouvra^^e,  qui  e,t 
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ANUllOMÈDi:. 


AMMON. 

Quittnz,  quittez,  seigneur,  un  respect  si  l'uncste; 
Otez-vous  ce  rival,  et  hasardez  le  reste  : 

En  dùt-elle  à jamais  dédaigner  vos  soupirs, 

La  vengeance  elle  seule  a de  si  doux  plaisirs.... 

l'UIKÉE. 

N’en  cherchons  les  douceurs , ami , que  les  dernières 
Rarement  un  amant  les  peut  goûter  entières; 

Et,  quand  de  sa  vengeance  elles  sont  tout  le  fruit. 

Ce  sont  fausses  douceurs  que  ramertume  suit. 

T..a  mort  de  son  rival,  les  pleurs  de  son  ingrate. 

Ont  bien  je  ne  sais  quoi  qui  dans  l’abord  le  flatte; 

Mais  de  ce  cher  objet  s’en  voyant  plus  haï. 

Plus  il  s’en  est  flatté,  plus  il  s’en  croit  trahi. 

Sous  d’éternels  regrets  son  ame  est  abattue. 

Et  sa  propre  vengeance  incessamment  le  tue. 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille  enfin  la  négliger  : 

Si  je  ne  puis  fléchir,  je  cours  à me  venger; 

Mais  souffre  à mon  amour,  mais  souffre  à ma  faiblesse , 
Encore  un  peu  d’effort  auprès  de  ma  princesse. 

Un  amant  véritable  espère  jusqu’au  bout 

Tant  qu’il  voit  un  moment  qui  peut  lui  rendre  tout. 

L’inconstante,  peut-être  encor  tout  étonnée, 

N’étoit  pas  bien  à soi  quand  elle  s’est  donnée  ; 

Et  la  reconnoissance  a fût  plus  que  l’amour 
En  faveur  d’une  main  qui  lui  rendoit  le  jour. 


niuiûc  (ra{T(5dic,  muttié  opéra,  qu'il  devait  traiter  celte  passion; 
iiinis  il  fallait  en  parler  autrement,  ci  ne  point  dire  vihitnhiv 

ornant  espère  jusijuau  boutf  etc.  (V.) 
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Au  sortir  du  péril,  pâle  encore  et  tremblante. 
L’image  de  la  mort  devant  les  yeux  errante , 

Elle  a cru  tout  devoir  à son  libérateur  : 

Mais  souvent  le  devoir  ne  donne  pas  le  cœur; 

Il  agit  rarement  sans  un  peu  d’imposture. 

Et  feit  peu  de  présents  dont  ce  coeur  ne  murmure. 
Peut-être,  ami,  peut-être  après  ce  grand  elïroi 
Son  amour  en  secret  aura  parlé  pour  moi  : 

Les  traits  mal  effacés  de  tant  d’heureux  services. 

Les  douceurs  d’un  beau  feu  qui  furent  ses  délices. 
D’un  regret  amoureux  touchant  son  souvenir. 
Auront  en  ma  faveur  surpris  quelque  soupir. 

Qui,  s’échappant  d’un  cœur  qu’elle  force  à ma  perle. 
M’en  aura  pu  laisser  la  porte  encore  ouverte. 

Ah!  si  ce  triste  hymen  se  pouvoit  éloigner!  . 
AMMOS. 

Quoi  ! vous  voulez  encor  vous  faire  dédaigner? 

Sous  ce  honteux  espoir  votre  fureur  se  dompte? 
puînée. 

Que  veux-tu?  ne  sois  point  le  témoin  de  ma  honte  : 
Andromède  revient  ; va  trouver  nos  amis, 

V^a  préparer  leurs  bras  à ce  qu’ils  m’ont  promis. 

Ou  mes  nouveaux  respects  fléchiront  rinhumaine. 
Ou  scs  nouveaux  mépris  animeront  ma  haine; 

Et  tu  verras  mes  feux,  changés  en  juste  horreur. 
Armer  mes  désespoirs,  et  hâter  ma  fureur. 

AMMON. 

Je  vous  plains;  mais  enfin  j’obéis,  et  vous  laisse. 


6. 
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ANDliOMÈDE. 


If 


SCÈNE  II. 

\ 

CASSIÜPE,  ANDROMÈDE,  PEIINÉE, 

SUITE  DE  LA  REINE. 

PHINÉE. 

Une  seconde  fois,  adorable  princesse  ', 

Malgré  de  vos  rigueurs  l’impérieuse  loi.... 

ANDROMÈDE. 

Quoi!  vous  voyez  la  reine,  et  vous  parlez  à moi  I 

PUÎNÉE. 

C’est  de  vous  seule  aussi  que  j’ai  droit  de  me  plaind  re. 
Je  serois  trop  heureux  de  la  voir  vous  contraindre , 

Et  n’accuserois  plus  votre  infidélité 
Si  vous  vous  excusiez  sur  sou  autorité. 

Au  nom  de  cette  amour  autrefois  si  puissante, 

Aidez  un  peu  la  mienne  à vous  fiiirc  innocente; 
Dites-moi  que  votre  ame  à regret  obéit, 

Qu’un  rigoureux  devoir  malgré  vous  me  trahit  ; 
Donnez-moi  lieu  de  dire  : « Elle-même  elle  en  pleure  , 
0 Elle  change  forcée,  et  son  cœur  me  demeure  » ; 

Et  soudain,  de  la  reine  embrassant  les  genoux. 

Vous  m’y  verrez  mourir  sans  me  plaindre  de  vous. 
Mais  que  lui  puis-je,  hélas!  demander  pour  remède 
Quand  la  main  qui  me  tue  est  celle  d’Andromède, 

Et  que  son  cœur  léger  ne  court  au  changement 


‘ On  ne  doit  janiaii^  rien  dire  une  seconde  fois  : celle  scène  n'esi 
qu’une  répétition  de  la  precédcnlc.  (V.) 
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(.Qu’avec  la  vanité  d’y  courir  justement? 

CASSIOPE. 

Et  quel  droit  sur  ce  coeur  pouvoit  garder  Phincc 
Quand  Persée  a trouvé  la  place  abandonnée , 

Et  n’a  fait  autre  chose,  en  prenant  son  parti , 

(^ue  s’emparer  d’un  lieu  dont  vous  étiez  sorti  ; 

Mais  sorti,  le  dirai-je,  et  pourrez-vous  l’entendre? 

Oui,  sorti  lâchement,  de  peur  de  le  défendre  ' ? 

Ainsi  nous  n’avons  fait  que  le  récompenser 
D’un  bien  où  votre  bras  venoit  de  renoncer, 

Que  vous  cédiez  au  monstre,  à lui-mémc,  à tout  atitre  : 
Si  c’est  une  injustice,  examinons  la  vôtre. 

La  voyant  exposée  aux  rigueurs  de  son  sort. 

Vous  vous  étiez  déjà  consolé  de  sa  mort; 

Et,  quand  par  un  héros  le  ciel  l’a  garantie. 

Vous  ne  vous  pouvez  plus  consoler  de  sa  vie. 

PHINÉE. 

•Vh!  madame!.... 


CASSIOPE. 

Eh  bien  ! soit,  vous  avez  soupiré 
Autant  que  l’a  pu  faire  un  cœur  désespéré. 

Jamais  aucun  tounnent  n’égala  votre  peine; 

Certes,  quelque  douleur  dont  votre  aine  fut  jileine. 

Ce  désespoir  illustre  et  ces  nobles  regrets 

Lui  dévoient  un  peu  plus  que  des  soupirs  secrets. 

A ce  défaut,  Persée.... 

PHINÉE. 

Ali!  c’en  est  trop,  madame; 


' Var.  MaÎÉ  wrti  lâcheniclU,  de  |>€ur  de  Iri  drrcndrc? 

17. 
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Ce  nom  rend , malgré  moi , la  fureui'  à mon  aine  : 

Je  me  force  au  re.spect;  mais  toujours  le  vanter. 

C’est  me  forcer  moi-méme  à ne  rien  respecter. 

Qu’a-t-il  fait,  après  tout,  si  digne  de  vous  plau'c, 

(.Ju’avec  un  tel  secours  tout  autre  n’eût  pu  faire? 

Et,  tout  héros  qu’il  est,  qu'eût-il  osé  pour  vous. 

S’il  n'eût  eu  que  sa  flamme  et  son  hras  comme  nous  ? 

Mille  et  mille  auroient  fait  des  actions  plus  belles. 

Si  le  ciel  comme  à lui  leur  eût  prêté  des  ailes; 

Et  vous  les  auriez  vus  encor  plus  généreux. 

S’ils  eussent  vu  le  monstre  et  le  péiil  sons  eux  : 

On  s’expose  aisément  quand  on  n’a  rien  û craindre. 
Combattre  un  ennemi  qui  ne  pouvoit  l’atteindre. 

Voir  sa  victoire  sûre  et  daigner  l’accepter. 

C’est  tout  le  rare  exploit  dont  il  se  peut  vanter; 

Et  je  ne  comprends  point  ni  quelle  en  est  la  gloire. 

Ni  quel  grand  prix  mérite  une  telle  victoire. 

CASSIOPE. 

Et  votre  aveuglement  sera  bien  moins  compris , 

Qui  d’un  sujet  d’estime  en  fiait  un  de  mépris. 

Le  ciel,  qui  mieux  que  nous  connoit  ce  «pie  nous  sommes. 
Mesure  ses  faveurs  au  mérite  des  hommes; 

Et  d’un  pareil  secours  vous  auriez  eu  l’appui. 

S’il  eût  pu  voir  en  vous  mêmes  vertus  qu’en  lui. 

Ce  sont  grâces  d’en  haut  rares  et  singulières , 

Qui  n’en  descendent  point  pour  des  âmes  vulgaiix's  ; 

Ou,  [KUir  en  mieux  parler.  Injustice  des  cieux 
Garde  ce  privilège  au  digne  sang  des  dieux  : 

C’est  par-là  «|ue  leur  roi  vient  d’avouer  sa  race. 
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.ASÜItOMÉÜE. 

,1c  tlii-iii  plus,  l’hinéc;  cl,  jioiir  vous  faire  {jracc, 

.le  veux  ne  rien  devoir  à cet  heureux  .seeour.s 
Dont  ce  vaillant  (juerrier  a conserve  nies  jours; 

Je  veux  femier  les  yeux  sur  toute  cette  gloire, 

( lublier  mon  péril,  oublier  sa  victoire. 

Et,  cjuel  qu’en  soit  enfin  le  mérite  ou  l’éclat. 

Ne  ju|]er  entre  vous  que  depuis  le  combat. 

Voyez  ce  qu’il  a fait,  lorsque  après  ces  alarmes. 
Me  voyant  tout  acquise  au  bonheur  de  scs  armes. 
Ayant  pour  lui  les  dieux,  ayant  pour  lui  le  roi. 

Dans  sa  victoire  meme  il  s’est  vaincu  pour  moi. 

Il  m’a  sacrifié  tout  ce  haut  avantage  ; 

De  toute  sa  conquête  il  m’a  fait  un  hommage  ; 

Il  m’en  a fait  un  don  ; et  fort  de  tant  de  voix , 

Au  péril  de  tout  perdre,  il  met  tout  à mon  choix  ; 

Il  veut  tenir  pour  grâce  un  si  juste  salaire; 

Il  réduit  son  bonheur  à ne  me  point  déplain;  ; 
Préférant  mes  refus,  préférant  son  trépas 
A l’effet  de  ses  vœux  qui  ne  me  plairoit  pas. 

En  usez-vous  de  même?  et  votre  violence 
Garde-t-elle  pour  moi  la  même  déférence? 

Vous  avez  contre  vous  et  les  dieux  et  le  roi. 

Et  vous  voulez  encor  m’obtenir  malgré  moi  ! 

Sous  ombre  d’une  foi  qui  se  tient  en  réserve  ', 

Je  dois  à votre  amour  ce  qu’un  autre  conserve; 

A moins  que  d’étre  ingrate  à mon  libérateur, 

' Var.  Souf  ombre  U'unc  foi  (|ue  \ou»  n ave/ pu  suivre. 

Je  (loii  à votre  amour  cc  qu’un  autre  licltvrc! 
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A moins  que  d’adorer  nn  lâche  adorateur, 

(jue  d'étre  à mes  parents,  aux  dieux  même  rebelle. 
Vous  crierez  après  moi  sans  cesse  ; A l’infidèle! 

C'étoit  aux  yeux  du  monstre,  au  pied  de  ce  rocher. 
Que  l’eiret  de  ma  foi  se  devoit  rechercher; 

Mon  ame,  encor  pour  vous  de  même  ardeur  pressée , 
Vous  eut  tendu  la  main  au  mépris  de  Persée, 

Et  cru  plus  {jlorieux  qu’on  m’eût  vue  aujourd’hui 
Expirer  avec  vous  que  régner  avec  lui 
Mais,  puisque  vous  m’avez  envié  cette  joie. 

Cessez  de  m’envier  ce  que  le  ciel  m’envoie; 

Et  souflfi’ez  que  je  tâche  enfin  â mériter. 

Au  refus  de  Phinée,  un  fils  de  Jupiter. 

PHINÉE. 

Je  perds  donc  temps,  madame , et  votre  ame  obstinée 
N’a  plus  amour,  ni  foi,  ni  pitié,  pour  Phinée? 

En  peu  de  vanité  qui  flatte  vos  parents. 

Et  d’un  rival  adroit  les  respects  apparents, 

Font  plus  en  un  moment,  awc  leurs  artifices, 

Que  n’ont  fait  en  six  ans  ma  flamme  et  mes  services? 
Je  ne  vous  dirai  point  que  de  pareils  respects 
A tout  autre  que  vous  pourroient  être  suspects, 

(^e  qui  peut  se  priver  de  la  personne  aimée 
N’a  qu’une  ardeur  civile  et  fort  mal  allumée. 

Que  dans  ma  violence  on  doit  voir  plus  d'amour  : 

C’est  un  présent  des  deux,  faites-lui  votre  cour; 

Plus  fidèle  qu’à  moi , tenez-lui  mieux  parole  : 

J’en  vais  rougir  pour  vous,  cependant  qu’il  me  vole; 

' Var.  Mourir  av«;r(|iie  vous  qiir  vivre  avecque  lui. 
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ACTE  V,  SCÈNE  11. 

Mais  ce  rival  peut-être,  après  m’avoir  volé, 

Ne  sera  pas  toujours  .sur  ce  cheval  ailé. 

ANUROMÉDE. 

Il  n’en  a pas  besoin  s’il  n’a  que  vous  à ci'aindre. 
puînée. 

Il  peut  avec  le  temps  être  le  plus  à plaindre. 

ANUIIÜMËÜF.. 

Il  porte  à son  côté  de  quoi  l’en  garantir. 

puînée. 

Vous  l’attendez  ici,  je  vais  l’en  avertir. 

CA.SSIOPE. 

Son  amour  peut  sans  vous  nous  rendre  cet  office. 
puînée. 

« 

Le  mien  s’efforcera  pour  ce  dernier  service. 

Vous  pouvez  cependant  divertir  vos  esprits 
A rendre  compte  au  roi  de  vos  justes  mépris. 

SCÈNE  III. 

CÊPHÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE; 

SUITE  DU  ROI  ET  DE  LA  REINE. 


CÉPHÉE. 

Que  ikisoit  là  Phinée?  est-il  si  téméraire  ‘ 

Que  ce  que  fout  les  dieux  il  pense  à le  défaire? 

CASSIOPE. 

Après  avoii"  prié,  soupiré,  menacé. 

Il  vous  a vu,  seigneur,  et  l’orage  a passé. 


* Celte  scène  est  encore  plus  froide.  ( V.  ) 
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ANDllOMEDE. 

cÉPiiÊn. 


Et  vous  prêtiez  l’oreille  à ses  discours  frivoles? 

CASSIOPE. 

En  amant  (jui  perd  tout  peut  perdre  des  paroles; 

Et  l’écouter  sans  trouble  et  sans  rien  hasarder. 

C’est  la  moindre  faveur  qu’on  lui  puisse  accorder. 

Mais,  seigneur,  dites-nous  si  Jupiter  propice 
Se  déclare  en  faveur  de  votre  sacrifice. 

Si  de  notre  famille  il  se  rend  le  soutien. 

S’il  consent  l’union  de  notre  sang  au  sien. 

CÉPIIÉE. 

Jamais  les  feux  sacrés  et  la  mort  des  victimes 
N’ont  daigné  mieux  répondre  à des  vœux  légitimes. 
Tous  auspices  heureux;  et  le  grand  Jupiter 
Par  des  signes  plus  clairs  ne  pouvoir  l’accepter, 

A moins  qu’y  joindre  encor  l’honneur  de  sa  présence. 
Et  de  sa  propre  bouche  assurer  l’alliance. 

CASSIOPE. 

Les  nymphes  de  la  mer  nous  en  ont  fait  autant; 
Toutes  ont  hors  des  flots  paru  presque  à l’instant  : 

Et  leurs  bénins  regards  envoyés  au  rivage 
Avecque  notre  encens  ont  reçu  notre  hommage; 

Ap  rès  le  sacrifice  honoré  de  leui's  yeux , 

Où  Neptune  à l’cnvi  méloit  ses  demi-dieux. 

Toutes  ont  témoigné  d’un  penchement  de  tête 
Con.sentir  au  bonheur  que  le  ciel  nous  apprête  ; 

Et  nos  submissions  désarmant  leurs  dédains. 

Toutes  ont  pour  adieu  battu  l’onde  des  mains. 

Que  si  mémo  bonheur  suit  les  vœux  de  Perséc, 

Qu’il  ait  vu  de  Junon  sa  prière  exaucée. 
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Nous  n’avons  plus  à craindre  aucun  sinistre  effet. 

CÉPIIÉE. 

Iæs  dieux  ne  laissent  point  leur  ouvrage  imparfait; 
N’en  doutez  point,  madame,  aussi  bien  que  Neptune, 
.binon  consentira  notre  bonne  fortune. 

Mais  que  nous  veut  Aglante? 

SCÈNE  lY. 

CÉl'HÉE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  AGLANTE, 

SUITE  DU  ROI  ET  DE  LA  REINE. 

AGLANTE. 

Ah  ! seigneur,  au  secours 
Du  généreux  Persée  on  attaque  les  jours. 

Presque  au  sortir  du  temple  une  troupe  mutine 
Vient  de  l’environner,  et  déjà  l’assassine. 

Pliinée  en  les  joignant,  furieux  et  jaloux. 

Leur  a crié  : Main  basse  ! à lui  seul,  donnez  tous. 

Ceux  qui  l’accompagnoient  tout  aussitôt  se  rendent; 
Clyte  et  Nylée  encor  vaillamment  le  défendent; 

Mais  ce  sont  vains  efforts  de  peu  d’autres  suivis. 

Et  je  viens  toute  en  pleurs  vous  en  donner  avis. 

CASSIOPE. 

Dieux,  est-ce  là  l’effet  de  tant  d’heureux  présages? 
Allez , gardes , allez  signaler  vos  courages  ; 

Allez  perdre  ce  traître,  et  punir  ce  voleur 
Qui  prétend  sous  le  nombre  accabler  la  valeur. 

CÉPHÉE. 

Modérez  vos  frayeurs , et  vous , séchez  vos  larmes. 


2(')6  ANDRÜMKDE. 

Le  ciel  II  ;i  |kis  besoin  tlii  secours  de  nos  armes, 

Il  U de  ce  héros  trop  pris  les  intérêts. 

Pour  n’avoir  pas  pour  lui  des  miracles  tout  prêts  : 

Et  peut-être  bientôt  sur  ce  lâche  adversaire 
Vous  entendrez  tomber  le  foudre  de  son  père. 

•Iiifjez  de  l'avenir  par  ce  qui  s’est  passé; 

Les  dieux  achèveront  ce  qu’ils  ont  commencé; 

Oui,  les  dieux  à leur  san{>  doivent  ce  privilège  : 

Y tnéler  notre  main , c’est  faire  un  sacrilège. 

CASSIOPK. 

Seigneur,  sur  cet  espoir  hasarder  ce  héros. 

C’est  trop.... 

SCÈNE  Y. 

CÉPHÉE,  CAS.SIOPE,  ANDROMÈDE, 
PUORBAS,  AGLANTE;  suite  du  roi 

ET  DE  LA  REINE. 

PHORBAS. 

Mettez,  grand  roi,  votre  esprit  en  repos  ; 
liU  tête  de  Méduse  a puni  tous  ces  traîtres. 

CÉPHÉE. 

Le  ciel  n’est  point  menteur,  et  les  dieux  sont  nos  maîtres. 

PHORBAS. 

Aussitôt  que  Persée  a pu  voir  son  rival  ' , 


‘ G'üsl  d.ins  cii  récii  qu*oii  Irouv»?  des  vers  où  l’on  reronnoit  le 
pineeRU  de  Gonieille  ; mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  méritent  d'être 
remarqués.  Il  est  vrai  qu'on  ne  joue  plus  ni  ^ndromèdCf  ni  ta  Toi- 
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« Dcscetuloiis , a-t-il  dit , on  un  combat  égal  ; 

« Quoif|uo  j'aie  en  ma  main  un  entier  avantage, 

« Je  ne  veux  que  mon  bras,  ne  prends  (|ue  ton  courage. 
« Ereiids,  prends  cet  avantage,  et  j'userai  du  mien,  » 
Dit  Phince;  et  soudain,  sans  plus  répondre  rien, 

Les  siens  donnent  en  foule,  et  leur  troupe  pressée 
Fuit  choir  Ménale  et  Clyte  aux  pieds  du  grand  Persce. 

Il  s’écrie  aussitôt,  « Amis,  fermez  les  yeux, 

« Et  sauvez  vos  regards  de  ce  présent  des  cieux  : 

« J'atteste  qu’on  m’y  force , et  n’en  fais  plus  d'excuse.  » 
Il  découvre  à ces  mots  la  tête  de  Mé*dusc 
Soudain  j’entends  des  cris  qu’on  ne  peut  achever; 
J’entends  gémir  les  uns,  les  autres  se  sauver; 

J’entends  le  repentir  succéder  à l'audace; 


son  (TOff  et  que  ces  pièces  ne  sont  guère  lues  que  «les  gens  de 
lettres;  mais  il  nous  semble  quelles  étoient  plus  dignes  de  latten- 
lion  de  Voltaire  : elles  peuvent  faire  regarder  Corneille  comme  le 
créateur  de  Topera,  et  elles  prouvent  que  son  génie  s’éleiidoil  à 
toutes  les  bramhes  de  Tari  dramatique.  Il  y a d’ailleurs  dans  Tune 
et  dans  Tautre  dos  scènes  très  bien  faites,  et  des  vers  auxquels 
Voltaire  auroit  rendu  plus  de  justice,  s’il  eût  été  moins  prévenu  en 
faveur  de  (^uiiMull:  On  convient  que  ce  dernier  poète  éfoit  appelé 
par  1.1  nature  au  genre  lyrique;  et  Corneille,  qui  le  devança  en 
traitant  le  sujet  iV Andromède f et  en  donnant  la  première  idée  des 
tragédies  à machines,  mêlées  de  chants,  lui  assigna  son  véritable 
domaine.  Quinault  perfectionna  très  heureusement  ce  que  Corneille 
n’avüit  qu’ébauché;  et  son  opéra  de  Persée^  comme  le  dit  Voltaire, 
est  en  effet  très  supérieur  à Andromède i ce  qui  n’empéchc  pas  que, 
dans  cette  dernière  pièce,  et  dans  ta  Toison  dOty  il  n'y  ait  des 
scènes  et  des  vers  que  Quinault  n'eùt  pas  été  capable  de  faire  : les 
lecteurs  instruits  les  remarqueront  assez.  (P.) 

' Voici  presque  h*  seul  morceau  oii  Ton  retrouve  Corneille.  Celte 


2(i8  ANDHOMKDK. 

J’fiilends  [•hinée  enfin  qui  lui  deniuiide  p,nicc. 

« Perfide , il  n’est  plus  temps , lui  dit  Persée.  » Il  fuit  ; 
.l'entends  comme  à grands  pas  ce  vain(|ueur  le  poursuit. 
Comme  il  court  se  venyer  de  qui  l’osoit  surprendre; 

Je  l’entends  s’éloijpier,  puis  je  cesse  d’entendre. 

Alors,  ouvrant  les  yeux  par  .son  ordre  fermés, 

Je  vois  tous  ces  méchants  en  pierre  transformés; 

Mais  l’un  plein  de  fureur,  et  l’autre  plein  de  crainte, 

Kn  porte  sur  le  front  l'ima^je  encore  empreinte; 

Et  tel  vouloit  frapper,  dont  le  coup  suspendu 
Demeure  en  sa  statue  à demi  descendu  ; 

Tant  cet  affreux  prodige 


ima{*c  des  guciriers  pétrifies  par  la  tête  de  Méduse  est  imitee  d'O- 
vide : 

/mmotusque  silex  armata/fue  mansit  inwi^o. 

Quiiiault  D*a  point  exprimé  ce  qu^Ovide  et  Corneille  ont  si  bien 
peint. 

Je  UC  ferai  point  ici  de  remarque  sur  cette  plirase,  qui  n'est  pas 
française,  descendons  en  un  comlxit;  sur  ces  mots,  ne  prends  que 
ton  courage  ; fait  choir  Ménalc;  sauvez  vos  regards.  Je  n’ai  presque 
point  examiné  i<;  style  de  cette  pièce  ; il  est  trop  né^rlqré  et  trop 
incorrect  ; la  pièce  d’ailleurs  est  oubliée,  et  il  n’y  a qne  calles  qui 
sont  restées  au  théâtre  sur  lesquelles  on  puisse  entrer  dans  des 
détails  utiles.  (V.) 

' Cette  desi'ription  parait  digne  des  bons  ouvrages  de  Cor- 
neille. (V.) 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI.  a(i<j 

SCÈNE  VI. 

CÉPHÈE,  CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  l'ERSÈE, 
PHÜRBAS , AGLANTE  ; suite  du  roi  et  de  la 

REINE. 


CÉPHÉE,  à l’crur. 

Est-il  puni,  ce  lâche, 


Cet  impie? 


PERSÉE. 

Oui,  seigneur;  et  si  .sa  mort  vous  {uche. 

Si  c’est  de  votre  sang  avoir  fait  peu  d'état.... 

CIÎPIIÉE. 

Il  n’est  plus  de  ma  race  après  son  attentat; 

Ce  crime  l'en  dégrade,  et  ce  coup  téméraire 
Efface  de  mon  sang  l’illustre  caractère. 

Perdons-en  la  mémoire , et  fàisons-la  céder 
A l’heur  de  vous  revoir  et  de  vous  posséder. 

Vous  que  le  juste  ciel , remplissant  son  oracle , 

Par  miracle  nous  donne,  et  nous  rend  par  miracle. 

Entrons  dedans  ce  temple,  où  l’on  n'attend  que  vous 
Pour  nous  unir  aux  dieux  par  des  liens  si  doux  ; 
Entrons  sans  différer. 


(L#*s  portes  se  ferment  comme  iis  veulent  entrer.) 

Mais  quel  nouveau  prodige 
Dans  cet  excès  de  joie  à craindre  nous  oblige? 

Qui  nous  ferme  la  porte,  et  nous  défend  d’cntrei- 
Où  tout  notre  bonheur  se  devoit  rencontrer? 

PERSÉE. 

Puissant  maître  du  foudre,  est-il  quelque  tempête 
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ANDROMÈDE. 

Que  le  Jcslin  jaloux  à dissiper  m’apprêlc? 
Quelle  nouvelle  épreuve  attaque  ma  vertu? 
Après  ce  qu’elle  a fait  la  désavouerois-tu? 
Ou  si  c’est  que  le  prix  dont  tu  la  vois  suivie 
Au  bonheur  de  ton  fils  te  fait  porter  envie? 


SCÈNE  VII. 

MERCURE',  CÉPHÉE.CASSIOPE,  ANDROMÈDE, 
PERSÉE , PIIORBAS , AGLANTE  ; slitf.  du  uni 

ET  DE  LA  HEINE. 

MERCUHE,  au  milieu  de  l’air. 

Roi,  reine,  et  vous  princesse,  et  vous  heureux  vainqueur. 
Que  Jupiter  mon  père 
Tient  pour  mon  digne  frère , 

Ne  craignez  plus  du  sort  la  jalouse  rigueur. 

Ces  portes  du  temple  fermées. 

Dont  vos  âmes  sont  alarmées. 

Vous  marquent  des  faveurs  où  tout  le  ciel  consent  : 

Tous  les  dieux  sont  d’accord  de  ce  bonheur  suprême  ; 

Et  leur  monarque  tout-puissant 
Vous  le  vient  apprendre  lui-méme. 

(Mco-ure  revoie  en  haut  après  avoir  parlé.) 

CASSIOPE. 

Redoublons  donc  nos  vœux,  redoublons  nos  ferveurs 
Pour  mériter  du  ciel  ces  nouvelles  faveurs. 

CHOEUR  DE  MUSIQUE. 

Maître  des  dieux,  bàte-toi  de  paroître, 

' On  pouvait  se  passer  de  Mercure.  ( \ . ) 
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ACTE  V,  SCÉiNE  Vil.  ■x^^ 

Et  de  verser  sur  ton  sanj;  et  nos  roi.s 
Les  grâces  qne  garde  ton  choix 
A ceux  que  tu  fais  naître. 

Fais  choir  sur  eux  de  nouvelles  couronnes , 

Et  fais-nous  voir,  par  un  heur  accompli , 

Qu’ils  ont  tous  dignement  rempli 
Le  rang  que  tu  leur  donnes. 

(TantlU  qu'on  chante,  Jupiter  ilei^cend  du  ciel  dans  un  trône  tout 
éclatant  d'or  et  de  lumière,  enferme'  dans  un  nua{'e  qui  l'env  i- 
ronne. A scs  deux  c6t(5s,  deux  autres  nuages  apportent  jusqu’à 
terre  Junon  et  Neptune,  apai.sc's  par  les  sacrifices  de.s  amants; 
ils  se  df^ploient  en  rond  autour  de  celui  de  Jupiter,  cl,  occupant 
toute  la  face  du  théâtre,  il.s  font  le  jdu.s  agréable  spectacle  de 
toute  cette  représemtalion '.) 

SCÈNE  Mil. 

JUPITER,  JUNON,  NEPTUNE,  CÉPHÉE, 
CASSIOPE,  ANDROMÈDE,  PERSÉE, 
PHORBAS,  AGLANTE;  suite  du  roi  et  de 

LA  REINE. 

JUPITER,  dans  son  tràne , au  milieu  de  l'air. 

Des  noces  de  mon  fils  la  terre  n’est  pas  digne, 

La  gloire  en  appartient  aux  cieux. 

Et  c’est  là  ce  bonheur  insigne 

Qu’en  vous  fermant  mon  temple  ont  annonce  les  dieux. 

Roi,  reine,  et  vous  amants,  venez  sans  jalousie 
Vivre  à jamais  en  ce  brillant  séjour. 


' Var.  Font  le  plu»  agréable  «pcctai  lf'  de  toute  celte  rcprésentaimu , 
et  occapeiU  toute  la  face  du  thcétn' 


^73  AlNDUOMftDF;. 

fKi  le  nectar  et  l’ambroisie 
Vous  seront  comme  à nous  prodigués  chaque  jour  : 
Et  quand  la  nuit  aura  tendu  scs  voiles, 

Vos  corps  semés  de  nouvelles  étoiles, 

Du  haut  du  ciel  éclairant  aux  mortels, 

Leur  apprendront  qu’il  vous  faut  des  autels. 

J U N ON,  à Pcrsée. 

Junon  même  y consent,  et  votre  sacrifice 
A calmé  les  fureurs  de  son  esprit  jaloux. 

NEPTUNE,  à Cassiopf 

Neptune  n’est  pas  moins  propice. 

Et  vos  encens  désarment  son  courroux. 

JUNON. 

Venez , héros , et  vous , Céphée , 

Prendre  là  haut  vos  places  de  ma  main. 

NEPTUNE. 

Reine,  venez;  que  ma  haine  étouffée 
Vous  conduise  elle-même  à cet  heur  souverain. 


PERSÉE. 

Accablés  et  surpris  d’une  faveur  si  grande.... 

JUNON. 

Arrêtez  là  votre  remerciement  : 

L’obéissance  est  le  seul  compliment 
Qu'agrée  un  dieu  quand  il  commande. 

(Sitôt  que  Junon  a dit  ccft  vers,  elle  fait  prendre  place  nu  roi  et 
à Pcrs($c  auprès  d'elle.  Neptune  fait  le  même  honneur  à la  rein«* 
et  à la  princesse  Andromède;  et  tous  ensemble  remontent  dans 
le  ciel  qui  les  attend,  cependant  que  le  peuple,  pour  arclnnta- 
tion  publique,  chante  cch  vers  qui  viennent  d'être  prononcés 
par  Jupiter.) 
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ACTE  V,  SCÈNE  Vl[I.  5.7^ 

CIIOKÜH. 

Allez,  amants,  allez  sans  jalousie 
Vivre  à jamais  en  ce  brillant  séjour. 

Où  le  nectar  et  l'ambroisie > 

Vous  seront  comme  aux  dieux  prodigués  chaque  jour  : 
Et  quand  la  nuit  aura  tendu  scs  voiles, 

V’os  corps  semés  de  nouvelles  étoiles. 

Du  haut  du  ciel  éclairant  aux  mortels. 

Leur  apprendront  <|u’il  vdiis  faut  des  autels  ' . 

' Il  pnrnit,  par  la  pièce  <\' Andromède , <|uc  Cornt'ille  pliait  à 
tous  les  genres.  Il  lut  le  premier  (|ui  Ht  des  comédies  dans  les- 
quelles on  retrouvait  le  iança(*e  des  honnêlas  gen»  de  son  temps, 
le  premier  <jui  fit  des  tragédies  dignes  d'eux,  et  le  premier  en- 
core qui  ait  donné  une  pièce  en  machines  qu’on  ait  pu  voir  avec 
plaisir. 

On  avait  rcprt’sculé  le  Mariage  dOrphée  et  dEurydicCf  on  la 
Ctraude  Journée  des  machines^  en  i64o:  il  y avait  de  la  muHi<|Uc 
dans  quel(|ues  scènes;  le  reste  sc  déclamait  comme  à l'onliiiairc. 

IJ Andromède  de  Corocille«est  aussi  supérieure  à cet  Orphée 
que  Mélite  l’avait  été  aux  comédies  du  temps;  ainsi  Comoille  fni 
au-dessus  <le  ses  coiitemp«irains  dans  tous  les  genres  (ju'il  traita. 

Il  est  vrai  que  epund  on  a lu  l’Andromède  de  Quinault,  on  ne 
peut  plus  lire  celle  de  (^>rneilln;  de  même  que  Us  coim’dies  de 
Molière  firent  oublier  pour  jamais  Mélite  et  la  Cmleritf’du  Paluit. 

Il  y a pourtant  des  beautés  dans  V Andromède  de  Cà)rncille,  et  ou 
les  trouve  dans  les  endroits  qui  tiennetU  de  la  vraie  tragi'dic;  par 
exemple,  dans  le  récit  que  fait  Phorbas  à l'avant-ilernière  scène 
de  la  pitTc. 

Celte  pii'ce  fut  jouée  au  théAire  du  Petit  l’niirbon.  Tii  Italien, 
noiUQié  Torrelti,  fit  les  machines  et  les  décorations.  (U  spectacle 
eut  un  grand  succès.  L’opéra  a fait  toml>er  absolument  toutes  les 
pièces  de  ce  genre;  et  quand  même  nous  n’eussions  point  eu  d’o- 
6.  ffi 
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j!7  j ANDROMÈDE. 

jw-ra«  YÀn<lromè<ie  ne  pouvait  se  {soutenir  quand  le  f^oût  fui  per> 
fipctionné. 

AniiromiKle  était  un  ù I>eaii  jiujel  ci'opéra  que,  tren1e>>i!eux  ans 
aprè«  (Corneille,  Quinault  le  traita  son»  le  filrt*  de  Pen^.  Ce  drame 
iTrique  de  Quinault  fut^romme  tout  re  qui  sortait  alors  de  sa 
plume,  tendre,  «nj^enieux,  facile.  On  retenait  par  eu*iir 
Ions  les  couplets,  un  le»  citait,  ou  les  chantait,  un  en  fesail  mille 
applications.  Ils  soutenaient  la  musique  de  Lnlli,  qui  n’était  qu’une 
déclamation  tiutée,  appruprice  avec  une  extrême  intelligence  au 
caractère  de  la  langue:  ce  récitatif  est  si  beau,  qu'en  paraissant 
la  chose  du  monde  la  pjiis  aU'ée,  il  n’a  pu  être  imité  par  pcrsaonc. 
il  fallait  les  vert  de  Quinault  pour  faire  valoir  le  récitatif  de  Lulli, 
i|ui  demandait  des  acteurs  plutôt  <|iie  des  chanteurs.  Knhn  Qui- 
natilt  fat  sans  contredit,  oialgrt*  sca  ennemis,  al  ma)(;ré  Ikiileau, 
au  nombre  des  (grands  hommes  qui  illustrèrent  le  aiêclc  ^lemelle-^ 
ment  mémorable  de  Louis  XIV.  (V.) 

C’est,  à ce  r|u’ü  nous  semble,  prudifpier  le  litre  de  grand  homnse 
que  de  le  donner  i un  écrivain  qui  ne  s’est  rendu  M*lèbre  que  par 
des  opéra.  Ce  genre  d'ouvrage,  quelque  mérite  qu’on  lui  suppose, 
n’est  pas  d*une  importance  atsex  grande,  et  ne  tient  pas  parmi  tes 
productions  du  génie  un  rang  atsc£  distiiq^né  pour  mériter,  même 
à celui  qu'un  en  regarderoit  comme  le  fondateur,  un  titn>  qu’il 
faut  bien  se  gaidor  d’avilir  en  le  prodiguant.  Quinault  fut  sans 
doute  un  écrivain  facile,  élégant,  ingénieux,  un  poète  aimable, 
et  souvent  inspiré  des  Grâces;  mais  la  poatérité  ne  le  mettra  ja- 
mai.s  au  rang  des  grands  hommes.  Voltaire  n'eàt  rien  dit  de  trop 
s’il  eût  dit  seulement  que  Quinault  fut  un  des  hommes  rares  qui 
illustrèrent  le  siècle  de  Louis  XIV.  ( P.)  ^ 


UN. 
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EXAMEiN  I)  ANDHOMÈDE  '. 


Le  sujet  de  cette  pièce  pst  si  connu  par  ce  f|u’en  dit 
Ovide  au  f|uatrièiuc  et  cinquième  livre  de  ses  Méta- 
inorp/ioses,  qu’il  n’est  point  besoin  d’en  im[>ortiiner  le 
lecteur.  Je  me  coutenterai  de  lui  reiidi  c compte  de 
ce  que  j’y  ai  change,  tant  |»»r  la  liberté  de  l’ai  t,  que 
]iar  la  nécessité  de  l'ordre  du  tliéàtre,  et  pour  donner, 
plus  d'éclat  à sa  représentation. 

Kn  premier  Ijeu , j’ai  cru  plus  à propos  do  faire 
Oassiope  vaine  de  la  beauté  de  sa  fille  que  de  la  sienne 
jiropre,  d’autant  qu’il  est  fort  extraordinaire  qu'une 
femme  dont  la  fille  est  en  âge  d’étre  mariée  ait  encore 
d’assez  beaux  restes  pour  s’en  vanter  si  hautement, 
et  qu’il  n’est  pas  vraisemblable  <[ue  cet  orgueil  de 


' Ct‘t  ect  un  pou  pour  un  ouvrage  «luiit  lu  priii> 

cipal  mi'rite  câl  cYt  prouver  que  Corneille  n'a  pas  éii*  m'uleuMnit 
le  fondateur  de  la  traj^i'dte  el  de  la  coinedie,  lu.iix  qu'il  a ouvert 
le  premier  la  carrière  de  Topera,  et  <|Ue  son  {'énie  dramatique 
Tappeloil,  «inun  à perfectionner,  du  moins  à cn*cr  ton*  les  {renres. 
Celle  fèetjpdité  en  niaiière  de  crémation  eil  vérilahltuuent  un  de 
scs  plu«  Ijcaux  tilrcR  de  {'loire,  et  ce  qièon  ne  doit  jainai,s  perdre 
de  vue»,  «i  Ton  veut  à-l.i-foi?i  se  faire  une  id<*c  jusie^  et  «loniier  la 
mesure  exacte  de  son  (*cnie.  Il  avoil  plus  de  soîxanic-qualre  ans 
lorsque,  à Tinvîtaüon  de  Molière,  il  lit,  dans  la  comédic-linllet  de 
repn^senlèo  à Ver«nUles,  ces  vers  channant.s  que  fout  le 
monde  a retenus,  cl  où  TAmoiir  paroit  si  ft^insaut  en  convenant 
qiTil  est  jaloux  : 

Jir  le  «uU.  ma  Pnyclté^  de  (niitc  la  naiiirc,  eic.  (P-  ) 

iH. 
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276  ■ EXAMKN 

(iissiope  pour  plle-niénic  eût  attenilii  si  tard  à éclater, 
vu  que  c’est  dans  la  jeunesse  f|uc  la  beauté  est  plus 
jwrfiute,  et  cpie  le  jujjcmenl  étant  moins  formé  donne 
])lns  de  lien  à îles  vanités  do  cette  nature,  et  non  pas 
alors  f[iie  cette  meme  beaiiic  commence  d'étre  sur  le 
retour,  et  que  l'à{;e  a mûri  l’esprit  de  la  personne  qui 
s'en  seroit  enorgueillie  en  un  antre  teinjis. 

Ensuite,  j’ai  supposé  que  l’oracle  d’Ainmon  u’^voit 
pas  condamne  précisément  Andromède  à être  dévo- 
rée par  le  monstre,  mais  qu’il  avoit  ordonne  seule- 
ment qu’on  lui  c.vposàt  tous  les  mois  une  tille,  qu’on 
jetiit  le  sort  [tour  voir  colle  qui  lui  dijvoit  être  livrée; 
et  que,  cet  ordre  avntit  déjà  été  exécuté  cinq  fois,  on 
étoit  au  jour  qu’il  le  falloit  suivre  pour  la  sixième, 
qui  par-là  devient  un  jour  illustre,  remarquable,  et 
attendu,  non  seulement  partons  les  acteurs  de  la 
traj^édic,  mais  par  tous  les  sujets  d’un  roi. 

J’ai  introduit  Persée  coiiune  un  clievalier  errant 
qui  s’est  arrêté  depuis  un  mois  dans  la  cour  de  Cé- 
pliéc,  et  non  pas  comme  se  rencontrant  par  hasard 
dans  le  temps  qu’Androinéde  est  attachée  au  rocher. 
Je  lui  ai  donné  de  l’amour  pour  elle,  qu’il  n’ose  dé- 
couvrir, jiarcequ’il  l’avoit  promise  à l'Iiinçc,  mais 
qu’il  nourrit  toutefois  d'un  peu  d’espoir,  parœqu’il 
voit  son  mariage  différé  jusqu’à  la  fin  des  malheurs 
publics.  Je  l’ai  fait  plus  généreux  qu’il  n’est  dans 
Ovide,  où  il  n’entreprend  la  délivrance  de  cette  prin- 
cesse qu’apres  que  ses  parents  l'ont  assuré  qu’elle 
l’épou.seroit  sitôt  qu’il  l’auroit  délivrée.  J’ai  changé 
aussi  la  qualité  de  Phinée,  que  j’ai  fait  seulement 
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lU'VPU  du  roi,  dont  Ovide  le  nomme  fi  cre,  le  luariafjc 
de  deux  cousins  me  semblant  plus  supporLilile  dans 
nos  laçons  de  vivre  (|ue  celui  de  l’oncle  et  de  la 
nièce,  qui  eut  paru  un  jien  plus  ctranjje  à mes  audi- 
teurs. 

l>es  peintres,  qui  clierclient  à faire  voir  leur  art 
dans  les  nudités,  ne  manquent  jamais  à nous  repré- 
senter Andromède  nue  au  pied  du  rocher  où  elle  est 
attachée,  quoique  Ovide  n'en  ptirle  point.  Ils  me  par- 
donneront si  je  ne  les  ai  pas  suivis  en  cette  invention , 
comme  j’ai  lait  en  celle  du  cheval  l’éjjase,  sur  lequel 
ils  montent  l’ersée  pmir combattre  le  monstre,  quoi- 
que Ovide  ne  lui  donne  que  des  ailes  aux  udons.  Ce 
chaïq'einent  donne  lieu  à une  luachine  tout  extraor- 
dinaire, merveilleuse,  et  empêche  que  l’ersèe  ne 
soit  pris  pour  Mercure  ; outre  qu’ils  ne  le  mettent  pas 
eu  cet  èc|oipa{;e  .sans  fondement,  vu  que  le  inème 
I )vide  raconte  i|ue  sitôt  que  Per.sce  eut  coupé  la  mon.s- 
trueusc  tète  de  Méduse,  Péfjase  tout  ailé  sortit  de 
cette  (iorj'one,  et  que  Persée  s’en  put  sai.sir  dè.S-lors 
pour  faire  .ses  courses  par  le  milieu  de  l’air. 

Nos  globes  célestes  oit  l’on  marque  pour  constella- 
tions Céphée,Cassiope,  PePsée,  et  Andromède,  m’ont 
lionne  jour  à les  faire  enlever  tous  ijuatre  au  ciel  sur 
la  fin  de  la  piècx‘,  pour  y faire  les  noces  de  ces  amants, 
comme  si  la  terre  n’en  étoit  pas  digne. 

Au  reste,  comme  Ovide  ne  nomme  point  la  ville 
où  il  fiit  arriver  cette  aventure,  je  ne  me  suis  non 
plus  enhardi  à la  nommer.  Il  dit  pour  toute  chose 
que  Céphée  régiioit  en  Éthiopie , .sans  désigner  sous 
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(ju<J  climat.  I .a  tonojjraphic  moderne  de  ces  oontrées- 
là  n est  pas  fort  connue,  et  celle  du  temps  de  Céphée 
encore  moins.  Je  me  contenterai  donc  de  vous  dire 
<jn’il  lalloit  (pie  CV'phée  ré(;iiàt  en  queUpie  pays  ma- 
ritime, et  (pic  .sa  ville  capitale  fut  sur  le  bord  de  la 
raer. 

.le  .sais  bien  (yi’uu  rapport  de  Pline  les  habitants 
de  .lojipti,  (ju’on  nomme  aujourd’bui  Jaffa  dans  la 
Palestine,  ont  prétendu  (|ue  cette  histoire  s'étoit 
passée  chez  eux  ; ils  envoyèrent  à Hoiik;,  des  os  de 
jKjisson  d’une  {'randeur  extraordinaire , qu’ils  di- 
soient  être  du  monstre  à qui  Andromède  avoit  été  (ex- 
posée. Ils  montroient  un  rocher  proche  de  leur  ville 
où  ils  assuroient  qu'elle  avait  été  attachée;  et  encore 
maintenant  ils  se  vantent  de  ces  marques  d'antiquité 
à nos  jiclerins  qui  vont  en  Jérusalem,  et  prennent 
terre  en  leur  port.  Il  se  peut  faire  que  cela  jxirte 
d’une  affectation  autrefois  assez  ordinaire  aux  peii- 
[iles  du  pnfjanismc,  (]ui  s'attribuoient  à haute  {'loire 
d’avoir  chez  eux  ces  vestiges  de  la  vieille  fable,  que 
l’erreur  commune  y faisoit  passer  pour  histoire.  Ils 
se  croyoient  par-là  bien  fondés  à se  donner  cette  pré- 
rojjative  d’étre  d’une  orijjine  plus  ancienne  que  leurs 
voisins,  et  prenoient  avidtunent  toute  sorte  d occa- 
sions de  satisfaire  à cette  ambition.  Ainsi  il  n’a  fallu 
que  la  renœntre  par  hasard  de  ces  os  monstrueux 
que  la  mer  avoit  jetés  sur  leurs  rivages,  pour  leur 
donner  lieu  de  .s’emparer  de  cette  fiction,  et  de  pla- 
cer la  scène  de  cette  aventure  au  pied  de  leiu’s  ro- 
chers. Pour  moi , je  me  suis  attaché  à Ovide,  qui  la 
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fait  arriver  en  Éthiopie,  où  il  inet  le  l'ovaunie  Je  Cé- 
pliee  [Kir  ces  vers  : 

Æ^thiopum  pffjudoîj  Crphratjue  conspicit  arva; 

lUic  vnmerilrnm  pendere  Ungiue 

Audntmcditm  panas,  etc. 

Il  se  pouvoit  faire  (jiie  Céphéc  eût  conquis  cette 
ville  de  Joppc,  et  la'Syrie  tnème,  où  elle  est  située. 
Pline  l’assure  au  vinjjt-neuvièmc  chapitre  du  sixième 
livre,  par  cette  raison  que  l’histoire  d’Andromède  s’y 
est  passée , Æthiopiam  imperila.sse  Syriœ  Cepliei  regis 
cetatc  patet  Andromedæ  fahuUs.  Mais  ceux  qui  vou- 
dront contester  cette  opinion  peuvent  répondre  que 
ce  n’est  que  prouver  une  crreui’  par  une  autre  er- 
reur, et  éclaircir  une  chose  douteuse  par  une  encore 
plus  incertaine.  Quoiqu’il  eu  soit,  celle  d’Ovide  ne 
peut  subsister  avec  celle-là;  et,  quelques  bons  yeux 
qu’eut  Perstie,  il  est  impossible  qu’il  découvrit  d’une 
seule  vue  l’Éthiopie  et  Juppé;  ce  qu’il  auroit  dû  faire, 
si  ce  {|ii’entend  ce  poiùe  parCepAen  arva  n’étoit  autre 
chose  que  son  territoire. 

Le  même  Ovide , dans  quehpi’uiie  de  ses  épitres , 
ne  fait  pas  Andromède  blanche,  mais  basanée, 

Andromède  pairiœ ^sca  colore  suu:,  • 

Néanmoins,  dans  la  métamorphose,  il  nous  en  donne 
une  auü’e  idée  à former,  lorsqti’il  dit  que,  u’eùt  été 
ses  cheveux  qui  voltiyeoient  au  gré  du  vent,  et  les 
larmes  qui  lui  couloicnt  des  yeux,  Persée  l’eût  prit^e 
pour  une  statue  de  marbre  : 

Marmoreum  ratm  esset  opus. 
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O qui  sfinble  ne  se  pouvoir  entendre  que  du 
marbre  blanc , étant  assez  inouï  que  l’on  compare  la 
beauté  d’une  bile  à une  autre  sorte  de  marbre. 
D’ailleur.s,  pour  la  préférer  à pelle  de.s  Néréides  que 
jamais  ou  n’a  faites  noires,  il  falloit  que  son  teint  eût 
quelque  rapport  avec  le  leur,  et  que  par  conséquent 
elle  n’eùt  pas  celui  que  coinniunément  nous  donnons 
aux  Ftbiopiens.  Disons  donc  qu’elle  étoit  blanche, 
puistju’à  moins  que  cela  il  n’auroit  pas  été  vraisem- 
blable que  Persée,  qui  étoit  né  dans  la  Grèce,  ftit 
devenu  amoureux  d’elle.  Nous  aurons  de  ce  parti  le 
consentement  de  tous  les  peintres,  et  l’autorité  du 
{■rand  Iléliodorc,  qui  ii’a  fondé  la  blancheur  de  sa 
Cliariclée  fpte  sur  un  tableau  d’Andromède.-  Pline , 
au  iiuitième  cbapitre  de  son  cinquième  livre,  fait 
mention  de  cerUiins  peuples  «l’Afrique  qu’il  appelle 
/.euco-.'lîl/iinpes.  Si  l’on  s'arrête  à l’étvmologie  de  leur 
nom,  ces  peuples  dévoient  être  blancs,  et  nous  en 
jiouvons  faire  les  sujets  de  Cépbéc,  pour  donner  à 
rette  tragédie  toute  la  justesse  dont  elle  a besoin  tou- 
chant la  tailleur  des  ]>ersonnages  qu’elle  introduit 
sur  la  scène. 

Vous  y* trouverez  cct  ordre  gardé  dans  les  chan- 
gements de  théâtre,  ([ue  chaque  acte  aussi  bien  que 
le  [«rologue  a sa  décoration  partieulièrc,  rt  du  moins 
une  machine  volante,  avec  un  concert  de  musique 
«]ue  je  n’ai  employée  qu’à  satisfaire  les  oreilles  des 
spectateurs,  tandis  t|ue  b'urs  veux  .sont  arrêtés  à 
voir  de.scendrc  ou  remonter  une  machine,  ou  s’at- 
tachent à quelque  cho.se  tpii  les  empêche  de  prêter 
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attention  à ce  que  pourroicnt  dire  les  acteurs , 
couinie  fait  le  combat  de  l’erséc  contre  le  monstre. 
Mais  je  me  suis  bien  yardc  de  faire  rien  chanter  qui 
fût  nécessaire  à l'intelligence  de  la  pièce , parceque 
communément  le.s  paroles  qui  se  chantent  étant  mal 
entendues  des  auditeurs,  |iour  la  confusion  qu'y  ap- 
porte la  diversité  des  voix  qui  les  prononcent  en- 
semble, elles  auroient  fait  une  grande  obscurité 
dans  le  corps  de  l’ouvrage,  si  elles  avoient  eu  à les 
instruire  de  quelque  chose  <|ui  fût  important.  Il  n’en 
va  pas  de  même  des  machines,  qui  ne  sont  pas 
dans  cette  tragédie  commt!  des  agréments  détachés  ; 
elles  eu  fout  en  qiieh|ue  sorte  le  nœud  et  le  dé- 
nouement, et  y sont  si -nécessaires,  (jue  vous  n’en  sau- 
riez retrancher  aucune , que  vous  ne  fassiez  tomber 
tout  l’édifice. 

Les  diverses  décorations  dont  les  pièces  do  cette 
nature  ont  besoin,  nous  obligeant  à placer  les  par- 
ties de  l’action  en  divers  lieux  particuliers,  nous 
forcent  de  pousser  un  peu  au-delà  de  l'ordinaire  l’é- 
tendue du  lieu  général  qui  les  renferme  ensemble, 
et  en  constitue  l’unité.  Il  est  malaisé  (pi’une  ville  y 
suffise:  il  y faut  ajouter  quelques  dehors  voisins, 
comme  est  ici  le  rivage  de  la  mer.-Cl’est  la  seule  dé- 
coration que  la  fahie  m’a  fournie;  les  quatre  autres 
sont  de  pure  invention.'Il  auroit  été  superflu  de  les 
spécifier  dans  les  vers,  puisqu’elles  sont  présentes  à 
la  vue;  et  je  ne  tiens  pas  qu’il  soit  besoin  qu’elles 
.soient  si  propres  à ce  qui  s’y  pa.sse,  qu’il  ne  se  soit 
pu  pas.ser  ailleurs  aussi  commodément  ; il  suffit  qu’il 
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n’v  ayi;  pas  »le  raison  [>oiir(|uoi  il  se  doive  plutô  Ipas- 
ser  ailleurs  (|n’aii  lieu  où  il  se  passe,  l’ar  exemple, 
le  [)remier  acte  est  une  place  piil>li<pie  proche  du 
temple,  où  se  doit  jeter  le  sort  pour  savoir  quelle 
victime  ou  doit  ce  jour-là  livrer  an  monstre  : tout  ce 
(pli  s'y  dit  se  diroit  aussi  bien  dans  uu  palais  ou  dans 
un  jardin  ; mais  il  .se  dit  aussi  bien  dans  cette  place 
qu’en  ce  jardin , ou  dans  ce  palais.  Nous  pouvons 
choisir  un  lieu  selon  le  vraisemblable  ou  le  néces- 
saire ; et  il  Suffit  qu'il  u’y  aye  aucune  répugiunce  du 
côte  de  l'action  au  choix  que  nous  eu  faisons  pour  le 
rendre  vraisemblable,  puisque  cette  action  ne  nous 
présente  pas  toujours  un  lieu  néces.saire,  comme  est 
la  mer  et  ses  rochers  au  troisième  acte , où  l'on  voit 
l'exposition  d’Andromède,  et  le  combat  de  Persée 
contre  le  monstre,  cpii  ne  ponvoit  .se  faire  ailleurs. 
11  feut  néanmoins  prendre  garde  à choisir  d'ordinaire 
un  lieu  découvert,  à cause  des  apparitions  des  dieux 
qu’on  introduit.  Audroraéde,  au  second  acte,  seroit 
aussi  bien  dans  son  cabinet  que  dans  le  jardin , où 
je  la  feiis  s’entretenir  avec  ses  nymphes  et  avec  son 
amant;  mais  comment  se  feroit  l’apparition  d’Æolo 
dans  ce  cabinet?  vx  comment  les  vents  l’en  pour- 
roient-ils  cnleveiy  à moins  que  de  la  foire  passer  par 
la  cheminée,  coimne  nos  sorciers?  Par  cette  raison, 
il  y peut  avoir  quelque  chose  à dire  à celle  de  Junon, 
au  quatrième  acte,  qui  se  passe  dans  la  .salle  du 
jKilais  royal;  mais  comme  ce  n’est  qu’une  appari- 
tion .simple  d’une  dée.s.se,  qui  peut  se  montrer  et  dis- 
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puroitre  uü  nt  qiiiiiul  il  lui  plait,  et  ne  fait  que  parler 
aux  acteurs,  rien  n’empêche  qu’elle  no  se*  soit  faite 
dans  un  lieu  fermé.  J’ajoute  tpie  quand  il  y aiiroit 
quelipie  contradiction  <le  ce  c6té-là,  la  disposition 
de  nos  théâtres  scroit  cause  qu’elle  ne  seroit  pas 
sensible  aux  spectateurs,  bien  qu’îls  représentent  en 
effet  des  lieux  fermés,  comme  une  chambre  ou  une 
salle,  ils  ne  sont  fermés  par  haut  que  dc^nua^jes; 
et  quand  on  voit  descendre  le  char  de  Junon  du  mi- 
lieu de  ces  nuaj'es,  qui  ont  été  continuellement  en 
vue,  on  ne  fait  pas  une  réflexion  assez  ])rompte  ni 
assez  sévère  sur  le  lieu,  qui  devroit être  fermé  d’im 
lambris,  pour  y lrouv«;r  quelque  manque  dejustassc. 

L’oracle  de  Vénus,  au  jiremier  acte,  est  inventé 
avec  assez  d’artifice  pour  porter  les  esprits  dans  un 
.sens  contraire  à sa  vraie  intelligence;  mais  il  ne  le 
faut  pas  prendre  pour  Je  vi-ai  lueud  de  la  pièce,  au- 
trement elle  seroit  achevée  dès  le  ti'oisième,  où  l’on 
en  verioit  le  dénouement.  L’action  principale  est  le 
mariage  de  t’ersée  avec  Andromède;  son  no.-ud  con- 
siste en  l’obstacle  qui  s’v  rencontre  du  coté  de  l’hi- 
née,  à qui  elle  est  promise,  et  son  dénouement  en 
la  mort  de  ce  malheureux  amant,  après  laquelle  il 
n’y  a plus  d'obstacle.  Je  puis  dire  toutefois  à ceux 
qui  voudront  j>rendre  ab.sohiment  cet  oracle  île  Vé- 
nus pour  le  no'ud  de  cette  tragédie,  que  le  troisième 
acte  n'en  éclaircit  que  les  premiers  vers,  et  que  les 
derniers  ne  se  font  entendre  que  par  l’apparition  de 
Jupiter  et  des  autres  dieux,  qui  terminent  la  pièce. 
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I,a  tliversitf’  lio  la  jncsiire  et  de  la  eroisure  des  vers 
([lie  j’y  ai  mêlés  me  donne  occasion  de  tâcher  à les 
justifier,  et  partiçnlièreinent  les  stances  dont  je  me 
suis  servi  en  beaucoup  d'autres  poèmes , et  contre  qui 
je  vois  quantité  de  ;;eus  d’esprit  et  savants  au  théâtre 
témoigner  aversion.  Fa-nrs  raisons  sont  diverses.  IjC.s 
uns  ne  les  imprtmvent  pas  tout-à-fait,  mais  ils  disent 
que  c’est  trop  mendier  l’acclamation  populaire  en 
faveur  d'une  antithèse,  ou  d’un  trait  spirituel  qui 
ferme  chacun  dt;  leurs  couplets,  et  que  cette  affecta- 
tion est  une  es|)éce  de  Itas.ses.se  qui  ravale  trop  la 
di{<nité  de  la  tragédie.  Je  demeure  d'accord  que  c’est 
quelque  espèce  de  Fard  ; mais  j>ui$qu’il  embellit  notre 
onvra<;e^et  nous  aide  à mi(uix  atteindre  le  but  de 
notre  art,  tpti  est  de  plaire,  pourquoi  devons-nous 
renoncer  â cet  avanUige?  I-es  anciens  se  servoient 
sans  scrupule,  et  même  dans. les  choses  extérieures, 
de  tout  ce  qui  les  v pouvoit  faire  arrivtT;  l'àiripide 
vétoit  ses  Iickos  malheureux  d'habits  déchirés,  afin 
(pi’ils  fis.sent  plus  de  |)itié;  et  .Aristophane  fait  com- 
mencer .sa  comédie  des  Grenouilles  par  Xauthias 
monté  sur  un  âne,  afin  d'exciter  plus  aisément  l’au- 
diteur à rire.  Cette  objection  n’est  donc  pas  d’assez 
d'ini  jioi  tancc  pour  nous  interdire  l’usage  d’une  chose 
qui  tout  à-la-fois  nous  donne  de  la  gloire,  et  de  la 
satisfaction  à nos  spectateurs. 

Il  est  vrai  qu’il  faut  leur  plaire  selon  les  règles;  et 
c’est  ce  qui  rend  l’objection  des  autres  |)his  considé- 
rable, en  ce  qu’ils  veulent  trouver  cpielque  chose  d’ir- 
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rc{;iilii‘rilansc<îltc  sorte  de  vers.  Ils  disent  (jne,  bien 
qu'on  parle  en  vers  sur  le  théâtre,  on  est  prcsmné 
ne  parler  ipi'(ui  prose;  qu’il  n’y  a <pie  c(‘tte  sorte  de 
vers  que  nous  appelons  alexandrins  à (pii  l’usajje 
laisse  tenir  nature  de  prose;  que  les  stances  ne  suu- 
roient  passiir  cpie  pour  vers;  et  ijue  par  conséquent 
nous  n’en  pouvons  mettre  avec  vraisemblance  en  la 
bouche  d'un  acteur,  s’il  n’a  eu  le  loisir  d’en  faire,  on 
d’en  faire  faire  par  un  autre,  et  de  les  apprendre  par 
cœur. 

.l’avoue  que  les  vers  qu’on  récite  sur  le  théâtre 
sont  présumés  être  prose;  nous  no  parlons  |xis  d Or- 
dinaire en  vers,  et  sans  cette  fiction  leur  mesure  et 
leur  rime  sortiroient  du  vraisemblable.  Mais  par 
quelle  rai.son  peut-on  dire  que  les  vers  aic.xiuulrins 
tiennent  nature  de  prose,  et  que  ceux  des  stances 
n’en  peuvent  faire  autant?  .Si  nous  en  croyons  Aris- 
tote, il  faut  se  .servir  au  llléàtre  des  vers  qui  sont  les 
moins  vers,  et  qui  se  mêlent  au  lan{>aj;e  commun, 
sans  y pen.ser,  plus  souvent  que  les  autres.  (Test  par 
cette  raison  que  les  poètes  trafiques  ont  choisi  l'iaiu- 
bitpie,  plutôt  que  1 hexamètre,  qu'ils  ont  laissé  aux 
épopées,  parcctpt’en  parlant  sans  dessein  d’en  faire 
il  se  mêle  dans  notre  discours  plus  d'ïambiques  que 
d’hexamètres.  Par  cette  même  raison  les  \ers  de 
stances  sont  moins  vers  que  les  alexandrins,  par- 
cetjue  parmi  notre  lanjjage  commun  il  se  coule  plus 
de  ces  vers  inégaux,  les  uns  courts,  les  autres  longs, 
avec  des  rimes  croisées  et  éloignées  les  unes  des 
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autres,  que  (le  ceux  dont  la  mesure  est  toujours 
éyale,  et  les  rimes  toujours  maric(*s.  Si  nous  nous  en 
rapportons  à nos  pocles  j»recs,  ils  ne  se  sont  pas 
tellement  arrê'tés  aux  ïambiqiies,  qu’ils  ne  se  <(oifnt 
servis  d’nnapestiques,  de  trochaïques,  et  d liexaim’*- 
tres  même,  quand  ils  l'ont  Jujjé  à propos.  Séné'qiie 
en  a fait  autant  qu’eux;  et  les  EspaynoU,  ses  coiu- 
pati'iotes,  chan(;ent  aussi  souvent  de  (jenre  de  s ers 
que  de  sciâtes.  Mais  l’usage  de  France  est  autre,  à ce 
qu’on  prétend , et  ne  souffre  que  les  alexandrins  à 
Umir  lieu  de  prose.  Sur  quoi  je  ne  |iuis  m’empêcher 
de  deuiander  qui  sont  les  maîtres  de  cet  usage,  et 
qui  peut  l'établir  sur  le  théâtre,  que  ceux  qui  l’ont 
occupé  avec  gloire  dc[>uis  trente  ans,  dont  pas  un  ne 
.s’est  défendu  dt;  mêler  des  stances  dans  (|uelqnes 
uns  des  pot-mes  qu’ils  y ont  donnés;  je  ne  dis  pas 
dans  tous,  car  il  ne  s’en  offre  pas  d’occasion  en  tous, 
et  elles  n’ont  pas  bonne  grâce  à exprimer  tout:  la 
colère,  lu  fureur,  la  menace,  et  tels  autres  motive-' 
ments  violents,  ne  leur  sont  pas  propres;  mais  les 
déplaisirs,  le.s  irrésolutions,  les  inquiétudes,  les 
douces  rêveries,  et  généralciiieut  tout  ce  qui  jieut 
.souffrir  à un  actetir  de  prendre  baleine,  et  de  [lenser 
à ce  qu’il  doit  dire  ou  résoudre,  s’acconiinode  mer- 
veilleusement avec  leurs  cadences  inégales,  et  avec 
les  pauses  qu’elles  font  faire  à la  fin  de  chaque  cou- 
plet. La  surprise  agrrâble  que  fait  à l’oreille  ce  chan- 
gement de  cadences  imprévu  rappelle  puissamment 
les  attentions  égarées;  mais  il  v faut  éviter  le  trop 
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d afl'cctati<>n.  C’e.st  par-là  que  les  stances  du  Ckl  sont 
inc.vcusablcs,  et  les  mots  de  peine  et  Chimène , qui 
font  la  dernière  rime  de  cliaquc  strophe,  marquent 
im  jeu  du  côte  du  poète,  qui  n’a  rien  de  naturel  du 
côté  de  l’acteur,  l’our  s’en  eatrter  moins,  il  seroit 
bon  de  ne  rcjjler  point  toutes  les  strophes  sur  la 
même  mesure,  ni  sur  les  mêmes  croisures  de  rimes, 
ni  siu’  le  meme  nombre  de  vers.  Leur  inégalité  en 
ces  trois  articles  approcheroit  davanUijje  du  discotirs 
ordinaire,  et  sentiroit  l’emportement  et  les  clans  d’un 
esprit  qui  n’a  que^a  passion  pour  {'uide,  et  non  pas 
la  régularité  d’un  autmir  qui  les  arrondit  sur  le  mémtr 
tour.  J’y  ai  hasardé  celles  de  la  Paix  dans  le  prologue 
de  la  Toison  d or,  (U  tout  le  dialogue  de  celui  de  cette 
pièce,  qui  ne  m’a  pas  mal  réussi.  Dans  tout  ce  que  je 
fais  dire  aux  dieux  dans  les  machines,  on  trouvera 
le  même  ordre,  ou  le  même  désordre.  Mais  je  ne 
pourrois  approuver  qu’un  acteur,  touché  fortement 
de  ce  qui  lui  vient  d’arriver  dans  la  tragédia,  se  don- 
nât la  patience  de  faire  des  stances,  ou  prit  soin  d’en 
faire  faire  par  un  autre,  et  de  les  apju-endre  par  cœur, 
pour  exprimer  son  déplaisir  devant  les  spectateurs. 
Ce  sentiment  étudié  ne  les  toucheroit  pas  beaucoup, 
pareeque  eette  étude  marqueroit  un  esprit  tranquille, 
et  un  effort  de  mémoire  plutôt  qu  un  effet  de  pas- 
sion; outre  que  ce  ne  seroit  plus  le  sentiment  pré- 
sent de  la  personne  qui  parleroit,  mais  tout  au  plus 
celui  qu’elle  auroit  eu  en  composant  ces  vers,  et  (jui 
seroit  assez  ralenti  par  cet  elTort  de  méinoire,  pottr 
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faire  que  l'éUit  Je  son  ame  ne  répondit  plus  à ce 
fpi’elle  prononccroit.  L’auditeur  ne  s’y  laisseroit  pas 
émouvoir,  et  le  verroit  troj)  prémédite  pour  le  croire 
véritable;  du  moins  c’est  l’opinion  de  Perse,  avec  le- 
quel je  finis  cette  remarque  ; 


AVc  nocte  paratum 

Plombity  qui  me  volet  incuriMSse  querela. 
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A MONSIEUR 


DE  ZUYLICHEM, 

CONSEILLER  ET  SECRÉTAIRE 
DE  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  d'oRANGB. 


Monsieur, 

Voici  un  poëme  d’une  espèce  nouvelle,  et  qui 
n’a  point  d’exemple  chez  les  anciens.  Vous  con- 
noissez  l’humeur  de  nos  François;  ils  aiment  la 
nouveauté;  et  je  hasarde  non  tàm  meliora  quàin 
nova,  sur  l’espérance  de  les  mieux  divertir.  C’é- 
toit  l’humeur  des  Orec.s  dès  le  temps  d’Æ.schyle, 
apud  quos  : 

Illecebris  era(  et  grata  novitate  morandus 

Spectator. 

Et , si  je  ne  me  trompe , c’étoit  aussi  celle  des 
Romains  ; 

Nec  minimum  meruere  decus,  vestigia  grœca 

Ausi  Jeserere.... 

f^el  qui  prœtextas,  vel  qui  docuere  togalas. 
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Ainsi  j’ai  du  moins  des  exemples  d'avoir  entre- 
pris une  chose  qui  n’en  a point.  Je  vous  avoue- 
rai toutefois  qu’aprcs  l’avoir  faite  je  me  suis 
trouvé  fort  embarrassé  à lui  choisir  un  nom.  Je 
n’ai  jamais  pu  me  résoudre  à celui  de  tragédie, 
n’y  voyant  que  les  jjersonnages  qui  en  fussent 
dignes.  Cela  eût  suffi  au  bon  homme  Piaute, 
qui  u’y  clierchoit  point  d’autre  finesse  : parce- 
qu’il  y a des  dieux  et  des  rois  dans  son  Amplti- 
Iriioit,  il  veut  que  c’en  soit  une;  et  pareequ’il  y 
a des  valets  qui  bouffonnent,  il  veut  que  ce  soit 
aassi  une  comédie,  et  lui  donne  l’un  et  l’autre 
nom,  par  un  composé  qu’il  forme  exprès,  de 
peur  de  ne  lui  donner  pas  tout  ce  qu’il  croit  lui 
a|>partenir.  Mais  c’est  trop  déférer  aux  pei-son-  I 
nages,  et  considérer  trop  peu  l’action.  Ari.stote 
en  use  autrement  dans  la  définition  qu’il  fait  de 
la  tragédie,  où  il  décrit  les  qualités  que  doit 
avoir  celle-ci,  et  les  effets  qu’elle  doit  produire, 
sans  parler  aucunement  de  ceux-là  : et  j’ose  m’i- 
maginer que  ceux  qui  ont  restreint  celte  sorte 
de  poème  aux  personnes  illustres  n’en  ont  dé- 
cidé que  sur  l’opinion  qti’ils  ont  eue  qu’il  n’y 
avoit  que  la  fortune  des  rois  et  des  princes  qui 
fût  capable  d’une  action  telle  que  ce  grand  maître 
de  l’art  nous  prescrit.  Cependant,  quand  il  e,\a- 
mine  lui-même  les  qualités  nécessaires  au  héros 
de  la  tragédie,  il  ne  touche  point  du  tout  à sa 
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imiissauce,  et  uc  s’attache  qu'aux  incidents  de  sa 
vie  et  à ses  mœurs.  li  demande  un  homme  qui 
ne  .soit  ni  tout  méchant  ni  tout  bon;  il  le  de- 
mande persécuté  par  (jiielqu’un  de  ses  plus  pro- 
ches; il  demande  qu'il  tombe  en  danger  de  mou- 
rir par  une  main  obligée  à le  conserver:  et  je  ne 
vois  point  pourquoi  cela  ne  puis.se  arriver  qii’à  un 
prince,  et  que  dans  un  moindre  rang  on  soit  ù 
couvert  de  ces  malheurs.  L’histoire  dédaigne  de 
les  marquer,  à moins  qu’ils  ayent  accablé  quel- 
qu’une de  ces  grandes  têtes;  et  c’est  sans  doute 
pourquoi  jusqu’à  présent  la  tragédie  s’y  est  arrê- 
tée. Elle  a besoin  de  son  appui  pour  les  événe- 
ments qu’elle  ti'aite;  et  comme  ils  n’ont  de  l’éclat 
(jue  pareequ’ils  sont  hors  de  la  vraisemblance 
ordinaire,  ils  ne  seroient  pas  croyables  sans  son 
autorité,  qui  agit  avec  empire,  et  semble  com- 
mander de  croire  ce  qu’elle  veut  persuader.  Mais 
je  ne  comprends  point  ce  qui  lui  défend  de 
descendre  plus  bas,  quand  il  .s’y  rencontre  des 
actions  qui  méritent  qu’elle  prenne  soin  de  les 
imiter;  et  je  ne  puis  croire  que  l’hospitalité  vio- 
lée eu  la  personne  des  filles  de  Scédasc,  qui 
n’étoit  qu’un  paysan  de  Lcuctres,  soit  moins 
digne  d'elle  que  l’assassinat  d’Agamemnon  par 
sa  femme,  ou  la  vengeance  de  cette  mort  par 
Oreste  sur  sa  propre  mère;  qiiitte  pour  chausser 
le  cothurne  un  peu  plus  bas  : 
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Et  (ragicus  plemmque  doli’t  stnnone  pedestri. 

Je  dirai  plus,  monsieur:  la  tragédie  doit  exci- 
ter de  la  pitié  et  de  la  crainte , et  cela  est  de  ses 
parties  essentielles,  puisqu'il  entre  dans  sa  défi- 
nition. Or,  s’il  est  vrai  que  ce  dernier  sentiment 
ne  s’excite  eu  nous  par  sa  représentation  que 
quand  nous  voyons  souffrir  nos  semblables,  et 
que  leui's  infortunes  nous  en  font  appréhender 
de  pareilles , u’est-il  pas  vrai  aussi  qu’il  y pour- 
roit  être  excité  plus  fortement  par  la  vue  des 
malheurs  arrivés  aux  personnes  de  notre  condi- 
tion, à qui  nous  ressemblons  tout-à-fait,  que 
par  l’image  de  ceux  qui  font  trébucher  de  leurs 
trônes  les  plus  grands  monarques,  avec  qui  nous 
n’avons  aucun  rapport  qu’en  tant  que  nous  som- 
mes susceptibles  des  passions  qui  les  ont  jetés 
dans  ce  précipice;  ce  qui  ne  se  rencontre  pas 
toujours?  Que  si  vous  trouvez  quelque  appa- 
rence en  ce  raisonnement,  et  ne  désapprouvez 
pas  qu’on  puisse  faire  une  tragédie  entre  des 
personnes  médiocres,  quand  leurs  infortunes  ne 
sont  pas  au-dessous  de  sa  dignité,  perraeltez- 
moi  de  conclure,  à simili,  que  nous  pouvons  faire 
une  comédie  entre  des  peraoniies  illustres , quand 
nous  nous  eu  proposons  quelque  aventure  qui 
ne  s’élève  point  au-dessus  de  sa  portée.  Et  certes, 
après  avoir  lu  dans  Aj’istotc  que  la  tragédie  est 
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une  imitation  des  actions,  et  non  pas  des  hommes, 
je  pense  avoir  quelque  droit  de  dire  la  même 
chose  de  la  comédie,  et  de  prendre  pour  maxime 
que  c’est  par  la  seule  considération  des  actions, 
sans  aucun  égard  aux  personnages,  qu’on  doit 
déterminer  de  quelle  espece  est  un  poème  dra- 
matique. Voilà,  monsieur,  bien  du  discours, 
dont  il  n’étoit  pas  besoin  pour  vous  attirer  à 
mon  parti,  et  gagner  votre  suffrage  en  faveur 
du  titre  que  j’ai  donné  à Don  Sanche.  Vous  sa- 
vez mieux  que  moi  tout  ce  que  je  vous  dis;  mais 
comme  j’en  fais  confidence  au  public,  j’ai  cru 
que  vous  ne  vous  offenseriez  pas  que  je  vous 
fisse  souvenir  des  choses  dont  je  lui  dois  quel- 
que lumière.  Je  continuerai  donc,  s’il  vous  plaît, 
et  lui  dirai  que  Don  Sanche  est  une  véritable 
comédie,  quoique  tous  les  actem-s  y soient  ou 
rois  ou  grands  d’Espagne,  puisqu’on  n’y  voit 
naître  aucun  péril  par  qui  nous  puissions  être 
portés  à la  pitié  ou  à la  crainte.  Notre  aventu- 
rier Carlos  n’y  court  aucune  risque'.  Deux  de  scs 
rivaux  sont  trop  jaloux  de  leur  rang  pour  se 
commettre  avec  lui,  et  trop  généreux  pour  lui 
dresser  quelque  supercherie.  Le  mépris  qu’ils  en 
font  sur  l’incertitude  de  son  origine  ne  détruit 
point  en  eux  l’estime  de  sa  valeur,  et  se  change 


' Le  mot  ëtoit  alors  des  deux  genres. 
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en  respect  sitôt  qu’ils  le  peuvent  soupçonner 
d’être  ce  qu’il  est  véritablement,  quoiqu'il  ne  le 
sache  pas.  Le  ti’oisiènie  lie  la  partie  avec  lui, 
mais  elle  est  incontinent  rompue  par  la  reine;  et 
quand  même  elle  s’achéveroit  par  la  perte  de  sa 
vie,  la  mort  d’un  ennemi  par  un  ennemi  n’a  rien 
de  pitoyable  ni  de  terrible,  et  p«r  conséquent 
rien  de  tragique.  11  a de  grands  déplaisirs,  et  qui 
semblent  vouloir  quelque  pitié  de  nous,  lorsqu’il 
dit  lui-même  à une  de  ses  maîtresses. 

Je  plaindrois  un  amant  qui  i>oufïriroit  nies  peines; 

mais  nous  ne  voyons  autre  chose  dans  les  co- 
médies que  des  amants  qui  vont  mourir,  s’ils 
ne  possèdent  ce  qu’ils  aiment;  et  de  semblables 
douleurs  ne  préparant  aucun  effet  tragique,  on 
ne  peut  dire  qu’elles  aillent  au-dessus  de  la  co- 
médie. Il  tombe  dans  l’unique  malheur  qu’il  aj>- 
prehende  : il  est  découvert  pour  fils  d’un  pê- 
cheur; mais,  en  cet  état  même,  il  n’a  garde  de 
nous  demander  notre  pitié,  puisqu’il  s’offense  de 
celle  de  ses  rivaux.  Ce  n’est  point  un  héros  à la 
mode  d’Euripide,  qui  les  habilloit  de  lambeaux 
pour  mendier  les  larmes  des  spectateurs;  celui-ci 
soutient  sa  disgrâce  avec  tant  de  fermeté,  qu’il 
nous  imprime  plus  d'admiration  de  son  grand 
courage,  que  de  compassion  de  son  infortune. 
Nous  la  craignons  pour  lui  avant  qu’elle  arrive  ; 
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mais  cette  crainte  n’a  sa  source  que  dans  l’inté- 
rêt que  nous  prenons  d’ordinaire  à ce  qui  touche 
le  premier  acteur,  et  se  peut  ranger  inter  commu- 
nia utriusque  dramatis,  aussi  bien  que  la  recon- 
noissance  qui  fait  le  dénouement  de  cette  pièce. 
La  crainte  tragique  ne  devance  pas  le  malheur 
du  héros,  elle  le  suit;  elle  n’est  pas  pour  lui,  elle 
est  pour  nous;  et,  se  produisant  par  mie  prompte 
application  que  la  vue  de  ses  malheurs  nous  fait 
faire  sur  nous-mêmes,  elle  purge  en  nous  les  pas- 
sions que  nous  en  voyons  être  la  cause.  Enfin  je 
ne  vois  rien  en  ce  poème  qui  puisse  mériter  le' 
nom  de  tragédie,  .si  nous  ne  voulons  nous  con- 
tenter de  la  définition  qu’en  donne  Averroès  ' , 
qui  l'appelle  simplement  un  art  de  louer.  En  ce 
cas,  nous  ne  lui  pourrons  dénier  ce  titre  sans 
nous  aveugler  volontairement , et  ne  vouloir  pas 
voir  que  toutes  ses  paities  ne  sont  qu’une  pein- 
ture des  puissantes  impressions  que  les  rares  qua- 
lités d’un  honnête  homme  font  sur  toutes  sortes 
d’esprits,  qui  est  une  façon  de  louer  assez  ingé- 
nieuse, et  hors  du  commun  des  panégyriques. 
Mais  j’aurois  mauvaise  grâce  de  me  prévaloir 
d’un  auteur  arabe,  que  je  ne  connois  que  sur  la 
foi  d’une  traduction  latine;  et,  puisque  sa  para- 
phrase abrège  le  texte  d’Aristote  en  cet  aiticle, 

' Commentiiteur  (rAri^tolc.  11  vivoitau  doiuicme  siècle. 
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au  lieu  de  letendre,je  ferai  mieux  d'en  croire 
ce  dernier,  qui  ne  permet  point  à cet  ouvrage 
de  prendre  un  nom  plus  relevé  que  celui  de  co- 
médie. Ce  n'est  pas  que  je  n’aie  hésité  quelque 
temps,  sur  ce  que  je  n’y  voyôis  rien  qui  pût  émou- 
voir à rire.  Cet  agrément  a été  jusqu’ici  tellement 
de  la  pratique  de  la  comédie^  que  beaucoup  ont 
cru  qu’il  étoit  aussi  de  son  essence;  et  je  serois 
encore  dans  ce  scrupule,  si  je  n’en  avois  été  guéri 
par  votre  M.  lieinsius,  de  qui  je  viens  d’appren- 
dre heureusement  que  Movere  risum  non  consti- 
luit  comœdiam,  sed  plebis  auciipium  est,  et  abu- 
sas. Après  l’autorité  d’un  si  grand  homme,  je 
serois  coupable  de  chercher  d'autres  raisons,  et 
de  craindre  d’étre  mal  fondé  à soutenir  que  la 
comédie  se  peut  passer  du  ridicule.  J’ajoute  à 
celle-ci  l’épithète  de  héroïque',  pour  satisfaire 
aucunement  à la  dignité  de  ses  personnages,  qui 
pourroit  sembler  profanée  par  la  bassesse  d’un 
titre  que  jamais  on  n’a  appliqué  si  haut’.  Mais, 

* La  prononciation  de  ce  mot  n’etoit  pas  encore  6xde. 

' Ce  ^nre  purement  romanesque,  di^nu^  de  tout  ce  qui  peut 
émouvoir , et  de  tout  ce  qui  fait  l'auie  de  la  tra^védie , fut  en 
vogue  avant  Corneille.  Don  Bernard  de  Cabréroy  Laure  pertécuiét, 
et  plusieurs  autres  pièces,  sont  dans  ce  goût;  c’est  ce  qu’on  ap*> 
pelait  comédie  héroûfue^  genre  mitoyen  qui  peut  avoir  scs  beau- 
tés. La  comédie  de  l'ambitieux,  de  Destouches,  est  à-peu-pres 
du  même  genre,  quoique  beaucoup  au-dessous  de  Don  4SancAe 
d'Aragon  f et  même  de  Laure.  Ces  espèces  de  comédies  furent 
inventées  par  les  Espagnols.  11  y en  a beaucoup  dax*s  Lope  de 
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après  tout,  monsieur,  ce  n’est  qu’un  intérim,  jus- 
qu’à ce  que  vous  m’ayez  appris  comme  j’ai  dû 
l’intituler.  Je  ne  vous  l’adresse  que  pour  vous 
l’abandonner  entièrement  : et  si  vos  Elzéviers  se 
saisissent  de  ce  poème,  comme  ils  ont  fait  de 
quelques  uns  des  miens  qui  l’ont  précédé,  ils 
peuvent  le  faire  voir  à vos  provinces  sous  le  titre 
que  vous  lui  juf[ercz  plus  convenable,  et  nous 
exécuterons  ici  l’arrêt  que  vous  en  aurez  donné. 
J’attends  de  vous  cette  instruction  avec  impa- 


Vega,  Celle-ci  est  tin'e  d’une  pièce  espagnole  intitnl<5e  El  palacio 
confuxoy  et  du  roman  de  Pelage. 

Peut-être  les  comédies  héroique.s  sont-elles  préférables  à ce 
qu’on  appelle  la  tragédie  bourgeoise , ou  la  comédie  larmoyante. 
Kii  efî'ct,  cette  comédie  larmoyante,  ab.sülumcnt  privée  de  comi- 
que, n’est  au  ft>nd  (pi'un  inon.stre  né  de  rimpui.s.sance  d’être  ou 
plaisant  ou  tragique,  Olui  <}iii  ne  peut  faire  ni  une  vraie  comé- 
die, ni  une  vraie  trngtwlie,  tAchc  d’intéresser  par  des  aventures 
bouq'coiises  attendrissantes:  il  n'a  pas  le  don  du  comique;  i* 
cherche  à y suppléer  par  l'intérêt  : il  ne  peut  s’élever  au  cothurne  ; 
il  rehausse  un  peu  le  brodequin. 

Il  peut  arriver  sans  doute  dc.s  aventures  très  funestes  à de  sim- 
ples citoyens;  mais  elles  sont  bien  moins  attachantes  que  celles 
des  souverains,  dont  le  sort  entraîne  celui  «les  nations.  Un  bour- 
geois peut  être  assassiné  comme  Pompée;  mais  la  mort  de  Pom- 
pée fera  toujours  un  tout  autre  effet  que  celle  d’un  bourgeois. 

Si  vous  traitez  les  intérêts  d’un  bourgeois  dans  le  style  de  Mi- 
thridate , il  n’y  a plus  de  convenance  ; si  vous  représentez  une 
aventure  terrible  d'un  homme  du  commun  en  style  familier,  cette 
diction  familière,  convenable  au  personnage,  ne  l'est  plus  au 
sujet.  Il  ne  faut  point  transposer  les  bornes  des  arts:  la  comédie 
doit  s’élev'er,  et  la  tragédie  doit  s’abaisser  à propos;  mais  ni  l’une 
ni  l’autre  ne  doit  changer  de  nature.  (V.) 
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tience,  pour  m’affermir  daus  mes  premières  peu- 
sées,  ou  les  rejeter  comme  de  mauvaises  tenta- 
tions: elles  flotteront  jusque-là;  et  si  vous  ne  me 
pouvez  accorder  la  gloire  d’avoir  assez  appuyé 
une  nouveauté,  vous  me  laisserez  du  moins  celle 
d’avoir  passablement  défendu  un  paradoxe.  Mais 
quand  même  vous  m’ôterez  toutes  les  deux,  je 
m’en  consolerai  fort  aisément,  pareeque  je  suis 
très  assuré  que  vous  ne  m’en  sauriez  ôter  une  qui 
m’est  beaucoup  plus  précieuse;  c’est  celle  d’être 
toute  ma  vie , 


Monsieük, 


Voire  irè.s  hmniile  el  très 
obéissant  8t*rviteur, 

CORNEILLE. 


) 
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ARGUMEÎNT. 

• 

Don  Fernand,  roi  d’Aragon,  obassé  de  ses  états  par  la 
révolte  de  D.  Oareie  d’Ayala,  comte  de  Fnensalida,  n’a- 
voit  plus  sous  son  obéissance  que  la  ville  de  Catalaïud  et 
le  territoire  des  environs,  lorsque  la  reine  D.  Léonor,  sa 
femme,  accoucha  d’un  fils,  qui  fut  nommé  1).  Sanche.  Ce 
déplorable  prince,  craignant  qu’il  ne  demeurât  expos<i 
aux  fureurs  de  ce  rebelle,  li'  fit  aussitôt  onlever  par 
D.  Raymond  de  Moncade,  son  confident,  afin  de  le  faire 
nourrir  secrètement.  Ce  cavalier,  trouvant  dans  le  vil- 
lage de  liubierça  la  femme  d’un  pêcheur  nouvellement 
accouchée  d’un  enfant  mort,  lui  donna  celui-ci  à nourrir, 
sans  lui  dire  qui  il  étoit;  mais  seulement  qu’un  jour  le  roi 
et  la  reined’Aragon  le  feraient  Crand  lorsqu’elle  leur  feroit 
présenter  par  lui  un  p<!tit  écrin,  qu’en  même  temps  il  lui 
donna.  Le  mari  de  cette  pauvre  femme  étoit  pour  lors  à 
la  guerre;  si  bien  que,  revenant  au  bout  d’un  an,  il  prit 
aisément  eet  enfant  pour  sien,  et  l’éleva  comme  s’il  en 
eût  été  le  père.  La  reine  ne  put  jamais  savoir  du  rai  où  il 
avoit  fait  porter  son  fils;  et  tout  ce  qu’elle  en  tira,  après 
beaucoup  de  prières,  ce  fut  qu’elle  le  reconnoîtrait  un 
jour  quand  on  lui  présenteroit  cet  écrin  où  il  auroitmis 
leurs  deux  portraits,  avec  un  billet  de  sa  main  et  quelques 
autres  pièces  de  remarque:  mais,  x'oyant  qu’elle  conti- 
nuoit  toujours  <à  en  vouloir  savoir  davantage,  il  arrêta  sa 
curiosité  tout  d’un  coup,  et  lui  dit  qu’il  étoit  mort.  Il 
soutint  après  cela  cette  malheureuse  giu'rre  encore  trois 
ou  quatre  ans,  ayant  toujours  quelque  nouveau  désa- 
vantage, et  mourut  enfin  de  déplaisir  et  de  fatigue,  lais- 
sant ses  affaires  désespérées,  et  la  reine  grosse,  .à  qui  il 
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ARGl’MENT. 


conseilla  d’abandonner  entièrement  l’Arapon  et  se  réfu- 
gier en  Castille:  elle  exécuta  ses  ordres,  et  y accoucha 
d’une  fille  nommée  D.  Elvire,  qu’elle  y éleva  jusqu’à 
l’âge  de  vingt  ans.  CepAdant  le  jeune  prince  D.  Sanclie, 
qui  se  croyoit  fils  d’un  pécheur,  dès  qu’il  en  eut  atteint 
seize,  se  dérobe  de  scs  |>arents,  et  se  jette  dans  les  armées 
du  roi  de  Castille,  qui  avoit  de  grandes  guerres  contre  les 
Maures;  et,  de  peur  d’être  connu  |>our  ce  qu’il  pensoit 
être,  il  quitte  le  nom  de  Sanche  qu’on  lui  avoit  laissé,  et 
prend  celui  de  Carlos.  Sous  ce  faux  nom,  il  fait  tant  de 
merveilles,  qu’il  entre  en  grande  considération  auprès  du 
roi  D.  Alphonse,  à qui  il  sauve  la  vie  en  un  jour  de  ba- 
taille : mais  comme  ce  monarque  étoit  prè-s  de  le  récom- 
penser, il  est  surpris  de  la  mort,  et  ne  lui  laisse  autre 
chose  que  les  favorables  regards  de  la  reine  D.  Isabelle,  sa 
sœur  et  son  héritière,  et  de  la  jeune  princesse  d’Aragon, 
D.  Elvire,  que  l’admiration  de  ses  belles  actions  avoit 
portées  toutes  deux  jusques  à l’aimer,  mais  d’un  amour 
étouffé  par  le  souvenir  de  ce  qu’elles  dévoient  à la  dignité 
de  leur  naissance.  Lui-même  avoit  conçu  aussi  de  la  pas- 
sion pour  toutes  deux,  sans  oser  prétendre  à pas  une,  se 
croyant  si  fort  indigne  d’elles.  Cependant  tous  les  grands 
de  Castille  ne  voyant  point  de  rois  voisins  qui  pussent 
épouser  leur  reine,  prétendent  à l’envi  l’un  de  l’autre  h son 
mariage,  et  étant  près  de  former  une  guerre  civile  pour 
ce  sujet,  les  états  du  royaume  la  supplient  de  choisir  un 
mari,  pour  éviter  les  malheurs  qu’ils  en  prévoyoient  de- 
voir naître.  Elle  s’en  excuse,  comme  ne  connoissant  pas 
assez  particulièrement  le  mérite  de  ses  prétendants,  et  leur 
commande  de  choisir  eux-mêmes  les  trois  qu’ils  en  jugent 
les  plus  dignes,  les  assurant  que,  s’il  se  rencontre  quelqu’un 
entre  ces  trois  pour  qui  elle  puisse  prendre  quelque  incli- 
nation, elle  l’épousera.  Ils  obéissent,  et  lui  nomment 
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D.  Manrique  de  Lare,  D.  Lope  de  Gusman,  et  D.  Alvar 
de  Lune,  qui,  bien  que  passiontië  pour  la  princesse 
D.  Elvire,  eût  cru  faire  une  lâcheté,  et  offenser  sa  reine, 
s’il  eût  rejeté  l’honneur  qu’il  recevoit  de  son  pays  par  cette 
nomination.  D’autre  cûté,  les  Aragonois,  ennuyés  de  la 
tyrannie  de  O.  Garcie  et  de  D.  Ramire,  son  fils,  les  chas- 
sent de  Saragosse,  et,  les  ayant  assiégés  dans  la  forteresse 
de  Jaca,  envoient  des  députés  à leurs  princesses,  réfu- 
giées en  Castille,  pour  les  prier  de  revenir  prendre  pos- 
session d’un  royaume  qui  leur  appartenoit.  Depuis  leur 
départ,  ces  deux  tyrans  ayant  été  tués  en  la  prise  de  Jaca, 
D.  Raymond , qu’ils  y tenoient  prisonnier  depuis  six  ans, 
apprend  â ces  peuples  que  D.  Sanche,  leur  prince,  étoit 
vivant,  et  part  aussitôt  pour  le  chercher  à Bubierça,  oû 
il  apprend  que  le  pêcheur,  qui  le  croyoit  son  fils,  l’avoit 
perdu  depuis  huit  ans,  et  l’éloit  allé  chercher  en  Castille, 
sur  quelques  nouvelles  qu'il  en  avoit  eues  par  un  soldat 
qui  avoit  servi  sous  lui  contre  les  Maures.  11  pousse  aussi- 
tôt de  ce  côté-là,  et  joint  les  députés  comme  ils  étoicnt 
prêts  d’arriver.  C’est  par  son  arrivée  que  l’aventurier  Car- 
los est  reconnu  pour  le  prince  D.  Sanche;  après  quoi  la 
reine  D.  Isabelle  se  donne  à lui,  du  consentement  même 
des  trois  que  ses  états  lui  avoient  nommés;  et  D.  Alvar  en 
obtient  la  princesse  D.  Elvire,  qui,  par  cette  reconnois- 
sance,  se  trouve  être  sa  soeur. 


ACTEURS. 


I).  ISABELLE,  reine  de  Castille. 

D.  LÉON  OR,  reine  d’Aragon. 

D.  ELV IRE,  princesse  d’Aragon. 

BLANCHE,  dame  d’honneur  de  la  reine  de  Castille. 
CARLOS,  cavalier  inconnu,  qui  se  trouve  être 
D.  Sanclie,  roi  d’Aragon. 

D.  RAYMOND  DE  MONCADE,  favori  du  défunt 
roi  d’Aragon. 


D.  LOPE  DE  GUSMAN, 

D.  MANRIQUE  DE  LARE, 
D.  ALVAR  DE  LUNE, 


G rand s de  Casti  1 le . 


La  scène  est  à Valladolid. 
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DON  SANCHE 

D’AUAGON. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

D.  LÉON  OR,  D.  ELVIRK. 

D.  LÉONOR. 

Après  tant  de  malheurs,  enfin  le  ciel  propice  ’ 

S’est  résolu,  ma  fille,  à nous  faire  justice  ; 

‘ Cette  pièce  fut  imprimée  pour  la  première  foiü  en  iC5o. 

' On  a déjà  obser>'é  qu’il  ne  faut  jamais  manquer  à la  {grande 
loi  de  faire  connaître  d'uburd  ses  persunua^'es  cl  le  lieu  où  ils 
sont.  Voilà  une  mère  et  une  fille  dont  ou  ne  connait  les  noms 
que  dans  la  liste  imprimée  des  acteurs.  Conimcnt  les  deviner? 
Comment  savoir  (pie  la  scène  est  à Valladulid?  On  ne  sait  pas 
non  plus  quelle  est  cette  reine  de  Castille  dont  un  parle.  Si  volit* 
sujet  est  prand  et  cuuiiu,  comme  la  mort  de  Pompée^  vous  pou- 
vez tout  d'un  coup  entrer  eti  matière  ; les  spcctatimrs  sont  au  fait , 
raclion  commence  dès  le  ]>remier  vers,  sans  obscurité;  mais,  si 
les  héros  de  votre  pièce  sont  tout  nouveaux  pour  les  sp<;rtateurs, 
faites  connaître  dès  les  premiers  vers  leurs  noms,  leurs  intérêts, 
fendroit  où  ils  parlent.  (V.) 

6. 
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DON  SANCHE. 


;io« 

Notre  Aragon,  jioiir  nous  presque  tout  rcvollé. 
Enlève  à nos  tyrans  ce  qu’ils  nous  ont  ôte, 

Brise  les  fers  lionteux  de  leurs  injustes  chaînes, 

Se  remet  sous  nos  lois,  et  reconnoît  scs  reines; 

Et  par  ses  députes,  qu’aujourd’liui  l’on  attend, 

Rend  d’un  si  long  exil  le  retour  éclatant'. 

Connue  nous,  la  Castille  attend  cette  journée 
Qui  lui  doit  de  sa  reine  assurer  l'hyménée  ; 

Nous  l’allons  voir  ici  faire  choix  d’un  époux. 

Que  ne  puis-je,  ma  fille,  en  dire  autant  de  vous  ! 
Nous  allons  en  des  lieux  sur  qui  vingt  ans  d’absence 
Nous  laissent  une  foible  et  douteuse  puissance  ; 

Le  trouble  régne  encore  où  vous  devez  régner; 

Le  peuple  vous  rappelle,  et  peut  vous  dédaigner. 

Si  vous  ne  lui  portez,  au  retour  de  Castille’, 

<^ue  l'avis  d’une  mère , et  le  nom  d’une  fille. 

U’un  mari  valeureux  les  ordres  et  le  finis 
Sauroient  bien  mieux  que  nous  assurer  vos  états. 

Et  par  des  actions  nobles,  grandes  et  belles. 

Dissiper  les  mutins,  et  dompter  les  rebelles. 

Vous  ne  pouvez  manquer  d’amants  dignes  do  vous 
On  aime  votre  scepti’e,  on  vous  aime;  et,  sur  tous. 
Du  comte  don  Alvar  la  vertu  non  commune 
Vous  aima  dans  l'exil  et  durant  l’infortune 4. 

‘ Il  semble,  par  la  phrase,  <jue  ce  soit  lexil  qui  rcioume.  La 
diction  est  aussi  obscure  que  l’exposition.  (V.) 

* .iu  retour  de  Castille  n’csl  pas  plus  français  f|ue  le  retour  de 
l’exil,  et  est  beaucoup  plus  obscur.  (V.) 

^ Yariamk.  Et  voui  ne  manquer  pa»  d’amaiitii  digue»  de  voii».  ■ 

‘ Ia'  comte  don  Alvar  qui  aima  doua  Elvire  sur  tous  est  bien 
MioiiiK  frauçai'S  encore. 
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Qui  vous  aima  sans  sceptre,  et  se  fit  votre  appui, 
(Quanti  vous  le  recouvrez,  est  bien  digne  de  lui 

I).  ELVIRE. 

Ce  comte  est  généreux,  et  me  l’a  lait  paroitre; 

Aussi  le  ciel  pour  moi  l’a  voulu  reconnoître. 

Puisque  les  Castillans  l’ont  mis  entre  les  trois 
Dont  à leur  grande  reine  ils  demandent  le  choix  ; 

Et,  comme  ses  rivaux  lui  cèdent  en  mérite. 

Un  espoir  à présent  plus  doux  le  sollicite  : 

Il  régnera  sans  nous.  Mais,  madame,  après  tout. 
Savez-vous  à quel  choix  l’Aragon  se  résout. 

Et  quels  troubles  nou\  eaux  j’y  puis  laire  renaître 
S’il  voit  que  je  lui  mène  un  étranger  pour  maître? 
Montons,  de  grâce,  au  trône;  et  de  là  beaucoup  mieux 
Sur  le  choix  d’un  époux  nous  baisserons  les  yeux. 

D.  LÉONOR. 

Vous  les  abaissez  trop;  une  secréfe  Il^inme 
A déjà  malgré  moi  fait  ce  choix  dans  votre  arae  ’ ; 

De  l’inconnu  Carlos  l’éclatante  valeur 
Aux  mérites  du  comte  a fermé  votre  cœur. 

Tout  est  illustre  en  lui,  inoi-méme  je  l’avoue; 

Mais  son  sang,  que  le  ciel  n’a  formé  que  de  lume. 

Et  dont  il  cache  exprès  la  source  obstinément.... 

0.  EI.VIRE. 

Vous  pourriez  en  juger  plus  favorablement; 

Sa  naissance  inconnue  est  peut-être  sans  tache  : 

Vous  la  présumez  basse  à cause  qu’il  la  cache; 


' Lui  ne  $e  dit  jniiinis  des  choses  innnimees  à in  hn  d nii  ven- 
Cein  parait  une  bizarrerie  de  U langue,  mais  cV^l  une  r.'gl<-.  (V.) 
* l’nc  secréte  fl.mimo  qui  fait  un  clinix  ! (V.) 


DON  SANCUE. 

Mais  cnmbiiMi  a-l-oii  vu  lU'  princos  «léguisés 
Signaler  leur  vertu  sous  des  noms  supposés, 

Domjtter  îles  nations,  gagner  des  diadèmes  ', 

Sans  (ju'aucun  les  connût,  sans  se  connoître  eux-mêmes . 
D.  LÉÜSOH. 

Quoi!  voilà  donc  enfin  de  quoi  vous  vous  flattez! 
t).  KIA’IHE. 

J’aime  et  prise  en  Carlos  scs  rares  ijualilcs. 

Il  n'est  point  d’ame  noble  à qui  tant  de  vaillance 
N’arrache  cette  estime  et  cette  bienveillance  ; 

Et  l’innocent  üibut  de  ces  affections. 

Que  doit  toute  la  terre  aux  belles  actions. 

N’a  rien  qui  déshonore  une  jeune  princesse. 

En  cette  qualité,  je  l’aime  et  le  caresse"; 

En  cette  qualité,  ses  devoirs  assidus 
Me  rendent  les  respects  à ma  naissance  dus. 

11  fait  sa  cour  chez  moi  comme  un  autre  peut  taire  : 

Il  a trop  de  vertus  pour  être  téméraire  ; 

Et,  si  jamais  ses  vœux  s’échappoient  jusqu  a moi, 

Je  sais  cæ  que  je  suis,  et  ce  que  je  me  doi. 

D.  LÉOSOll. 

Daigne  le  juste  ciel  vous  donner  le  courage 

' On  ne  (lit  point  gagner  dei  diadètnes;  c'est  peut-être  enenre  une 
bizarrerie.  (V.) 

* Carlos,  en  qui*  tant  tie  vaillance  arrache  l'esthne  et  la  Inen- 
vcillanee;  et  f innocent  Infini  des  affertions  que  toute  la  terre  doit 
aux  belles  actions;  et  1I011.1  Elvire  qui  l’aime  et  le  caresse  en  celte 
gualiti!  il  faut  avouer  que  voilà  un  amas  il'cïpressions  impropres 
et  Je  fautes  contre  la  syntaxe,  qui  forment  un  énanjye  style.  (V.) 

• Tout*»  U»  étltluM»  «lu  C«rnr.iw  ponrtii  m efmt. 
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AC'i'E  I,  sr.ÈNi-;  I. 

De  vous  on  souvenir  et  le  incllre  en  usage  ! 

U.  EI.VIIIE. 

Vos  ordres  sur  mon  co'tir  sauront  toujours  régner, 
n.  LÉON  O R. 

Cependant  ce  Carlos  vous  doit  accompagner, 

Doit  venir  jusqu’aux  lieux  de  votre  obéissance 
Vous  rendre  ces  respects  dus  à votre  naissance, 
Vous  Hiir(!,  comme  ici,  sa  cour  tout  simplement? 

D.  ELVIRE. 

De  ses  pareils  la  guerre  est  l’unique  élément: 
Accoutumés  d’aller  de  victoire  en  victoire. 

Ils  cherchent  en  tous  lieux  les  <langei-s  et  la  gloire. 
La  prise  de  Séville,  et  les  Maures  déF.iits, 

Laissent  à la  Castille  une  profonde  paix  : 

S’v  voyant  .sans  emploi,  .sa  grande  anie  inquiète 
Veut  bien  de  don  Carcie  achever  la  défaite'. 

Et  contre  les  efforts  d’un  reste  de  mutins 
De  toute  sa  valeur  hâter  nos  bons  destins. 

D.  LKONOIl. 

Mais  quand  il  vous  aura  dans  le  trône  affermie, 

Et  jeté  .sous  vos  pieds  la  juiissance  ennemie’. 

S’en  ira-t-il  soudain  aux  climaLs  étrangers 
Chercher  tout  de  nouveau  la  gloire  et  les  dangers? 
D.  ELVIRE. 

Madame,  la  reine  entre 


' n faudrait  que  don  Garcie  fut  d’abonl  eoimu  ; le  spectaleiir  iic 
sait  ni  on  il  est,  ni  qui  parle,  ni  de  qui  l'on  parle.  (V.) 

* Jeter  une  piiissanre  sous  des  pieds  ! (V.) 

* Quelle  reine?  Hieii  n’est  annoncé,  rien  n’est  diVeloppé.  C’est 
sur-tout  dans  ces  sujets  rumanes<|ues,  cmièreiuoul  inconnus  au 


DON  SANCllE. 
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SCÈiNE  II.  * 

D.  ISArJELLE,  1).  LÉONOn,  D.  ELVlltK, 
liLANCHE. 


I).  LÉONOK. 

Aujourd’hui  doue,  madame, 
Vous  allez  d’un  héros  l'endre  heureuse  la  flamme. 

Et,  d’un  mot,  satisfaire  aux  plus  ardents  souhaits 
Que  poussent  vers  le  ciel  vos  fldéles  sujets 

D.  ISABELLE. 

Dites,  dites  plutôt  qu’aujourd’hui,  grandes  reines. 

Je  m'impose  à vos  veux  la  plus  dure  des  gênes. 

Et  fais  dessus  moi-même  un  illustre  attentat 
Pour  me  sacrifier  au  repos  de  l’état. 

Que  c’est  un  sort  fâcheux  et  triste  que  le  nôtre 
De  ne  pouvoir  régner  que  sous  les  lois  d’un  autre; 

Et  qu’un  sceptre  soit  cru  d’un  si  grand  poids  pour  nous 
Que  pour  le  soutenir  il  nous  faille  un  époux  ! 

A peine  ai-je  deux  mois  porté  le  diadème, 

Que  de  tous  les  côtés  j’entends  dire  qu’on  m’aime. 


public,  (|u’il  faut  avoir  üoin  cir  faire  rexpo.silion  la  plus  nette  et  la 
plus  précise. 

J atmeroift  encor  mieui  qu'il  déclinât  son  nom, 

Kt  dit:  Je  suis  Oresle,  ou  bien  Agamemnon.  { V.  ) 

' Des  souhaits  qu’on  pousse!  et  madame,  qui  va  rendre  heu- 
reuse la  flamme!  (V.) 

* Et  Isabelle  qui  fait  un  illustre  attentat  sur  elle-racme,  et  un 
sceptre  qui  est  rru  ! (V.) 
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Si  loiitefois  sans  criino  et  sans  m’en  iiulifjner 
J«  puis  nommer  amour  uno  ardeur  do  régner, 
I/amhitioii  des  grands  à cet  espoir  ouverte 
Semble  pour  m’aeqiiérir  s’appiéter  à ma  |)erle; 

Et,  pour  trancher  le  cours  de  leurs  dissen,sions, 

Il  Huit  fermer  la  porte  à Icni's  prétentions; 

Il  m’en  Huit  choisir  un;  cn.\-mémes  m’en  convient, 
Mon  peuple  m’en  conjure,  et  mes  états  m’en  prient; 

Et  même  par  mon  ordre  ils  m’en  proposent  trois. 

Dont  mon  cœur  à leur  gré  peut  faire  un  digne  choix. 
Don  I,ope  de  Gusman , don  Manritpic  de  Lare, 

Et  don  Alvar  de  Lune,  ont  un  mérite  rare; 

Mais  que  me  sert  ce  choix  qu’on  fait  en  leur  faveur. 

Si  pas  un  d’eux  enfin  n’a  celui  de  mon  cœur? 

I).  LêONOR. 

On  vous  les  a nommés,  mais  sans  vous  les  prescrire; 
On  vous  obéira,  quoi  qu’il  vous  plaise  élire  ‘ : 

Si  le  cœur  a choisi,  vous  pouvez  faire  un  roi. 

ü.  ISABELLK. 

Madame,  je  suis  reine,  et  dois  régner  sur  moi. 

Le  rang  que  nous  tenons,  jaloux  de  notre  gloire. 
Souvent  dans  un  tel  choix  nous  défend  de  nous  croire, 
Jette  sur  nos  désirs  un  joug  impérieux'. 

Et  dédaigne  l’avis  et  du  cœur  et  des  yeux. 

Qu’on  ouvre.  Juste  ciel , vois  ma  peine,  et  m’inspire 
Et  ce  que  je  dois  faire , et  ce  que  je  dois  dire  ! 

* Cela  ii’eiit  ni  éle(>aiit,  ni  harmonieux.  (V.) 

* Im  jou{;  impérieux  jeté  sur  des  désirs!  (V.) 
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SCÈNE  III. 

D.  ISABKMÆ,  D.  LÉONÜU,  D.  ELVIUK, 
ItLANCIIli,  D.  LOPE,  1).  MANRIQUE, 

D.  AI.VAR,  CARLOS. 

I).  ISABELLE. 

Av;mt  que  de  choisir  je  demande  un  serment, 

Comtes,  qu’on  agrcra  mon  choix  aveuglément; 

Que  les  deux  méprises,  et  tous  les  trois  peut-être, 

De  ma  main,  quel  qu’il  soit,  accepteront  un  maître  : 
Car  enfin  je  suis  libre  à disposer  de  moi; 

Le  choix  de  mes  états  ne  m’est  point  une  loi  : 

D’une  troupe  importune  il  m’a  débarrassée. 

Et  d’eux  tous  sur  vous  trois  détourné  ma  pensée. 

Mais  sans  nécessité  de  l’arrêter  sur  vous. 

J’aime  à savoir  par-là  qu’on  vous  préfère  à tous; 

Vous  m’en  êtes  plus  chers  et  plus  considérables  ; 

J’y  vois  de  vos  vertus  les  preuves  honorables; 

J’y  vois  la  liante  estime  où  .sont  vos  grands  exploits  : 
Mais  i]uoi<jue  mon  dessein  soit  d’y  borner  mon  choix. 
Le  ciel  en  un  moment  quelquefois  nous  éclaire. 

Je  veux,  en  le  faisant,  pouvoir  ne  le  pas  faire  ', 

Et  que  vous  avouiez  que,  pour  devenir  roi. 
Quiconque  me  plaira  n’a  besoin  que  de  moi. 

D.  LOPE. 

C’est  une  autorité  qui  vous  demeure  entière  ; 

' Quel  vor:^!  nous  hvod^  déjà  dit  qu  on  doit  éviter  cc  mot  ^aire 
autiiiit  qu'on  le  peut.  (V.  ) 
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Votre  état  avec  vous  n’agit  que  par  prière, 

Et  no  vous  a pour  nous  fait  voir  scs  sentiments 
<^uc  par  obéissance  à vos  commandements. 

Ce  n'est  point  ni  .son  choix  ni  l’éclat  de  ma  race  ' 

(.Jui  me  font,  grande  reine,  espérer  cette  grâce  : 

Je  l'attends  de  vous  seule  et  de  votre  bonté , 

Comme  on  attend  un  bien  qu’on  n’a  pas  mérité. 

Et  dont,  sans  regarder  .service  ni  famille’. 

Vous  pouvez  taire  part  au  moindre  de  Castille^. 

C’est  à nous  d’obéir,  et  non  d’en  murmurer: 

Niais  vous  nous  permettrez  toutefois  d’t;spérer 
(.Jue  vous  ne  ferez  choir  cette  faveur  insigne , 

Ce  bonheur  d’être  à vous , que  sur  le  moins  indigne  ; 

l'It  que  votre  vertu  vous  fera  trop  savoir 

Qu’il  n’est  pas  bon  d’user  de  tout  votre  pouvoir. 

Voilà  mon  sentiment. 

I).  IS.VIIELI.F. 

Parlez,  vous,  don  Manrique. 

I).  MANIlIQüE. 

Madame,  puisqu’il  faut  qu’à  vos  yeux  je  m’explique'*. 
Quoique  votre  discours  nous  ait  fait  îles  leçons 


‘ Ce  n'esl  point  est  ici  un  solécisme;  il  faut  ce  n'est  ni  son 
choix.  (V.) 

* Var.  Et  doDi,  &an$  regarder  services  ni  fumillc. 

* y/u  moindre  de  Castilie  esl  un  barbarisme;  il  faut  au  moindre 
ÿuemVr,  au  moindre  gentilhomme  de  la  Castille.  La  |>lu.><  (jrande 
faute  est  que  cela  n’est  pas  vrai  ; elle  ne  peut  choisir  le  moindre 
sujet  de  la  (Àastille.  (V.) 

* Var.  Puisque  vmi»  m'ordonnez,  reine,  que  je  m'etpliquc. 
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Cap:il)li!s  (l'niivrir  l’aiiic  à de  justes  sou|)çons, 

Je  vous  dirai  poiu'lant,  comme  à ma  souveraine, 

Une  pour  faire  un  vrai  roi  vous  le  fassiez  en  reine  ; 

<^uc  vous  laisser  borner,  c’est  vous-même  afFoiblir 
La  dijjnitc  du  rang  cpii  le  doit  ennoblir  ; 

Et  qu’à  prendre  pour  loi  le  choix  <[u’on  vous  projjose. 

Le  roi  que  vous  feriez  vous  devroit  peu  de  chose. 
Puisqu’il  tiendroit  les  noms  de  monarque  et  d’époux 
Du  choix  de  vos  états  atissi  bien  que  de  vous. 

Pour  moi,  qui  vous  aimai  .sans  sceptre  et  .sans  couronne, 
Qui  n’ai  jamais  eu  d’yeux  que  pour  votre  personne, 

Que  même  le  feu  roi  daigna  considérer 
Jusqu’à  souffrir  ma  flamme  et  me  faire  espérer. 

J’oserai  me  promettre  un  soit  assez  propice 
De  cet  aveu  d’un  frère  et  quatre  ans  de  service  ; 

Et  sur  ce  doux  espoir  dussé-je  me  trahir. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  jure  d’obéir. 

n.  ISABELLE. 

C’est  comme  il  faut  m'aimer.  Et  don  Alvar  de  Lune? 
n.  ALVAK. 

af  ne  vous  ferai  punt  de  harangue  importune. 

Choisissez  hors  des  trois,  tranchez  absolument; 

Je  jure  d’obéir,  madame,  aveuglément. 

n.  ISABELLE. 

Sous  les  profonds  respects  de  cette  déférence 
Vous  nous  cachez  peut-être  un  peu  d’indifférence; 

Et  l’.omme  votre  cœur  n’est  pas  sans  autre  amour, 

Vous  savez  des  deux  parts  faire  bien  votre  cour, 
n.  ALVAB. 

Madame.... 
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I).  lüAIIELLB. 

(wîst  as-isez;  (|iie  cliacim  prenne  place. 

( Iri  Ir^  trois  rciocit  pmincoi  ciuicuiie  uo  tiiitniil,  fi,  après  qur  les  trois 
comitr«  et  le  reste  des  («rands  qui  sont  présents  se  sont  assU  sur  des 
baui'«  préparés  exprès,  Carlos  y voyant  uni*  place  vide,  s'y  veut  seoir,  et 
don  M.iorique  I eu  euipèclie.  } 

Ü.  MANRiyUK. 

Tout  beau,  tout  beau,  Cai-los  ! d’où  vous  vientcetteaudace  ‘ ? 
Et  ijuel  titre  en  ce  rang  a pu  vous  établir? 

CARLOS. 

J’ai  vu  la  place  vide , et  cru  la  bien  remplir. 

D.  MANRigUE. 

l'n  soldat  bien  remplir  une  place  de  comte  ! 

CARLOS. 

Seigneur,  ce  que  je  suis  ne  me  fait  point  de  honte. 

Depuis  plus  de  .six  ans  il  ne  s’est  fait  combat 
Qui  ne  m’ait  bien  acquis  ce  grand  nom  de  soldat  : 

J’en  avois  pour  témoin  le  feu  roi  votre  frère. 

Madame  ; et  par  trois  fois... 

D.  MANRIQUE. 

Nous  vous  avons  vu  faire’, 

* Tout  heaUf  tout  beaUf  pourrait  être  ailleurs  bas  et  familier, 
mais  ici  je  le  crois  très  bien  placé  ; celle  manière  de  parler  est 
assez  convenable  d’un  sri{pieur  très  ber  à un  soldat  de  fortune. 

Cela  forme  une  situation  siii{vulière  et  intéressante,  inconnue 
jusque-là  au  théâtre.  Elle  donne  lieu  très  naturellement  à Carlos 
de  parler  dignement  de  ses  grandes  actions.  La  vertu  qui  s’é- 
lève quand  on  veut  l’avilir  produit  presf|ue  toujours  de  belles 
choses.  (V.) 

* Faire  e.st  ici  plus  supportable  ; mais  il  n’est  que  supportable. 

Kacine  n’aurait  jamais  dit,  nous  vous  avons  eu  faire.  (V.) 
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3rü  DON  SANCIIE. 

Et  savons  mieux  ([lie  vous  ce  que  peut  voire  bras. 

I).  ISAnKLI.E. 

Vous  eu  êtes  instruits;  et  je  ne  la  suis  [>as  ' ; 

Laissez-le  me  l’apprendre.  Il  importe  aux  monarques 
Qui  veulent  aux  vertus  rendre  de  dignes  marques» 

De  les  savoir  connoitre,  et  ne  pas  ignorer 
Ceux  d’entre  leurs  sujets  qu’ils  doivent  honorer. 

I).  MAMltyUE. 

Je  ne  me  croyois  pas  être  ici  pour  l’entendre’. 

D.  ISABELLE. 

Comte,  encore  une  fois  laissez-le  me  l’apprendre. 

Nous  aurons  temps  pour  tout.  Et  vous,  parlez , Carlos. 

CARLOS. 

Je  dirai  qui  je  suis,  madame,  en  peu  de  mots. 

On  m’appelle  soldat  ; je  fais  gloire  de  l’étre^  ; 

Au  feu  roi  par  trois  fois  je  le  fis  bien  paroltre. 
L’étendard  de  Castille , à ses  yeux  enlevé. 

Des  mains  des  ennemis  par  moi  seul  fut  sauvé  ; 


‘ Elli?  clovrail  certainement  le  savoir;  Carlos  est  à sa  cour; 
Carlos  a fait  dos  actions  ironnucs  de  tout  le  monde;  il  a sauvé 
la  Castille,  »‘l  elle  dit  qu’elle  nen  sait  rien!  Il  était  aisé  de  sau- 
ver cette  faute;  et  la  reine,  qui  a de  l’inclination  pour  Carlos, 
pouvait  prendre  un  autre  tour.  Observez  qu’il  faut  et  je  ne  le 
suis  pas.  S’il  y avait  là  plusieurs  reines,  elles  diraient  nous  ne  le 
sommes  paSy  et  m>n  nous  ne  les  sommes  pas.  Ce  le  est  neutre: 
on  a déjà  fait  celte  remarque  ; niais  on  peut  la  rt'pcier  pour  les 
ctranpers.  (V.) 

* Rendre  de  dignes  marques  est  tin  barliaKsme.  (V.) 

* Cest  un  solécisme;  il  faut  je  ne  emyais  pas  être  ici.  (V.) 

■*  Voltam;  a imité  ce  vers  dans  I).  Pédre,  roi  de  Castille  : 

Vntis  iii'appcIfE  «oUtat , et  je  le  stiis  sans  doute.  ( P-  ) 
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CcUi;  seule  action  rétablit  la  battiille. 

Fit  recbasser  le  Maure  au  pied  de  .sa  muraille , 

Ft,  rendant  le  courage  aux  plus  tiiniile.s  cœurs, 
Rappela  les  vaincus,  et  défit  les  vainqueurs. 

Ce  même  roi  me  vit  dedans  l’Andalousie  ' 

Dégager  sa  personne  en  prodiguant  ma  vie, 

Quand,  tout  percé  de  coups  sur  un  monceau  de  morts 
Je  lui  fis  si  long-temps  bouclier  de  mon  corps, 
Qu’enfin  autour  de  lui  ses  troupes  ralliées , 

Celles  qui  l’enfcrmoient  furent  sacrifiées; 

Et  le  même  eseadron  qui  vint  le  secourir’ 

Le  ramena  vainqueur,  et  moi  prêt  à mourir. 

Je  montai  le  premier  sur  les  murs  de  Séville, 

Et  tins  la  brèche  ouverte  aux  troupes  de  Castille. 

Je  ne  vous  parle  point  d’assez  d’autres  exploits , 

(.^ui  n’ont  pas  pour  témoins  eu  les  yeux  de  mes  rois. 
Tel  me  voit  et  m’entend , et  me  méprise  encore , 

Qui  gemiroit  sans  moi  dans  les  prisons  du  Maure. 

n.  MANRIQÜE. 

Nous  parlez-vous,  Carlos,  pour  don  Lope  et  pour  moi 

CABLOS. 

Je  parle  seulement  de  ce  qu’a  vu  le  roi , 

Seigneur;  et  qui  voudra  parle  à .sa  conscience. 

Voilà  dont  le  feu  roi  me  promit  récompense^; 

Mais  la  mort  le  surprit  comme  il  la  résolvoit. 

* Oii  a déjà  fait  voir  coml)ieii  dedans  est  vicieux,  et  nur-Ionl 
quand  il  «'agit  d’une  province  ; c’est  alors  un  solécisme.  (V.) 

* Var.  Kt  le  même  escadron  qui  le  viiu  secourir. 

^ f'b«/ù  dont  est  uii^solécisme ; il  faut,  voilii  les  sevvicesy  les  ex~ 
ploitSj  les  actions  dont , etc.  (V.)  ] 


3i«  MON  SA  NC  U K. 

I).  ISAnELLK, 

Il  sn  ffit  acquitté  ilc  ce  qu'il  vous  devoit  ; 

I^t  moi,  comme  héritant  son  sceptre  et  sa  couronne, 
Je  prends  sur  moi  sa  dette,  et  je  vous  la  fais  bonne 
Soyez-vous , et  quittons  ces  petits  difl'érents. 

U.  LOPE. 

Souffrez  qu’auparavant  il  nomme  ses  parents. 

Nous  ne  contestons  point  riionneur  de  sa  vaillance. 
Madame;  et,  s’il  en  faut  notre  reconnoissance. 

Nous  avouerons  tous  deux  qu’en  ces  combats  derniers 
L’un  et  l’autre,  sans  lui,  nous  étions  prisonniers; 

Mais  enfin  la  valeur,  sans  l’éclat  de  la  race. 

N’eut  jamab  aucun  droit  d’occuper  cette  place. 
CARLOS. 

Se  pare  qui  voudra  des  noms  de  ses  aïeux  ’ : 

Moi,  je  ne  veux  porter  que  moi-méme  en  tous  lieux  ; 
Je  ne  veux  rien  devoir  à ceux  qui  m’ont  fait  naître , 

Et  suis  assez  connu  sans  les  faire  connoitre. 

Mais,  pour  en  quelque  sorte  obéir  à vos  lois^. 
Seigneur,  pour  mes  parents  je  nomme  mes  exploits; 
Ma  valeur  est  ma  race,  et  mon  bras  est  mon  père, 
n.  LOPE. 

Vous  le  voyez,  madame,  et  la  preuve  en  est  claire. 


' Je  preodu  lur  moi  »a  rl  je  vous  U Itonne, 

est  trop  trivial  ; cVsi  le  style  dos  marchands.  (V.) 

* Cotte  tirade  était  di(^ne  d’étre  imitée  par  Corneille;  et  l'on 
voit  que,  si  elle  n’était  pas  dans  re.spagiinl,  il  l'aurait  faite.  11  est 
vrai  que  mon  hrasest  mon  père  est  trop  forcé.  (V.) 

^ Quand  pour  est  suivi  d’un  verlie,  il  ne  faut  ni  d’adM.*ri)e  entre 
‘leux,  ni  rien  qui  tienne  lieu  d'advrrlK’.  (V.) 
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S;ins  doute  il  n’est  pas  noble. 

I>.  ISABKt.LE. 

Eh  bien!  je  l'anoblis, 

Quelle  f|uc  soit  sii  race  et  de  qui  qu’il  soit  fils 
Qu’on  UC  conteste  plus. 

D.  MANRIQDE. 

Encore  un  mot , de  prace, 

ü.  ISABELLE. 

Don  Manriqiic,  à la  fin  c’est  prendre  trop  d’audace. 
Ne  puis-je  l'anoblir  si  vous  n’y  consentez? 

D.  MANIIIQUE. 

Oui , mais  ce  rang  n’est  dit  qu’aux  hautes  dignités  ; 
Tout  autre  qu’un  marquis  ou  comte  le  profane, 
ü.  ISABELLE,  à Carlov 

Eli  bien  ! sevez-vous  donc,  mar(|iiis  de  .Sautillaiie, 
Comte  de  l’eùafiel,  gouverneur  de  lUirgos. 

Don  Manrique,  est-ce  assez  pour  faire  seoir  (^irlos? 
Vous  reste-t-il  encor  quelque  .scrupule  en  l’ame^ 

(D.  Maurique  et  D.  Lopc  ie  lèvent,  rt  tàirlo^  sied.) 

I).  MAMUgUE. 

Achevez,  achevez;  faite.s-lc  roi,  madame  ; 

l’ar  ces  marques  d'honneur  l’élever  jusqu’à  nous . 

C'est  moins  nous  l’égaler  que  l’approcher  de  vous. 

Ce  préambule  adroit  n’étoit  pas  sans  mystère; 

Et  ces  nouveaux  serments  qu’il  nous  a fallu  làire 
Montroient  bien  dans  votre  aine  un  tel  choix  préparé. 
Enfin  vous  le  pouvez,  et  nous  l'avons  juré. 

' II  faut  éviter  .soi^^iieuseniput  cncopliuin«‘s.  On  .1  ilij.i 
irurqiui  cette  faute.  (V.) 
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Je  suis  priH  d’obéir;  et,  loin  d'y  eonlredire, 

Je  laisse  entre  ses  inuiiis  et  vous  et  votre  empire. 

Je  sors  avant  ce  choix;  non  que  j'en  sois  jaloux , 

Mais  de  peur  que  mon  fiont  n’en  rougisse  pour  vous, 
ü.  ISABELt.E. 

Arrêtez , insolent  : votre  reine  pardonne 
Ce  qu’une  indigne  crainte  imprudemment  soupçonne  ; 
Et,  pour  la  démentir,  veut  bien  vous  assurer 
Qu’au  choix  de  ses  états  elle  veut  demeurer  ' ; 

Que  vous  tenez  encor  meme  rang  dans  son  ame  ; 
Qu’elle  prend  vos  transports  pour  un  excès  de  flamme  ; 
Et  qu’au  lieu  d’en  punir  le  zèle  injurieux 
Sur  un  crime  d’amour  elle  ferme  les  yeux. 

D.  MANRIQUE. 

Madame,  excusez  donc  si  quelque  antipathie... 

1).  ISABELLE. 

Ne  faites  point  ici  de  fausse  modestie^; 

J’ai  trop  vu  voü’e  orgueil  pour  le  justifier. 

Et  sais  bien  les  moyens  de  vous  humilier. 

Soit  que  j’aime  Carlos,  soit  que  par  simple  estime 
Je  rende  à ses  vertus  un  honneur  légitime, 

Vous  devez  respecter,  quels  que  soient  mes  desseins, 
Ou  le  choix  de  mon  cœur,  ou  l’iruvre  de  mes  mains. 

Je  l’ai  fait  votre  égal;  et,  quoiqu’on  s’en  mutine, 

' Demeurer  nu  choix  est  uu  barbarisme;  il  faut,  i’en  tenir  au 
choix  f ou  demeurer  attachife  au  choix  des  états. 

* Le  zèle  injurieux  d’un  excès  de  flamme  ! (V.) 

* Faire  défaussé  modestie  t barbarisme  et  solécisme  ; il  faut,  nnf 
fectez  point  ici  de  fausse  modestie.  Mais  il  ne  »’a(»it  pas  ici  «le  imi- 
destic,  quand  Maui  iquc  parie  d'antipathie  : c’est  jouer  au  propos 
interrompu.  (V.) 


Di, 


ACTK  I,  SCÈKE  III.  3jii 

Sachez  qu'à  plus  encor  ma  faveur  le  destine. 

Je  veux  qu’aujourd’hui  inéiue  il  pui.sse  plus  que  moi  : 
J’en  ai  fait  un  marquis , je  veux  qu’il  fa.sse  un  roi. 

S’il  a tant  de  valeur  que  vous-mêmes  le  dites, 

Il  sait  quelle  est  la  vôtre,  et  connoit  vos  mérites. 

Et  ju{;era  de  vous  avec  plus  de  raison 
Que  moi,  qui  n’en  connois  que  la  race  et  le  nom. 
Marquis , prenez  ma  bague,  et  la  donnez  pour  marque  ' 
Au  plus  digne  des  trois  que  j’en  fasse  un  monarque. 

Je  vous  laisse  y penser  tout  ce  reste  du  jour. 

Rivaux  ambitieux,  faites-lui  votre  cour; 

(^ni  me  rapportera  l’anneau  que  je  lui  donne 
Recevra  sur-le-champ  ma  main  et  ma  couronne. 

Allons,  reines,  allons,  et  laissons-les  juger 
De  quel  côté  l’amour  avoit  su  m’engager. 

SCÈNE  IV. 

D.  MANRIQUE,  D.  LOI'E,  D.  AEVAR, 
CARLOS. 


D.  LOPE. 

Eh  bien!  seigneur  marquis,  nous  direz-vous,  de  grâce’, 


' Ln  du  marqui.s  vaut  bien  l'anneau  royal  d'Aslrate.  C>ela 

est  tout  espa^^iiol. 

Kl  ia  donnez  pour  marque 

Au  plus  dî(p)e  des  trois  que  j’eu  fasse  un  monarque; 
barbarisme  et  aolecUme.  (V.) 


' V'ar.  Kh  bien  ! sei{picur  marquis,  qii'est>il  besoiu  qu’on  fasse 
Four  avoir  quelque  part  en  votre  bonne  grâce? 

(>.  a I 
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i-xy.  DON  SANCUE. 

Ce  que  pour  vous  {jiiyner  il  est  l>es«)in  qu’on  Fasse? 
Vous  êtes  notre  jufje,  il  Faut  vous  adoucir. 

CAIILUS. 

Vous  y pourriez  peut-être  assez  mal  réussir. 

Quittez  ces  contre-temps  de  froide  raillerie. 

I).  .MANItlQtili. 

Il  n'en  est  pas  .saison,  quand  il  Faut  qu'on  vous  prie. 

CARLOS. 

Ne  raillons  ni  prions,  et  demeurons  amis. 

Je  sais  ce  que  la  reine  en  mes  mains  a remis; 

J’en  userai  fort  bien  : vous  n’avez  rien  à craindi’e; 

Et  pas  un  de  vous  trois  n’aura  lieu  de  se  plaindre. 

Je  n’entreprendrai  point  de  juyer  entre  vous 
Qui  mérite  le  mieux  le  nom  de  son  é|M>ux  ; 

Je  serois  téméraire,  et  m’en  sens  incapable; 

Et  peut-être  quelqu’un  m’en  tiendroit  réciisable. 

Je  m’en  récuse  donc,  a6n  de  vous  donner 
Un  juge  que  .sans  honte  on  ne  peut  soupçonner; 

* Ce  sera  votre  épée,  et  votre  bras  lui-iuêine. 

Comtes , de  cet  anneau  dé[)end  le  diadème  ; 

Il  vaut  bien  un  combat;  vous  avez  tous  du  ctrur  : 

Et  je  le  garde.... 

I).  1,0  PE. 

I A qui,  Carlos? 

CARLOS. 

A raon  vainqueur 

* (^l«i  «te  la  trngcdit-  la  plus  sublime.  Dê-s  qu’il  s’api 

de  (p’andeur,  il  y en  a toujours  dans  |e^  piiVce.s  espa^^noles.  Mais 
ces  gr.ii»ds  traitit  de  lumière,  qui  perceur  J’ombre  de  temps  en 
temps,  ne  suffisent  pas;  il  faut  un  {;raiKl  intérêt  : nulle  laii(;ucur 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

Qui  pourra  me  l'ôier  l’ira  rendre  à la  reine; 

Ce  sera  du  plus  digne  une  preuve  certaine. 

Prenez  entre  vous  l’ordre  et  du  temps  et  du  lieu  ; 

Je  m’y  rendrai  sur  l’heuré,  et  vais  l’attendre.  Adieu. 

SCÈNE  Y. 

D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR. 

D.  LOPE. 

Vous  voyez  l’arrogance. 

I).  ALVAB. 

Ainsi  les  grands  courage.s 
Savent  en  généreux  repousser  les  outrages. 

D.  MANRIQUE. 

Il  se  méprend  pourtant  s'il  pense  qu’aujourd’hui 
Nous  daignions  mesurer  notre  épée  avec  lui. 

D.  ALVAR. 

Refuser  un  combat! 

D.  LOPE. 

Des  généraux  d’armée , 

Jaloux  de  leur  honneur  et  de  leur  renommée, 

Ne  se  commettent  point  contre  un  aventurier. 

D.  ALVAR. 

Ne  mettez  point  si  bas  un  si  vaillant  guerrier  : 

Qu'il  soit  ce  qu’en  voudra  présumer  votre  haine. 

Il  doit  être  pour  nous  ce  qu’a  voulu  la  reine. 

ne  doit  rinterrompre  ; les  raisonnements  politiques,  les  froids 
discours  d’amour  le  glacent,  et  les  pensées  recherchées,  les  tours 
forcés  raffaiblissont.  (V.) 


DON  SAINCHE. 


;i3  4 

I).  I.OI'E. 

La  reine,  qui  nous  brave,  et,  sans  egard  au  sang, 

Ose  souiller  ainsi  l’éclal  de  notre  rang! 

D.  ALVAR. 

I,cs  rois  de  leurs  faveurs  ne  sont  jamais  comptables. 

Ils  font,  comme  il  leur  plait,  et  défont  nos  semblables 

D.  MANHIQUE. 

Envers  les  majestés  vous  êtes  bien  discret. 

Voyez-vous  cependant  qu’elle  l’aime  en  secret? 

D.  ALVAR. 

Dites,  si  vous  voulez,  qu’ils  sont  d'intelligence. 

Qu’elle  a de  su  valeur  si  haute  confiance. 

Qu’elle  espère  par-là  faire  approuver  son  choix, 

Et  se  rendre  avec  gloire  au  vainqueur  de  tous  trois; 
Qu’elle  nous  hait  dans  l’ame  autant  qu’elle  l’adore  : 

C’est  à nous  d’honorer  ce  que  la  reine  honore. 

D.  MANRIQUE. 

Vous  la  respectez  fort:  mais  y prétendez-vous? 

On  dit  que  l’Aragon  a des  charmes  si  doux.... 

D.  ALVAR. 

Qu’ils  me  soient  doux  ou  non,  je  ne  crois  pas  sans  crime 
Pouvoir  de  mon  pays  désavouer  l’estime; 

Et,  puisqu’il  m’a  jugé  digne  d’être  son  roi. 

Je  soutiendrai  par-tout  l’état  qu’il  fait  de  moi. 

Je  vais  donc  disputer,  .sans  que  rien  me  retarde. 

Au  marquis  don  Carlos  cet  anneau  qu’il  nous  garde; 

Et,  si  sur  sa  valeur  je  le  puis  emporter, 

' Cela  iieiail  pas  vrai  daii.s  ce  (emps-là  ; iiu  roi  de  Castille  ou 
d'Arayoo  n'avait  pas  le  droit  de  destituer  un  homme  titré.  (V.) 


ACTi:  I,  SCKNK  V.  .'{jiS 

J'all>;iKli'ai  de  vous  deux  qui  voudra  uie  l’ôter; 

Le  champ  vous  sera  libre. 

D.  LOl'E. 

A la  bonne  heure,  comte, 
Nous  vous  irons  alors  le  disputer  sans  honte; 

Nous  ne  dedaijpions  point  un  si  di{;ne  rival  ; 

Mais  pour  votre  marquis,  qu’il  cherche  son  éjjal. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


Digitized  by  Google 


ACTE  SECOND, 


SCÈNE  1'. 

U.  ISABELLE,  BLANCHE. 

I>.  ISABELLE. 

Blanche,  as-tu  rien  connu  d'égal  à ma  misère? 

Tu  vois  tous  mes  désirs  condamnes  à se  taire. 

Mon  cœur  faire  un  beau  choix  sans  l’oser  accepter. 

Et  nourrir  un  beau  feu  sans  l’oser  écouter. 

' Cçtle  dcène  et  toutes  les  lon(;ueH  dissertations  sur  l'amour  et 
la  Herté  onl  toujours  un  défaut  ; et  ce  vice,  le  plus  çrand  de  tous , 
c'est  l'ennui.  On  ne  va  au  théâtre  que  pour  être  ému;  l’amc  veut 
toujours  être  hors  d'elle-niême,  soit  par  la  gaieté,  suit  par  l'attcn- 
drisscnictit,  et  au  moins  par  la  curiosité.  Aucun  dt*  ce$  buts  léest 
atteint,  quand  une  lilaoche  dit  à sa  reine,  vont  Cavez  honoré  sans 
vont  déshonotvr^  et  (]iie  la  reine  réplique  que,  pour  honorer  sa  gé- 
nérosité ^ l’amour  s’est  joué  de  son  «ufon'té,  etc. 

Les  scènes  suivantes  de  cet  acte  sont  à>peu-près  <laiis  le  même 
(Toiit  ; et  tout  le  mrud  consiste  à différtT  le  combat  annoncé, 
sans  aucun  événement  qui  attache,  sans  aucun  sentiment  qui  iu> 
téresse. 

Il  y a de  l'amour,  comme  dans  toutes  les  pièces  do  Corneille  ; 
et  cet  amour  est  froid,  parcequ*il  n'est  qu'amour.  Ces  reines,  qui 
se  passionnent  froidement  pour  un  aventurier,  ajouteraient  la 
plus  (grande  intk-cencc  à l'ennui  de  cette  intrq<ue,  si  le  specta- 
teur ne  se  doutait  pas  que  Carlos  est  autre  chose  qu'un  soldat  de 
fortune  On  a condamné  l'infante  du  Cidf  non  sr'uleraent  parce- 


DON  SANCIIK.  3îy 

Vois  par-là  ce  (jue  c’est,  Hlanche,  que  d’étre  reine  ' ; 
Comptable  de  moi-même  au  nom  de  souveraine, 

Et  sujette  à jamais  du  trône  où  je  me  voi , 

Je  puis  tout  pour  tout  autre,  et  ne  puis  rien  pour  moi. 

O sceptres!  s’il  est  vrai  que  tout  vous  soit  possible. 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  rendre  un  coeur  insensible? 
Pourquoi  permettez-vous  qu’il  soit  d’autres  appas. 

Ou  t|ue  l'on  ait  des  yeux  pour  ne  les  croire  pas? 

BLANCHE. 

Je  présumois  tantôt  que  vous  les  alliez  croire; 

J’en  ai  plus  d’une  fois  tremblé  pour  votre  gloire. 

Ce  qu’à  vos  trois  amants  vous  avez  fait  jurer 
Au  choix  de  don  Carlos  scmbloit  tout  préparer  ; 

Je  le  nomraois  pour  vous.  Mais  enfin  par  l’issue 

i|u'e]ie  (‘fit  inutile,  inniü  parcequ’elle  ne  parle  <|ue  de  mou  amour 
pour  Uodrii'uc.  üii  condamna  de  intime,  dauH  son  Don  Sanchcf 
trois  princesses  ('piisc.s  d'un  inconnu,  qui  a fait  de  hien  motus 
{’randt's  choses  <|uc  le  Cid  ; et  le  pis  de  tout  cela,  c’est  t|uc  l'a- 
mour de  ces  princcsse.-i  ne  produit  rien  du  tout  dans  la  pièce.  Ces 
fautes  sont  des  auteurs  espaj^uuls  ; mais  Cunieillu  ne  devait  pas 
les  imiter. 

A rt'{jard  du  style,  il  est  à-la*fuis  inctirrect  et  rcchercht?,  nhscur 
et  faible,  dur  et  Iraiiiant  ; il  rTa  rien  de  celle  éléfrance  et  de  ce 
piquant  qui  sont  absolument  uécessaires  dans  un  pareil  sujet. 

Il  faudrait  charger  les  pages  de  remarques  plus  longues  que  le 
texte,  si  on  voulait  critiquer  eu  detail  les  expressions.  Les  remar- 
ques sur  le  premier  acte  peuvent  ^uf^l^c  pour  faire  voir  aux  com- 
mençants ce  qu'ils  doivent  imiter,  (*t  ce  (pi’ils  ne  doivent  pa.s  suivre. 
Les  solécismes  et  les  barbarismes  dont  cette  pièce  fourmille  .seront 
agiiex  sentis.  Comuie  Corneille  n'avait  point  encore  de  rivaux,  il 
écrivait  avec  une  extrême  négligence  ; et  quand  il  fut  éclipsé  par 
Raifine,  il  écrivit  encore  plus  imi).  (V.) 

‘ VaB.  Voilà , voilà  i]uc  cVst . üUtirhe , que  d Vire  reine 
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3a«  DON  SANCHE. 

Ala  crainte  s'est  trouvée  heureusement  déçue; 

L’effort  de  votre  amour  a su  se  modérer; 

Vous  l'ave/  honoré  sans  vous  déshonorer, 

Et  satisfait  ensemble,  en  trompant  mon  attente, 

La  ('randeur  d’une  reine  et  l’ardeur  d’une  amante. 

D.  ISABELLE. 

Dis  que  pour  honorer  sa  générosité 
Mou  amour  s’est  joué  de  mon  autoi  ité, 

Et  qu’il  a fait  servir,  en  trompant  ton  attente, 

Le  pouvoir  de  la  reine  au  courroux  de  l’amante. 

D’abord  parce  discours,  qui  t’a  semblé  suspect. 

Je  voulols  seulement  essayer  leur  respect 
Soutenir  jusqu’au  bout  la  dignité  de  reine , 

Et,  comme  enfin  ce  choix  me  donnoit  de  la  peine, 
l’erdre  ([uelques  momeuLs,  choisir  un  peu  plus  tard: 
J’allois  nommer  pourtant,  et  nommer  au  hasard  : 

Mais  tu  sais  quel  orgueil  ont  lors  montré  les  comtes. 
Combien  d’affronts  pour  lui,  combien  pour  moi  de  hontes. 
Certes,  il  est  bien  dur  à qui  se  voit  régner 
De  montrer  quelque  estime,  et  la  voir  dédaigner. 

Sous  ombre  de  venger  sa  grandeur  méprisée. 

L’amour  à la  faveur  trouve  une  pente  aisée: 

* Essayer  le  respect;  un  choix  qui  donne  de  la  peine  ; il  est  bien 
dur  à qui  se  voit  régner;  l’amour  h la  faveur  trimtfe  une  pente 
aisée;  il  est  attaché  à f intérêt  du  sceptre;  h«  outrage  invisible  retnftu 
de  gloire!  Que  dire  d’uii  pareil  (>a!irnülia.4 ! il  faut  sc  taire,  et  ne 
pas  coiiitiiuer  d'inutiles  remarques  sur  une  pièce  qu'il  ii'c.st  pas 
po.ssible  de  lire.  Il  y a quelques  beaux  morceaux  sur  la  Hn.  Nous 
en  parlerons  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  nous  ressentons 
plus  de  peine  à être  obliytfs  de  critiquer  toujours.  Cest  Miivanl  ce 
principe  que  nous  ne  les  reprenons  f|u'au  cinquième  acte.  (V.) 
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iVCTK  11,  SCÈNE  I.  3vt;, 

A l’iiitcrél  du  scepU'e  aussitôt  attaché, 

Il  ayit  d’aulaiit  plus  qu’il  sc  croit  bien  caché, 

Ets'osc  imaginer  qu’il  ne  fait  rien  paroitre 
(^uc  ce  change  de  nom  ne  ftissc  méconnoitre. 

J’ai  fait  Carlos  marquis,  et  comte,  et  gouverneur; 

Il  doit  à ses  jaloux  tous  ces  titres  d'honneur: 

M’eu  voulant  faire  avare,  ils  m’en  faisoient  prodigue, 
Ce  tori'ent  grossissoit,  rencontrant  cette  digue  ; 
C’étoit  plus  les  punir  que  le  favoriser. 
lAtmour  me  parloit  trop,  j’ai  voulu  l’amuser; 
l'arces  j)rofusions  j’ai  cru  le  satisfaire. 

Et,  l'ayant  .sati.sfait,  l’obliger  à .sc  taire; 

Alais,  hélas  ! en  mon  cœur  il  avoit  tant  d'appui. 

Que  je  n’ai  pu  jamais  prononcer  contre  lui, 

Et  n’ai  mis  en  ses  mains  ce  don  du  diadème 
Qu’afin  de  l’obliger  à s’exclure  lui-même. 

Ainsi,  pour  apaiser  les  murmures  du  cieur. 

Mon  refus  a porté  les  marques  de  laveur; 

Et,  revêtant  de  gloire  un  invisible  outrage. 

De  pour  d’en  faire  un  roi  je  l’ai  fait  davantage  ; 

Outre  qu’indifférente  aux  vœux  de  tous  les  trois 
J’espérois  que  l amour  pourroit  suivre  son  choix. 

Et  que  le  moindre  tl’eux  de  soi-méme  estimable 
Ileccvroit  de  .sa  main  la  qualité  d’aimable. 

Voilà,  nlanche,  oii  j’en  suis;  voilà  ce  que  j’ai  fait; 
Voilà  les  vrais  motifs  dont  tu  voyois  l’effet  ; 

Car  mon  ame  pour  lui , quoique  ardemment  pressée. 
Ne  sauroit  se  permettre  une  indigne  pensée  ' ; 


' Var.  N'n  rtm^onii  jaiiiai»  à la  nioiatlrc  pcD^e. 
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F,t  je  inoiirrois  encore  avant  que  m’accorder 
Ce  qu’en  secret  mon  cœur  ose  me  demander. 

Mais  enfin  Je  vois  bien  que  je  me  suis  trompée 
De  m’en  être  remise  à qui  porte  une  épée, 

Ft  trouve  occasion,  dessous  cette  couleur. 

De  venjjer  le  mépris  qu’on  fait  de  sa  valeur. 

Je  devois  par  mon  choi.ii  étouffer  cent  querelles; 

Et  l’ordre  ([ue  j’y  tiens  en  forme  de  nouvelles , 

Et  jette  entre  les  {jrands,  amoureux  de  mon  ran(j, 

Une  nécessité  de  répandre  du  sang. 

Mais  j’y  saurai  pourvoir. 

BLANCHE. 

c’est  un  pénible  ouvrage 
D’arrêter  un  combat  ([u’autorise  l’usage, 

(.Jue  les  lois  ont  réglé , que  les  rois  vos  aïeux 
Daignoient  assez  souvent  bonorer  de  leurs  yeux  ' ; 

On  ne  s’en  dédit  point  sans  quelque  ignominie; 

Et  l’honneur  aux  grands  cœurs  est  plus  cher  que  la  vie. 

ü.  ISABELLE. 

Je  sais  ce  que  tu  dis , et  n’irai  pas  de  front 

Kaire  un  commandement  qu’ils  prendroient  pour  affront. 

Lorsque  le  déshonneur  .souille  l’oliéissance 

Les  rois  peuvent  douter  de  leur  toutc-puis.sancc  : 


* Vak.  Ont  daigeé  bien  souveDt  honorer  de  leur»  yeux» 

* Des  vers  luis  «juu  ceux-ci  meritoieot  bien  d’élre  rumar<]uc.s. 
A une  représciktation  de  la  pu'cc,  dont  nous  fiirac.x  témoins,  et 
qui  eut  lieu  à l'époque  où  les  parlements  rehisoient  d'enregistrer 
qucl(]ucs  édits  de  Louis  XV,  ils  furent  applaudis  du  manière  à dnii- 
iiur  de  rinqiiii-'tude  au  gouverneinunl,  qui  les  Ht  stipprinici  à la  re- 
présentation suivante.  (P.) 
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ACTE  II,  SCEî<E  I. 

Qui  la  hasarde  alors  n’en  sait  pas  bien  user; 

Et  qui  veut  pouvoir  tout  ne  doit  pas  tout  oser. 

Je  romprai  ce  combat  feignant  de  le  permettre. 

Et  je  le  tiens  rompu  si  je  puis  le  remettre  ' . 

Les  reines  d’Arayon  pourront  même  m’aider. 

Voici  déjà  Carlos  que  je  viens  de  mander. 

Demeure , et  tu  verras  avec  combien  d’adresse  ’ 

Ma  yloire  de  mon  ame  est  toujours  la  maîtresse. 

SCÈNE  II. 

D.  ISABELLE,  CARLOS,  BLANCHE. 

D.  ISABELLE. 

Vous  avez  bien  servi,  marquis,  et  jusqu’ici 
Vos  armes  ont  pour  nous  dignement  réussi  : 

Je  pense  avoir  aussi  bien  payé  vos  services. 

Malgré  vos  envieux  et  leurs  mauvais  offices. 

J’ai  fait  beaucoup  pour  vous,  et  tout  ce  que  j’ai  fait 
Ne  vous  a pas  coûté  seulement  un  souhait. 

Si  cette  récompense  est  pourtant  si  petite 
Qu’elle  ne  puisse  aller  jusqu’à  votre  mérite. 

S’il  vous  eu  reste  encor  quelque  autre  à souhaiter, 
Parlez,  et  donnez-moi  moyen  de  m’acquitter. 

CARLOS. 

Après  tant  de  faveurs  à pleines  mains  versées. 
Dont  mon  cœur  n’eût  osé  concevoir  les  pensées , 

' Vab.  El  je  le  liens  rompu  si  je  te  puis  rcmetlre. 

* Var.  Demeure,  cl  sois  témoin  avec  rnmbieii  d'adresse. 
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Siii'pris,  iroiihlé,  confus,  accablé  de  bienfaits , 

(^ne  j’osasse  fonner  encor  quelques  souhaits! 

D.  ISAUKLLE. 

Vous  êtes  donc  content;  et  j’ai  lien  de  me  plaindre. 
CAnl.os. 

De  moi  ? 

n.  iSAnELi.E. 

De  vous,  marquis.  Je  vous  parle  sans  feindre  ; 
Deoutez.  Votre  bras  a bien  servi  l’état, 

Tant  que  vous  n’avez  eu  ([ue  le  nom  de  soldat  ; 

Dès  que  je  vous  fitis  {jrand,  sitôt  que  je  vous  donne 
Le  droit  de  disposer  de  ma  propre  personne. 

Ce  même  bras  s'apprête  ù troubler  son  repos , 

Comme  si  le  marquis  cessoit  d’être  Carlos , 

(Ju  que  cette  {jrandeur  ne  fut  qu’un  avantafje 
Qui  dût  à sa  ruine  armer  votre  courage. 

Les  trois  comtes  en  sont  les  plus  fermes  soutiens  : 

Vous  attaquez  en  eux  ses  appuis  et  les  miens; 

C’est  son  sang  le  plus  pur  tjuc  vous  voulez  répandre  : 
Et  vous  pouvez  juger  I bonueur  qu’on  leur  doit  rendre , 
Puisque  ce  même  étitt,  me  demandant  un  roi. 

Les  a jugés  eux  trois  les  plus  dignes  de  moi. 

Peut-être  un  peu  d’orgueil  vous  a mis  dans  la  tête 
Qu’à  venger  leur  mépris  ce  prétexte  est  bonnéte; 

Vous  en  avez  suivi  la  première  chaleur  ; 

Mais  leur  mépris  va-t-il  jusqu’à  votre  valeur  ' ? 

N’en  ont-ils  pas  rendu  témoignage  à ma  vue? 

Ils  ont  fait  peu  d’état  d’une  race  inconnue, 

' VaR  Mais  «>iii-i)»  tiipprisc  vutis  itil  votre  valeur? 
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Ils  ont  douté  d’un  sort  (|iic  vous  voulez  cacher  ; 

Quand  un  doute  si  juste  aurolt  dû  vous  toucher, 

J’avois  pris  (|uel<pic  soin  de  vous  venger  moi-même, 
nemettre  entre  vos  mains  le  don  du  diadème. 

Ce  ii'étoit  pas,  marrpiis,  vous  venger  à demi. 

Je  vous  ai  fait  leur  juge,  et  non  leur  ennemi; 

Et  si  .sous  votre  choix  j’ai  voulu  les  réduire. 

C’est  pour  vous  faire  honneur,  et  non  pour  les  détruire  : 
C’est  votre  seul  avis , non  leur  sang  (jiie  je  veux  ; 

Et  c’est  m’entendre  mal  tpie  vous  armer  contre  eux. 

K’auriez-vous  point  pensé  (pie,  si  ce  grand  courage 
V’ous  pouvoit  sur  tous  trois  donner  (piehpie  avantage, 
On  diroit  (jue  l’état,  me  cherchant  un  époux, 

N’en  auroit  pu  trouver  de  comparable  à vous? 

Ah!  si  je  vous  croyois  si  vain,  si  téméraire... 

CARLOS. 

Madame,  arrêtez  là  votre  ju.ste  colère; 

Je  suis  assez  coupable,  et  n’ai  que  trop  osé. 

Sans  choisir  pour  me  perdre  un  crime  supposé. 

Je  ne  me  défends  point  des  .sentiments  d’estime 
Que  vos  moindres  sujets  auroient  pour  vous  sans  crime. 
Lorsque  je  vois  en  vous  les  célestes  accords 
Des  grâces  de  l’esprit  et  des  beautés  du  corps. 

Je  puis,  de  tant  d’attraits  l ame  toute  ravie. 

Sur  l’beur  de  votre  époux  jeter  un  œil  d’envie; 

Je  puis  contre  le  ciel  en  .secret  murmurer 
De  n’etre  pas  né  roi  pour  pouvoir  espérer; 

Et,  les  yeux  éblouis  de  cet  éclat  suprême, 
baisser  soudain  la  vue,  et  rentrer  en  moi-même  : 

Mais  (pie  je  laisse  aller  d’ambitieux  soupirs, 
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Un  ridicule  espoir,  de  criminels  désirs!... 

Je  vous  aime,  madame,  et  vous  estime  eu  reine; 

Et  quand  j’auiois  des  feux  dijjnes  de  votre  haine. 

Si  votre  aine,  sensible  à ces  indignes  feux. 

Se  pouvoit  oublier  jusqu’à  souffrir  mes  vœux  ; 

Si , par  quelque  malheur  que  je  ne  puis  comprendre, 
Du  trône  jusqu’à  moi  je  la  voyois  descendre. 
Commençant  aussitôt  à vous  moins  estimer. 

Je  cesserois  sans  doute  aussi  de  vous  aimer. 

L’amour  que  j’ai  pour  vous  est  tout  à votre  gloire  : 
Je  ne  vous  prétends  point  pour  fruit  de  ma  victoire; 
Je  combats  vos  amants,  sans  dessein  d’acquérir 
Que  l’hem-  d’en  faire  voir  le  plus  digne,  et  mourir; 

Et  tiendrois  mon  destin  assez  digne  d’envie. 

S’il  le  Faisoit  connoître  aux  dépens  de  ma  vie. 
Seroit-ce  à vos  faveurs  ré|)ondre  pleinement 
Que  hasarder  ce  choix  à mon  seul  jugement? 

Il  vous  doit  un  époux , à la  Castille  un  maître  ; 

Je  puis  en  mal  juger,  je  puis  les  mal  connoître. 

Je  sais  qu’ainsi  que  moi  le  démon  des  combats 
Peut  donner  au  moins  digne  et  vous  et  vos  états  ; 
Mais  du  moins  si  le  sort  des  armes  journalières 
En  laisse  par  ma  mort  de  mauvaises  lumières. 

Elle  m’en  ôtera  la  honte  et  le  regi"et  ; 

Et  même,  si  votre  ame  en  aime  un  en  secret. 

Et  que  ce  triste  choix  rencontre  mal  le  vôtre. 

Je  ne  vous  verrai  point,  entre  les  bras  d’un  autre. 
Reprocher  à Carlos  par  de  inueLs  soupirs 
(.Ju’il  est  l'unique  auteur  de  tous  vos  déplaisirs. 
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II.  IS.ADELLE. 

Ne  eiierchez  point  d’excuse  à douter  de  ma  flamme , 
Marquis  ; je  puis  aimer,  puisqu'enfin  je  suis  femme; 
Mais,  si  j’aime,  c’est  mal  nie  faire  votre  cour 
Qu’exposer  au  trépas  l’objet  de  mon  amour; 

Et  toute  voti-e  ardeur  se  seroit  modérée 
A m’avoir  dans  ce  doute  assez  considérée  ; 

Je  le  veux  éclaircir,  et  vous  mieux  éclairer. 

Afin  de  vous  apprendre  à me  considérer. 

Je  ne  le  cèle  point,  j’aime,  Carlos,  oui,  j’aime; 

Mais  I nmour  de  l’éLit,  plus  fort  que  de  inoi-méme. 
Cherche,  au  lieu  de  l’objet  le  plus  doux  à mes  yeux, 

I,e  plus  di(;ne  héros  de  régner  en  ces  lieux; 

Et,  craignant  que  mes  feux  osassent  me  séduire. 

J’ai  voulu  m’en  remettre  à vous  pour  m’en  instruire. 
Mais  je  crois  qu’il  suffit  que  cet  objet  d’amour 
Perde  le  trône  et  moi,  sans  perdre  encor  le  jom-; 

Et  mon  cœur  qu’on  lui  vole  en  souffre  assez  d’alarmes. 
Sans  que  sa  mort  pour  moi  me  demande  des  larmes. 
CARLOS. 

Ah  ! si  le  ciel  tantôt  me  daignoit  inspirer 
En  quel  heureux  amant  je  vous  tlois  révérer. 

Que  par  une  facile  et  soudaine  victoire... 

D.  ISABELLE. 

Ne  pensez  qu’à  défendre  et  vous  et  votre  gloire  ' . 

Quel  qu’il  soit,  les  respects  qui  l’auroient  épargné 
Lui  donneroient  un  prix  qu’il  aiiroit  mal  gagné; 


* Vau.  Ne  songer  qu'à  défendre  cl  votiit  et  voir**  ploirr 
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El  céder  à mes  feux  plutôt  qu'à  sou  mérite 
Ne  seroil  que  me  rendre  au  jiq'e  que  j’évite. 

Je  n’abuserai  point  du  pouvoir  absolu 
Pour  défendre  un  combat  entre  vou.s  résolu; 

Je  blesserois  par-là  riionueur  de  tous  les  quatre; 

Les  lois  vous  l’ont  permis,  je  vous  verrai  combattre; 
C’est  à moi,  comme  reine,  à nommer  le  vainqueur. 
Dites-inoi  cependant,  cpii  montre  plus  de  cœur? 

Qui  des  trois  le  premier  éprouve  la  fortune? 

CARLOS. 

Don  Alvar. 

D.  I3ABKLLK. 

Don  .Alvar  ! 

CARLOS. 

Oui,  don  Alvar  de  Lune. 

I).  ISABKLLK. 

Ou  dit  qu’il  aime  ailleurs. 

CARLOS. 

On  le  dit;  mais  enfin  ' 

Lui  seid  jusqu’ici  tente  un  si  noble  destin. 

I>.  ISABELLE. 

Je  devine  à-peu-près  quel  interet  l’eiifjayc; 

El  nous  verrons  demain  quel  sera  son  courage. 
CARLOS. 

Vous  ne  m’avez  donné  que  ce  jour  pour  ce  choix. 

l).  ISABELLE. 

J’aime  mieux  au  lieu  d’un  vous  en  accorder  trois. 


Var.  Trut-clrc  tf-l-il  ihaiige; 

Mais  (lu  moins  jusqu’ici  lui  seul  s'r»i  cn|*.igc. 
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CARLOS. 

Maclainn,  son  cartel  marque  cette  Journée. 

D.  ISABELLE. 

c’est  peu  que  son  cartel , si  je  ne  l’ai  donnée  : 
Qu’on  le  fasse  venir  pour  la  voir  différer. 

Je  vais  pour  vos  combats  faire  tout  préparer. 
Adieu.  Souvenez-vous  sur-tout  de  ma  défense  ; 

Et  vous  aurez  demain  l’honneur  de  ma  présence. 


SCÈNE  III. 

CARLOS. 

Consens-tu  qu’on  diffère,  honneur?  le  consens-tu? 
Cet  ordre  n’a-t-il  rien  qui  souille  ma  vertu? 

N’ai-je  point  à rou^jir  de  cette  déférence 
Que  d’un  combat  illustre  achète  la  licence? 

Tu  murmures,  ce  semble?  Achève;  explique-toi. 
La  reine  a-t-elle  droit  de  te  faire  la  loi? 

Tu  n’  es  point  son  sujet,  l’Aragoii  m’a  vu  naitre. 

O ciel  ! je  m’en  souviens  ; et  j’ose  encor  paroître  ! 

Et  je  puis,  sous  les  noms  de  comte  et  de  marquis , 
D’un  malheureux  pécheur  reconnoltre  le  fils! 

Honteuse  obscurité,  qui  seule  me  fais  craindre  ! 
Injurieux  destin,  qui  seul  me  rends  à plaindre! 
Plus  on  m’en  fait  sortir,  plus  je  crains  d’y  rentrer; 
Et  crois  ne  t’avoir  fui  que  pour  te  rencontrer. 

Ton  cruel  souvenir  sans  fin  me  persécute; 

Du  raiif;  où  l’on  m’élève  il  me  montre  la  chute. 
Lasse-toi  désormais  de  me  faire  trembler; 

H.  -X2 
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Je  parle  à mon  honneur,  ne  viens  point  le  troubler'. 
Laisse-le  sans  reiuords  m’approcher  des  couronnes, 
Et  ne  viens  point  m'oter  plus  que  tu  ne  me  donnes. 
Je  n'ai  [)lus  rien  à toi  : la  (jucrrc  a consume 
Tout  cet  indigne  sang  dont  tu  m’avois  formé; 

J’ai  quitté  jusqu’au  nom  que  je  tiens  de  ta  haine. 

Et  ne  puis...  Mais  voici  ma  véritable  reine. 


SCENE  IV. 


D.  ELVIRE,  CARLOS. 


I).  ELVIHE. 

Ah!  Carlos,  atr  j’ai  peine  à vous  nommer  marquis. 

Non  qu’un  titre  si  beau  ne  vous  soit  bien  ac(|uis. 

Non  qu’avecque  ju.stice  il  ne  vous  appartienne. 

Mais  pareequ’il  vous  vient  d’auti’e  main  que  la  mienne. 
Et  que  je  présumois  n’appartenir  <ju’à  moi 
U’élever  votre  gloire  au  rang  où  je  la  voi. 

Je  me  cousolerois  toutefois  avec  joie 

Des  faveurs  que  sans  moi  le  ciel  sur  vous  déploie. 

Et  verrois  sans  envie  agi'andir  un  héros. 

Si  le  marquis  tenoit  ce  (ju’a  promis  Carlos, 

S il  uvoit  comme  lui  son  bras  à mon  service. 

Je  venois  à la  reine  en  demander  justice; 

Mais,  puisque  je  vous  vois,  vous  m’en  ferez  raison. 

Je  vous  accuse  donc,  non  pas  de  trahison. 

Pour  un  cœur  généreux  cette  tache  est  trop  noire. 


' Var.  Je  parle  à mon  honneur,  ne  le  viens  point  troubler 
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Mai.s  d’un  peu  .seulement  de  manque  de  mémoire. 

CARLOS. 

Moi , madame? 


O.  LIAI  RE. 

Ecoutez  ine.s  plainte.s  en  repos. 

Je  me  plains  du  marquis,  et  non  pas  de  Carlos. 
Carlos  de  tout  son  cœur  me  ticndroit  sa  parole  ‘ : 
Mais  ce  qu’il  m’a  donné,  le  marquis  me  le  vole; 
C'est  lui  seul  qui  di.spose  ainsi  du  bien  d’autrui. 

Et  prodigue  son  bras  quand  il  n’est  ]>lus  à lui. 
Carlos  se  souviendroit  que  sa  haute  vaillance 
Doit  nmger  don  Garde  à mon  obéissance; 

(Qu’elle  doit  affermir  mon  sceptre  dans  ma  main  ; 
(.Ju’il  doit  m’accompagner  peut-être  dès  demain  : 
Mais  ce  Carlos  n’est  plus,  le  marquis  lui  succède. 
Qu'une  autre  soif  de  gloire,  un  autre  objet  possède. 
Et  qui , du  même  bras  que  m’engageoit  sa  foi 
Entreprend  trois  combats  pour  une  autre  que  moi. 
Hélas!  si  ces  honneurs  dont  vous  comble  la  reine 
Rédui.sent  mon  espoir  en  une  attente  vaine; 

Si  les  nouveaux  desseins  <pie  vous  en  concevez 
Vous  ont  fait  oublier  ce  que  vous  me  devez, 
Itcndcz-liii  ces  honneurs  qu’un  tel  oubli  profane; 
llendez-lui  l’enafiel,  Burgos,  et  Santillane; 
L’Aragon  a de  quoi  vous  |iavei'  ces  refus , 

Et  vous  donner  encor  quelque  chose  de  plus. 


' Vau.  Carlo'»  Je  (ma  «on  rwiir  me  garJeruii  p^irolt- 

' VaR.  F.i  qui , du  méiiu;  hras  qui  tn'éloit  ciiga{{c, 

Emrrpreud  trois  coniluis  même  san»  mhui  congé 


34o  I30N  SANCliE. 

CAIILOS. 

Et  Carlos,  cl  marquis,  je  suis  à vous,  madame; 

I,e  changemeut  de  rang  ne  change  point  mon  ame  • 
Mais  vous  trouverez  bon  que,  par  ces  trois  défis, 
Citrlos  tâclie  à payer  ce  que  doit  le  marquis. 

Vous  réserver  mon  bras  noirci  d’une  infamie 
Attireroit  sur  vous  la  fortune  ennemie, 

Et  vous  hasarderoit,  par  cette  lâcheté. 

Au  juste  châtiment  qu’il  auroit  mérité. 

Quand  deux  occasions  pressent  un  grand  courage  ' , 
I/honneur  à la  plus  proche  avidement  l’engage. 

Et  lui  fait  préférer,  sans  le  rendre  inconstant, 

Celle  qui  se  présente  à celle  qui  l’attend. 

Ce  n’est  pas  toutefois,  madame,  qu’il  l’oublie: 

Mais  bien  que  je  vous  doive  immoler  don  Carcie  % 
J’ai  vu  que  vers  la  reine  on  perdoit  le  respect. 

Que  d’un  indigne  amour  .son  cœur  étoit  suspect; 
Pour  m'avoir  honoré  je  l’ai  vue  outragée , 

Et  no  puis  m’acquitter  qu’après  l’avoir  vengée. 

D.  EI.VIRE. 

C'est  me  faire  une  excuse  où  je  ne  comprends  rien , 
Sinon  que  .son  service  est  préférable  au  mien. 
Qu’avant  que  de  me  suivre  on  doit  inouiir  pour  elle. 
Et  qu’étant  son  sujet  il  faut  m’être  infidèle. 

CARLOS. 

Ce  n’est  point  en  sujet  que  je  cours  au  combat; 

• V\n.  Dan»  les  occatioD»,  KQti»  rraindre  aiirtin  reproche f 

L'honneur  aTÎdemcni  sauachc  à la  plus  proche  « 

F.(  préfère  saoi  iimiir  et  sans  cire  incoustanl. 

* Var.  Je  sais  que  je  vous  dois  le  sanç  de  don  Oareie; 

Mais  j ai  vu  qu'à  la  reine  on  perdoit  le  respect. 
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Peiit-élrc  suis-je  né  deilans  (|uel(|ue  autre  état  ; 

Mais,  par  uii  zélé  entier  et  pour  l une  et  jiour  l’autre, 

J enibrasse  éjjaleinent  sou  service  et  le  votre; 

Et  les  plus  grands  périls  n’ont  rien  de  hasardeux 
Que  j’ose  refuser  pour  aucune  des  deux. 

Quoique  engage  demain  à combattre  pour  elle. 

S’il  falloit  aujourd'hui  venger  votre  querelle. 

Tout  ce  <[ue  je  lui  dois  ne  m’ein[>éclieroit  pas 
De  m’exposer  pour  vous  à plus  de  trois  combats. 

,1c  voudrois  toutes  deux  jrouvoir  vous  satisfaire, 

Vous,  .sttns  manquer  vers  «die;  elle,  sans  vous  déplaire: 

Cependant  je  ne  puis  servir  «die  ni  vous 

Sans  de  l’une  ou  de  l’autre  allumer  le  couri  oux. 

.le  plaindrois  un  amant  «pii  .souffriroit  mes  peines , 

Et,  tel  pour  deux  beautés  que  je  suis  poui'deux  reines. 
Se  verroit  déchiré  par  un  égal  amour, 

Tel  que  .sont  mes  resp«-cts  dans  l’une  et  l’antre  i;our  : 
L’ame  d’tin  tel  amant,  tristement  balancée. 

Sur  d’éternels  soucis  voit  flotter  sa  pensée; 

Et,  ne  pouvant  résoudre  à quels  vœux  se  borner. 

N’ose  rien  acquérir,  ni  rien  abandonner  ; 

Il  n’aime  qu’avec  trouble,  il  ne  voit  «ju’avœc  crainte; 
Tout  ce  «pi’il  cntnqireud  donne  sujet  de  plainte; 

Ses  hommages  par-tout  ont  de  fausses  couleurs, 

Et  son  plus  grand  .service  est  un  grand  crime  ailleurs. 

D.  EI.VIRK. 

Aus.si  sont-ce  d’amonr  les  premières  maximes. 

Que  partager  son  ame  est  le  plus  graml  des  crimes. 

Un  cœur  n’«-st  à personne  alors  «pi’il  «;st  à «leux ; 

Aussitôt  qu’il  les  offre  il  dérobe  ses  v«eux  ; 
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Ce  qu’il  ;i  de  coiisUince,  il  clioisir  trop  timide 
Le  rend  vers  l’ime  ou  l’autre  incessamment  perfide  ; 
Et,  comme  il  n’est  enfin  ni  rigueurs  ni  mépris 
Qui  d’un  pareil  amour  ne  soient  un  digne  prix’, 

Il  ne  peut  mériter  d'aucun  a;il  qui  le  charme, 

En  servant,  un  regard,  en  mourant  une  larme. 
CARLOS. 

Vous  seriez  bien  sévère  envers  un  tel  amant^. 

I).  ELVIRE. 

Allons  voir  si  la  reine  agiroit  autrement, 

S’il  en  devroit  attendre  un  plus  léger  supplice. 

Cependant  don  Alvar  le  premier  entre  en  lice; 

El  vous  savez  l’amour  qu’il  ni’a  toujours  fait  voirL 

CARLOS. 

Je  sais  combien  sur  lui  vous  avez  de  pouvoir. 

I).  KLVIRE. 

Quand  vous  le  combattrez , pensez  à ce  que  j’aime , 
Et  ménagez  son  sang  comme  le  vôtre  même. 

CARLOS. 

Quoi  ! m’ordonneriez-vous  qu’ici  j’en  fisse  un  roi? 

I).  ELVIRE. 

Je  vous  dis  .seulement  que  vous  pensiez  à moi. 


' Var.  Et  ta  triste  constance  à choisir  trop  timide. 

* Var.  Qui  pour  iin  tel  amant  oc  soient  im  digue  prix. 

* Var.  Vous  scricE  bien  sévère  ensers  ce  pauvre  amant. 
< Var.  Vous  savez  quel  amour  il  m'a  toujours  fait  voir 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

n.  ELVIRE,  D.  ALVAR. 

I).  ELVIRE. 

Vous  |iouv<-z  donc  ui 'aimer,  et  d’une  amc  bien  saine 
Entreprendre  un  combat  jiour  acquérir  la  reine! 
Quel  astre  ayit  sur  vous  avec  tant  de  rigueur, 

Qu’il  force  votre  bras  à trahir  votre  cteiir? 
I.’lionnciir,  me  dites-voiLS,  vers  l’amour  vous  e.vcuse 
Ou  cet  honneur  se  trompe,  ou  cet  amour  s’abuse; 

Et  je  ne  comprends  point,  dans  un  si  mauvais  tour. 
Ni  quel  est  cet  honneur,  ni  quel  est  cet  amour. 

Tout  riionneur  d’un  amant,  c’est  d'étre  amant  fidèle 
Si  vous  m’aimez  encor,  que  prétendez-vous  d’elle? 
Et,  si  vous  l’aa|uérez,  que  voulez-vous  de  moi? 
Aurez-vous  droit  alors  de  lui  manquer  de  foi? 

La  mé[)riserez-vnus  quand  vous  l'aurez  acquise? 

ri.  AI.V.VR. 

(Qu’étant  né  .son  sujet  jamais  je  la  méprise! 

ü.  ELVIRE. 

Que  me  voulez-vous  donc?  vaincu  par  don  Carlos, 
Aurez-vous  quelque  (p-ace  à troubler  mon  repos? 

En  serez-vous  plus  diyne?  et,  par  cette  victoire. 
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Hépamlra-l-il  sur  vous  un  rayon  de  sa  {'loire? 

I).  ALVAH. 

Que  j’ose  présenter  ma  défaite  à vos  yeux! 

t).  K I, VI  11  F,. 

Que  me  veut  donc  enfin  ce  cœur  anibiticiix? 

I).  ALVAn. 

t^ue  vous  preniez  pitié  de  l’état  déplorable 
Où  votre  long  refus  réduit  un  misérable. 

Mes  vœux  mieux  écoutés,  par  un  heureux  effet, 
M’auroient  su  garantir  de  riionneur  qu'on  m’a  fait; 
Et  l’état  par  son  choix  ne  m’eût  pas  mis  en  peine 
De  manquer  à ma  gloire,  ou  d’acquérir  ma  reine. 
Votre  refus  m'expose  à cette  dure  loi 
D’entreprendre  un  combat  <pii  n’est  que  contre  moi; 
J’en  crains  également  l une  et  l’autre  fortune, 
f'.t  le  moyen  aussi  cpie  j’en  .souhaite  aucune? 

Ni  vaincu,  ni  vainqueur,  je  ne  puis  être  à vous  : 
Vaincu , j’en  suis  indigne , et  vainqueur,  .son  époux  ; 
Et  le  destin  m’y  traite  avec  tant  d’injustice, 

(.^ue  .son  plus  beau  succès  me  tient  lieu  de  supplice. 
Aussi , quand  mon  devoir  use  la  disputer, 

Je  ne  veux  l’acquérir  que  pour  vous  mériter, 

Que  pour  montrer  qu’en  vous  j’adorois  la  personne. 
Et  me  poiivois  ailleurs  promettre  une  couronne. 
Fasse  le  juste  ciel  que  j’y  puisse,  ou  mourir  ', 

Ou  ne  la  mériter  que  pour  vous  acquérir! 

n.  KLVIRE. 

Ce  sont  vieux  superflus  de  vouloir  un  miracle 


' Var.  Ivt  |)Iù(  an  jus(«  ciel  que  j y ou  mourir 
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Oii  votre  (jloire  oppose  un  invincible  obstacle  ; 

Et  la  reine  pour  moi  vous  saura  bien  payer 
Du  temps  qu’un  peu  d’amour  vous  fit  mal  employer. 
Ma  couronne  est  douteuse,  et  la  sienne  afFcrmie; 
L’avantajjt.'  <lu  chanjje  en  ôte  l'inFamie. 

Allez;  n’en  perdez  pas  la  digne  occasion, 
l'oursuivez-Ia  sans  honte  et  sans  confusion. 

La  légèreté  même  où  tant  d’honneur  engage 
Est  moins  légèreté  (pie  grandeur  de  courage  ; 

Mais  gardez  que  Carlos  ne  me  venge  de  vous. 

I).  ALVAR. 

Ail  1 laissez-moi,  madame,  adorer  ce  courroux. 
J’avois  cru  jusqu’ici  mon  combat  magnanime; 

Mais  je  suis  trop  heureux  s’il  passe  pour  un  crime. 

Et  si , quand  de  vos  lois  l'honneur  me  fait  sortir, 

Vous  m’eslimez  assez  pour  vous  en  ressentir. 

De  ce  crime  vers  vous  quels  que  soient  les  supplices. 
Du  moins  il  m’a  valu  plus  que  tous  mes  services. 
Puisqu’il  me  fait  connoitre,  alors  (ju’il  vous  déplaît, 
Que  vous  daignez  en  moi  prendre  quelque  intérêt. 

D.  ELVIRE. 

Le  crime,  don  Alvar,  dont  je  semble  irritée, 

C’est  qu’on  me  persécute  après  m’avoir  quittée  ; 

Et,  pour  vous  dire  encor  quelque  chose  de  plus. 

Je  me  fiiche  d'entendre  accuser  mes  refus. 

Je  suis  reine  sans  sceptre,  et  n’en  ai  que  le  titre; 
Le  pouvoir  m’en  est  du , le  temps  en  est  l’arbitre. 

Si  vous  m’avez  servie  en  généreux  amant 
Quand  j'ai  reçu  du  ciel  le  plus  dur  traitement. 

J’ai  tâché  d’y  répondre  avec  toute  l’estime 


(^ue  pouvoit  ou  atlouflro  un  ('(our  si  tnujpianimo. 
Poiivois-je  on  cct  oxil  ilav;uitii{;o  sur  moi? 

Je  ne  veux  point  d’époux  que  je  n'eu  fesse  un  roi; 

Et  je  n’ai  pas  une  aine  assez  liasse  et  coinniune 
Pour  en  feii'e  un  appui  de  ma  triste  Idrtune. 
r/est  chez  moi , don  Alvar,  dans  la  pompe  et  l’éclat, 
<^ue  me  le  doit  choisir  le  bien  de  mon  état. 

Il  falloit  arracher  mon  sceptre  à mon  rebelle, 

Le  remettre  en  ma  main  pour  le  recevoir  d’elle; 

Je  vous  auroi.s  peut-être  alors  considéré 
Plus  que  ne  m’a  permis  un  sort  si  déploré: 

Mais  une  occasion  plus  prompte  et  plus  brillante 
A surpris  cependant  votre  amour  chancelante; 

Et,  soit  que  votre  cœur  s’y  trouvât  disposé, 

Soit  qu’un  si  lonp  refus  l’y  lais.sât  exjiosé , 

Je  ne  vous  blâme  point  de  l’avoir  acceptée  : 

De  plus  consUmts  que  vous  rauroient  bien  écoutée. 
Quelle  qu’en  soit  jiourtant  la  cause  ou  la  couleur  ', 
Vous  pouviez  l’embrasser  avec  moins  de  chaleur, 
Combattre  le  dernier,  et,  par  quelque  apparence, 
Témoi{;ner  que  l’honneur  vous  feisoit  violence; 

De  cette  illusion  l’artifice  secret 

M’eût  forcée  à vous  plaindre,  et  vous  perdre  à regret 
Mais  courir  au-devant,  et  vouloir  bien  qu’on  voie 
Que  vos  vœux  mal  reçus  m’échappent  avec  joie! 

n.  ALVAR. 

Vous  auriez  donc  voulu  que  I honneur  d’un  tel  choix 
Eût  montré  votre  amant  le  plus  lâche  des  trois? 
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Que  pour  lui  cette  gloire  eut  eu  ti'op  peu  d’amorces, 
Jus(|u’à  ce  qu’un  rival  eut  épuisé  ses  forces? 

Que.... 

l).  ELVIHK. 

Voies  achèverez  au  sortir  du  combat. 

Si  toutefois  Carlos  vous  eu  laisse  en  état. 

Voilà  vos  deux  rivau.x  avec  qui  je  vous  laisse; 

Et  vous  dirai  demain  jiour  qui  je  m’intéresse. 

D.  ALVAR. 

Hélas!  pour  le  bien  voir  je  n’ai  que  trop  de  jour. 

SCÈNE  II. 

D.  MANIUQUE,  D.  LOl'E,  1).  ALVAR. 

n.  MAXRIQUE. 

Qui  vous  traite  le  mieux,  la  fortune,  ou  l’amour? 

La  reine  charme-t-elle  auprès  do  doue  Elvire? 

I).  ALVAR. 

Si  j’emporte  la  bague,  il  faudra  vous  le  dire. 

n.  LOPE. 

Carlos  vous  nuit  par-tout,  du  moins  à ce  qu’on  croit. 

D.  ALVAR. 

Il  fait  plus  d’un  jaloux,  du  moins  à ce  qu’on  voit. 

D.  LOPE. 

Il  devroit  par  pitié  vous  céder  l’une  ou  l’autre. 

D.  ALVAR. 

Plaignant  mon  intérêt,  n’oubliez  pas  le  votre. 

I).  MANRtgUE. 

De  vrai,  la  presse  est  grande  à qui  le  fera  roi. 
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I).  AI.VAIt. 

■le  vous  plains  fort  tous  doux,  s'il  vient  à bout  de  moi. 

Ü.  MAN  ni  QUE. 

Mais  si  vous  le  vainquez,  serons-nous  fort  à plaindre? 

D.  ALVAB. 

(jiiand  je  l'aurai  vaincu,  vous  aurez  fort  à craindre. 

D.  LOPE. 

Oui,  de  vous  voir  long-temps  hors  de  combat  pour  nous. 

D.  ALVAR. 

Nous  aurons  essuyé  les  plus  dangereux  coups. 

D.  MANBl.QUE. 

1 /heure  nous  tardera  d’en  voir  l’expérience. 

D.  ALVAR. 

On  jtuurra  vous  guérir  de  t;ette  impatience. 

D.  LOPE. 

De  grâce,  faites  donc  que  ce  soit  promptement. 

SCÈNE  111. 

D.  ISABELLE,  U.  MANHIQUE,  D.  ALVAR, 

U.  LOPE. 

D.  ISABELLE. 

I.aissez-moi , don  Alvar,  leur  parler  un  moment: 

Je  n’entreprendrai  rien  à votre  préjudice; 

Et  mon  dessein  ne  va  qu’à  vous  faire  justice. 

Qu’à  vous  favoriser  plus  que  vous  ne  voulez. 

I).  ALVAR. 

Je  ne  .sais  tpi’obéir  alors  que  vous  parlez. 
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SCÈNE  I\. 

I).  ISABELLE,  D.  MANUIQCE,  O.  LOBE 

D.  ISABELLE. 

Comtes,  je  ne  veux  plus  donner  lieu  qu’on  inurmure 
Que  choisir  par  autrui  c’est  me  faire  une  injure; 

Et,  pui.sque  de  ma  main  le  choix  sera  plus  beau. 

Je  v(!ux  choisir  moi-même,  et  reprendre  ranneaii. 

Je  ferai  plus  pour  vous  : des  trois  qu'on  me  propose. 
J’en  exclus  don  Alvar;  vous  en  savez  la  cause  : 

Je  ne  veux  point  {jéner  un  conir  plein  d’autres  feux. 

Et  vous  ôte  un  rival  j)our  le  rendre  à ses  vieux. 

Qui  n’aime  que  par  force  aime  qu’on  le  néglige; 

Et  mon  refus  du  moins  autant  que  vous  l’oblige. 

Vous  êtes  donc  les  seuls  que  je  veux  regarder  ; 

Mais,  avant  qu’à  choisir  j’ose  me  hasarder'. 

Je  voudrois  voir  en  vous  quelque  preuve  certaine 
Qu’en  moi  c’est  moi  qu’on  aime,  et  non  l’éclat  de  reine. 
L’amour  n’est,  ce  dit-on,  qu’une  union  d’esprits; 

Et  je  tiendrois  des  deux  celui-là  mieux  épris 
Qui  fiivoriseroit  ce  que  je  favorise. 

Et  ne  mépriseroit  que  ce  que  je  méprise, 

(.Jui  prendroit  en  m’aimant  même  cœur,  mêmes  yeux  : 
Si  vous  ne  m’entendez,  je  vais  m’expliquer  mieux  ’. 
Aux  vertus  de  Carlos  j’ai  paru  libéi’ale  : 


' Var.  Mais  avaai  qu'à  choisir  je  m'oic  haiardcT. 

* Var.  8i  vous  ne  ni'cnieiidez,  je  m'eipliqaprai  mieux. 


» 


Digitized  by  Google 


DON  SANCHK. 


35o 

Je  voudrois  en  tous  deux  voir  une  estime  égale, 

Qu’il  trouvât  même  liouncur,  même  justice  en  vous; 
Car  ne  présumez  pas  que  je  prenne  un  epoux 
Pour  m’exposer  moi-même  à ce  honteux  outrage 
Qu’un  roi  fait  de  ma  main  détruise  mou  ouvrage; 

N’y  pensez  l’un  ni  l’autre,  à moins  qu’un  digne  elïiet 
Suive  de  votre  part  ce  que  pour  lui  j’ai  fait; 

Et  que  par  cet  aveu  je  demeure  assurée 
Que  tout  ce  qui  m a plu  doit  être  de  durée. 

U.  MANBIQUE. 

Toujours  Carlos,  madame!  et  toujours  son  honlicur 
Fait  dépendre  de  lui  le  nôtre , et  votre  cœur! 

Mais  puisque  c’est  par-là  qu’il  faut  enfin  vous  plaire, 
Vou.s-même  apprenez-nons  ce  que  nous  pouvons  faire. 

Nous  l'estimons  tous  deux  un  des  braves  guerriers 
A qui  jamais  la  guerre  ait  donné  des  lauriers  : 

Notre  liberté  même  est  due  à sa  vaillance; 

Et,  quoiqu'il  ait  tantôt  montré  quelque  in.soicncc. 
Dont  nous  a dù  piquer  l’iionneur  de  notre  rang , 

Vous  avez  suppléé  l’obscurité  du  sang. 

Ce  qu’il  vous  plaît  qu’il  soit,  il  est  digne  de  i éti'e. 

Nous  lui  devons  beaucoup,  et  l’allions  reconnoître, 
I/honorcr  en  soldat,  et  lui  fùrc  du  bien; 

Mais  après  vos  faveurs  nous  ne  pouvons  plus  rien  : 

Qui  pouvoit  pour  (îarlos  ne  ])eul  rien  pour  un  comte  ‘ ; 
Il  n’est  rien  en  nos  mains  qu'il  en  reçût  sans  honte; 

Et  vous  avez  pris  soin  de  le  jiaver  ])our  nous. 

U.  IS.VDF.LI.K. 

Il  en  est  en  vos  mains  des  présents  assez  doux , 

' Var.  Qui  }>oiivoîi  pour  <>arioH  ne  |teu(  plus  pour  un  romiiv 
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Qui  pui'fja'oiiüil  vos  noms  de  toute  injjratitiule , 

Ft  mon  aille  pour  lui  de  toute  lQ(|uictude; 

Il  en  est  dont  sans  honte  il  seroit  posses,seur  : 

En  un  mot,  vous  avez  l’un  et  l’autre  une  sieur; 

Et  je  veux  que  le  roi  qu’il  me  plaira  de  faire, 

En  recevant  ma  main,  le  lasse  son  beau-frère; 

Et  que  par  cet  hvmen  son  destin  alFerini 
Ne  puisse  en  mou  époux  trouver  son  ennemi. 

Ee  n’est  pas,  après  tout,  que  j’en  craigne  la  haine; 
Je  sais  qu’en  cet  état  je  serai  toujours  reine. 

Et  qu’un  tel  roi  jamais , quel  que  soit  son  projet , 

Ne  .sera  sous  ce  nom  que  mon  premier  sujet; 

Mais  je  ne  me  plais  pas  à contraindre  personne. 

Et  moins  que  tous  un  cteur  à qui  le  mien  se  donne. 
Uépondez  donc  tous  deux  : n’y  con.sentez-vous  pas  ■’ 
n.  M.t«  BIQUE. 

Oui,  madame,  aux  plus  lonps  et  plus  cruels  trépas, 
Pliitét  qu’à  voir  jamais  de  pareils  hyménées 
Ternir  en  un  momeiit  l’éelat  de  mille  années. 

Ne  cherchez  point  par-là  celte  union  d esprits  : 

Votre  sceptre,  madame,  est  trop  cher  à ce  prix. 

Et  jamais.... 

I).  ISA  HELEE. 

Ainsi  donc  vous  me  faites  connoître 
(^ue  ce  que  je  l’ai  fait  il  est  diyne  de  l’éti  e, 

Que  je  puis  suppléer  l’olEscuritc  du  .saiq;? 

1).  MAMIIQUE. 

Oui,  bien  pour  l’élever  ju.sijues  à notre  raiq;. 

Jamais  un  souverain  ne  doit  compte  à personne 
Des  di;;nités  qu’il  fait,  et  des  {jrandenrs  qu  il  donne  . 
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S’il  est  d’un  sort  indi^jne  ou  l’auteur  ou  l’appui , 

Comme  il  le  fait  lui  seul , la  honte  est  toute  à lui. 

Mais  disposer  d’un  san(;  que  j’ai  reçu  sans  tache! 

Avant  que  le  souiller  il  faut  qu’on  me  l’arrache; 

.T'en  dois  compte  aux  aïeux  dont  il  est  hérité, 

A toute  leur  famille,  à la  postérité. 

n.  ISABELLE. 

Et  moi , Manrique , et  moi , qui  n’en  dois  aucun  compte 
•T’en  disposerai  seule,  et  j’en  aurai  la  honte. 

Mais  quelle  extravagance  a pu  vous  figurer 
Que  je  me  donne  à vous  pour  vous  déshonorer. 

Que  mon  .sceptre  en  vos  mains  porte  quelque  infamie? 
Si  je  suis  jusque-là  de  moi-ménie  ennemie. 

En  quelle  qualité,  de  sujet,  ou  d’amant,  j 
M’osez-vous  expliquer  ce  noble  sentiment? 

Ah  ! si  vous  n’apprenez  à parler  d’autre  sorte.... 

D.  LOPE. 

Madame,  pardonnez  à l’ardeur  qui  l’emporte; 

Il  devoit  s’excuser  avec  plus  de  douceur. 

Nous  avons  en  effet  l’un  et  l’autre  une  .sœur; 

Mais , si  j’ose  en  parler  avec  quelque  franchise , 

A d’autres  qu’au  marquis  l’une  et  l’autre  est  promise, 

U.  ISABELLE. 

A qui,  don  Lope? 

D.  MANHIQUE. 

A moi,  madame. 

n.  ISABELLE. 

Et  l’aulrc? 


I 
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D.  IS.\BELLE. 

J’ai  donc  tort  parmi  vous  de  vouloir  faire  un  roi. 

Allez,  heureux  amants,  allez  voir  vos  maltres.ses; 

Et,  parmi  les  douceurs  de  vos  dignes  caresses. 
N’oubliez  pas  de  dire  à ces  jeunes  esprits 
Que  vous  Faites  du  trône  un  généreux  mépris. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , je  ne  force  personne , 

Et  rends  grâce  à l’état  des  amants  qu’il  me  donne. 

D.  LOPE. 

l'icoutcz-nous , de  grâce. 

D.  ISABELLE. 

Et  que  me  direz-vous? 

Que  la  constance  est  belle  au  jugement  de  tous? 

Qu’il  n’est  point  de  grandeurs  qui  la  doivent  séduire? 
Quelques  autres  que  vous  m’en  sauront  mieux  instruire 
Et,  si  cette  vertu  ne  se  doit  point  forcer, 
l’eut-étre  qu’à  mon  tour  je  saurai  l’exercer. 

D.  LOPE. 

l‘.xercez-la,  madame,  et  souffrez  qu’on  s’explique. 

Vous  conuoitrez  du  moins  don  Eope  et  don  Manriquc, 
Qu’un  vertueux  amour  qu’ils  ont  tous  deux  pour  vous. 
Ne  pouvant  rendre  heureux  sans  en  faire  un  jaloux, 
Porte  à tarir  ainsi  la  source  des  querelles 
Qu’entre  les  grands  rivaux  on  voit  si  naturelles. 

Ils  se  sont  l’un  à l’autre  attachés  par  ces  nœuds 
Qui  n’auront  leur  effet  que  pour  le  malheureux  ; 

Il  me  devra  sa  sœur,  s’il  faut  qu’il  vous  obtienne  ; 

Et  si  je  suis  à vous,  je  lui  devrai  la  mienne. 

Celui  qui  doit  vous  perdre,  ainsi,  malgré  son  sort, 

A s’approcher  de  vous  fait  encor  son  effort; 
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Ainsi,  pour  consoler  rime  ou  l’autre  inforlune, 

L’une  et  l’autre  est  promise,  et  nous  n’eu  devons  qu'une 
Nous  ignorons  laquelle;  et  vous  la  choisirez. 

Puisque  enfin  c’est  la  sœur  du  roi  (|ue  vous  ferez. 

Jugez  donc  si  Girlos  en  peut  être  beau-frère, 

Kt  si  vous  devez  rompre  un  nœud  si  salutaire, 

Hasarder  un  repos  à votre  état  si  doux, 

Qu’affermit  sous  vos  lois  la  concorde  entre  nous 

1).  IS.VBKLLK. 

Et  ne  savez-vous  point  qu’étant  ce  que  vous  êtes. 

Vos  sœurs  par  conséquent  mes  premières  .sujettes. 

Les  donner  .sans  mon  ordre,  et  même  malgré  moi , 

C’est  dans  mon  propre  état  m’oser  faire  la  loi? 

D.  MASniQÜE. 

Agissez  donc  enfin,  madame,  en  souveraine. 

Et  souffrez  qu’on  s’excuse,  ou  tximmandez  en  reine , 
Nous  vous  obéirons,  mais  sans  y consentir; 

Et,  pour  vous  dire  tout  avant  que  de  .sortir, 

Carlos  est  généreux,  il  connoît  .sa  naissance; 

Qu’il  se  juge  en  secret  sur  cette  connoissance  ; 

Et,  s’il  trouve  sou  sang  digne  d’un  tel  honneur, 

(Ju’il  vienne,  nous  tiendrons  l’alliance  à bonlumr; 

Qu’il  choisisse  des  deux,  et  l’épouse,  s’il  l’ose. 

Nous  n’avons  plus,  madame,  à vous  dire  autre  chose  : 
Mettre  en  un  tel  hasard  le  choix  de  leur  époux. 

C’est  jusqu’où  nous  pouvons  nous  abais.ser  pour  vous; 
Mais,  encore  une  fois,  que  Carlos  y regarde. 

Et  pense  à quels  périls  cet  hymen  le  ha.sarde. 

U.  ISABELLE. 

Vous-méme  gardez  bien,  pour  le  trop  dédaigner. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  35.^ 

je  lie  montre  enfin  comme  je  sais  régner. 

SCÈNE  V. 

Ü.  ISABELLE. 

Quel  est  ce  mouvement  qui  tous  deux  les  mutine, 
Lorsque  l’obéissance  au  trône  les  destine? 

Est-ce  orgueil?  est-ce  envie?  est-ce  animosité. 

Défiance,  mépris,  ou  générosité? 

N'est-ce  point  que  le  ciel  ne  consent  qu’avec  peine 
Cette  triste  union  d’un  sujet  à sa  reine. 

Et  jette  un  prompt  obstacle  aux  plus  ai.sés  desseins 
Qui  laissent  choir  mon  sceptre  en  leurs  indignes  mains? 
Mes  yeux  n’ont-ils  horreur  d’une  telle  bassesse 
Que  pour  s’abaisser  trop  lorsque  je  les  abaisse? 

(Juel  destin  à ma  gloire  oppose  mon  ardeur? 

<^uel  destin  à ma  flamme  oppose  ma  grandeur? 

.Si  ce  n’est  que  par-là  que  je  inen  puis  défendre, 

(Tiel , laisse-moi  donner  ce  que  je  n’ose  prendre  ; 

Et,  puisque  enfin  pour  moi  tu  n’as  point  fiiit  de  rois. 
Souffre  de  mes  sujets  le  moins  indigne  choix. 

SCÈNE  YI. 

n.  ISABELLE,  BLANCHE. 

D,  ISABELLE. 

lUanctic,  j'ai  perdu  temps. 

DI. ANCHE. 

Je  l’ai  perdu  de  même. 

a3. 
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DON  SANCIIE. 

n.  ISABELLE. 

Les  comtes  à ce  prix  fuycnt  le  (liailètne. 

BLANCHE. 

Et  Carlos  ne  veut  point  de  fortune  à ce  prix. 

I).  ISABELLE. 

Rend-il  haine  pour  haine,  et  mépris  pour  mépris? 

BLANCHE. 

Non,  madame,  au  contraire , il  estime  ces  dames 
Dignes  des  plus  grands  cœurs,  et  des  plus  belles  flammes. 

U.  ISABELLE. 

Et  qui  l'empéche  donc  d'aimer,  et  de  choisir? 

BLANCHE. 

Quelque  secret  obstacle  arrête  son  désir. 

Tout  le  bien  qu’il  en  dit  ne  pa.sse  point  l'estime; 
Charmantes  (ju'elles  sont,  les  aimer  c'est  un  crime. 

Il  ne  s’excuse  point  sur  l'inégalité; 

Il  semble  plutôt  craindre  une  infidélité; 

Et  ses  discours  obscurs , sous  un  confus  mélange. 

M'ont  lait  voir  malgré  lui  comme  une  horreur  du  change. 
Comme  une  aversion  qui  n’a  pour  fondement  ' 

(^ue  les  secrets  liens  d’un  autre  attachement. 

n.  ISABELLE. 

Il  aimerait  ailleurs  ! 

blanche. 

Oui,  si  je  ne  m’abuse, 

Il  aime  en  lieu  plus  haut  que  n’est  ce  qu’il  refuse  ; 

Et,  si  je  ne  craignois  votre  juste  courroux, 

J’oserois  deviner,  madame,  que  c’est  vous. 
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II.  18  .\n  Kl. LE. 

Ah!  ce  n’est  pas  pour  moi  f|u’il  est  si  téiiicraire; 

Tantôt  dans  ses  respects  j’ai  trop  vu  le  contraire  : 

Si  l'éclat  de  mon  scejitrc  avoit  pu  le  charmer, 

H ne  m'auroit  jamais  défendu  de  l’aimer. 

S’il  aime  en  lieu  si  haut,  il  aime  donc  Elvire; 

H doit  raccoiiipufjner  jusque  dans  son  empire; 

Et  fait  à mes  amants  ces  défis  généreu.x. 

Non  pas  pour  m’acquérir,  mais  pour  se  venger  d'eux. 

Je  l’ai  donc  agrandi  pour  le  voir  disparoltre. 

Et  qu’une  reine,  ingrate  à l’égal  de  ce  traître. 
M’enlève,  après  vingt  ans  de  refuge  en  ces  lieux , 

Ce  qu’avoit  mon  état  de  plus  doux  à mes  yeux! 

Non , j’ai  pris  trop  de  soin  de  conserver  sa  vie. 

Qu'il  combatte,  ipi'il  meure,  et  j’en  serai  ravie. 

•le  saurai  par  sa  mort  à quels  vo'ux  m’engager. 

Et  j’aimerai  des  trois  qui  m’en  saura  venger  ' . 
BLANCHE. 

Que  vous  peut  offenser  sa  flamme  ou  sa  retraite, 
Puisqu»!  vous  n’aspirez  qu’à  vous  en  voir  défaite? 

Je  ne  sais  pas  s’il  aime  ou  ilone  Elvire  ou  vous. 

Mais  je  ne  comprends  point  ce  mouvement  jaloux. 

D.  ISABELLE. 

Tu  ne  le  comprends  point  ! et  c’est  ce  qui  m’étonne  : 

Je  vcu.v  donner  sou  cœur,  non  que  son  cœur  le  donne  ; 
Je  veux  que  son  respect  l’enqiéchc  de  m’aimer. 

Non  des  flammes  qu’une  autre  a su  mieux  allumer  : 

Je  veux  bien  plus;  qu’il  m’aime,  et  qu’un  juste  silence 

* Var.  Et  j'aimerai  tic»  troi»  qui  m'auru  su  vvugcr. 
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Fasse  à des  feux  pareils  pareille  violence; 

(^ue  rinc(;alitc  lui  donne  inéine  ennui; 

Qu’il  souffre  autant  pour  moi  que  je  souffre  jxuir  lui  ; 
Que,  par  le  seul  dessein  d’affermir  sa  fortune, 

Et  non  point  par  amour,  il  se  donne  à quelqu’une; 

Que  par  mon  ordre  seul  il  s’y  laisse  obliger; 

Que  ce  soit  m’obéir,  et  non  me  négliger; 

Et  que,  voyant  ma  flamme  à l’honorer  trop  prompte, 

Il  m’ote  de  péril  sans  me  faire  de  honte. 

Car  enfin  il  l'a  vue,  et  la  coniioît  trop  bien  ; 

Mais  il  aspire  au  trône,  et  ce  n’est  pas  au  mien; 

Il  me  préfère  tine  autre,  et  cette  préférence 
Fonne  de  son  respect  la  trompeuse  apparence  : 

Faux  respect,  qui  me  brave , et  veut  régner  sans  moi  ! 

BLANCHE. 

l'our  aimer  donc  Elvire,  il  n’est  pas  encor  roi. 

n.  ISABELLE. 

Elle  est  reine,  et  peut  tout  sur  l’esprit  de  sa  mère. 
BI.ANCHE. 

Si  ce  n’est  un  faux  bruit,  le  ciel  lui  rend  un  frère. 

Don  Sanclie  n’est  point  mort,  et  vient  ici,  dit-on. 

Avec  les  députés  qu’on  attend  d’Aragon; 

C’est  ce  qu’en  arrivant  leurs  gens  ont  fait  entendre. 

I».  ISABELLE. 

lilanche,  s’il  est  ainsi,  que  d’beiir  j’en  dois  attendre! 
L’injustice  du  ciel , faute  d autres  objets, 

Me  forçoit  d’abaisser  mes  yeux  sur  mes  sujets, 

Ke  voyant  point  de  prince  égal  à ma  naissance 

Qui  ne  fût  sous  l’hymen , ou  Maure,  ou  dans  l’enfance  : 

Mais,  s’il  lui  rend  un  frère,  il  m’envoie  un  époux. 
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(Unîtes,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  Carlos  ni  pour  vous; 
Et,  devenant  par-là  reine  de  ma  rivale, 

• J'aurai  droit  d’ empêcher  qu'elle  ne  se  ravale  ' ; 

Et  ne  souffrirai  pas  qu’elle  ait  plus  de  bonheur 
(jue  ne  m’en  t>nt  permis  ces  tristes  lois  d’honneur. 

BLANClir. 

La  belle  occasion  que  votre  jalousie, 

IJouteuse  encor  qu’elle  est , a promptement  saisie  ! 

U.  ISABELLE. 

Allons  l’examiner,  Blanche;  et  tâchons  de  voir 
Quelle  juste  espérance  on  peut  en  concevoir’. 


* Var.  Je  rem|K*chcrai  bien  f|uV-lir  ne  se  mvalc; 

Je  l’empêcherai  bien  d’aroir  plus  de  bonheur. 

* Var  Quelle  jusic  espérance  il  eu  faut  conceroir. 


FIN  r>U  TBOISIÈME  ACTE. 
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SCÈNE  I. 

D.  LÉONOR,  D.  MANRIQUE,  D.  LOPE. 

D.  MANRIQUE. 

Quoique  l’espoir  d’un  trône  et  l'amour  d'une  reine 
Soient  des  biens  que  jamais  on  ne  céda  sans  peine, 
Quoiqu'à  l'un  de  nous  deux  elle  ait  promis  sa  foi, 
Nous  cessons  de  prétendre  où  nous  voyons  un  roi. 
Dans  notre  ambition  nous  savons  nous  connoitre; 
Et,  bénissant  le  ciel  qui  nous  donne  un  tel  maître. 
Ce  prince  qu’il  vous  rend  après  tant  de  travaux 
Trouve  en  nous  des  sujets,  et  non  pas  des  rivaux  : 
Heureux  si  l’Arafjon,  joint  avec  la  Castille, 

Du  .sang  de  deux  grands  rois  ne  fait  qu’une  iàmille! 

Nous  vous  en  conjurons,  loin  d’en  être  jaloux. 
Comme  étant  l'un  et  l’autre  à l’état  plus  qu’à  nous  ; 
Et  tous  impatients  d’en  voir  la  force  unie 
Des  Maures,  nos  voisins,  dompter  la  tyrannie. 
Nous  renonçons  sans  honte  à ce  choix  glorieux. 
Qui  d’une  grande  reine  abaissoit  trop  les  yeux. 

D.  I.ÉOSOH. 

I,a  générosité  de  votre  déférence. 

Comtes , flatte  trop  tôt  ma  nouvelle  espérance  : 
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D’un  avis  si  ilouteux  j’attends  fort  peu  de  fruit  -, 

Et  ce  {jrand  bruit  enfin  peut-être  n’est  qu’un  bruit. 
Mais  jii{jez-en  tous  deux,  et  me  daijjnez  apprendre' 
Ce  qu’avecque  raison  mon  cœur  en  doit  attendre. 

Les  troubles  d’Aragon  vous  sont  assez  connus  ; 

Je  vous  en  ai  souvent  tous  deux  entretenus, 

Et  ne  vous  redis  point  quelles  longues  misères 
Chassèrent  don  Fernand  du  trône  de  ses  pères. 

Il  y voyoit  déjà  monter  ses  ennemis , 

Ce  prince  malheureux,  quand  j’accouchai  d’un  fils  : 
Un  le  nomma  don  Sanche;  et,  pour  cacher  sa  vie 
Aux  barbares  fureurs  du  traître  don  Garcie, 

A peine  eus-je  loisir  de  lui  dire  un  adieu , 

Qu’il  le  fit  enlever  sans  me  dire  en  quel  lieu; 

Et  je  n’en  pus  jamais  savoir  que  queh|ues  marques. 
Pour  reconnoître  un  jour  le  sang  de  nos  monarques. 
Trop  inutiles  soins  contre  un  si  mauvais  sort! 
Lui-méme  au  bout  d’un  an  m’apprit  qu'il  ctoit  mort. 
Quatre  ans  après  il  meurt,  et  me  laisse  une  fille 
Dont  je  vins  par  son  ordre  accoucher  en  Castille. 

Il  me  souvient  toujours  de  ses  derniers  propos; 

Il  mourut  en  mes  bras  avec  ces  tristes  mots  : 

« Je  meurs,  et  je  vous  laisse  en  un  sort  déplorable! 

« Le  ciel  vous  puisse  uu  jour  être  plus  favorable! 

<1  Don  Raimond  a pour  vous  des  secrets  importairts, 

« Et  vous  les  apprendra  quand  il  en  sera  temps  : 

« Fuyez  dans  la  C«tstille.  » A ces  mots  il  expire. 

Et  jamais  don  Raimond  ne  me  voulut  rien  dire. 


' Var.  Mai»  juQCC'On  vous-méme,  cl  me  dai(*DCX  aj>[ircDdrc. 


i6a  DO.N  SAiNCHK. 

•le  partis  sans  liiiiniTc  en  ces  obscurités  ; 

Mais  le  voyant  venir  avec  <*s  députés, 

Kt  que  c’est  j>ar  leurs  yens  que  ce  grand  bruit  éclate, 

( Voyez  qu’eu  sa  faveur  aisément  on  se  flatte  ! ) 

•l’ai  cru  que  du  secret  le  temps  étoit  venu, 
lit  que  don  Sanche  étoit  ce  mystère  inconnu; 

(^u’il  l'aiuenoit  ici  reconnoitre  sa  mère 

Hélas!  que  c’est  en  vain  que  mon  amour  l’espère! 

A ma  confusion  ce  bruit  s’est  éclairci  ; 
bien  loin  de  l’amener,  ils  le  cherchent  ici  : 

Voyez  quelle  apparence,  et  si  cette  province 
A jamais  su  le  nom  de  ce  malheureux  prince, 
n.  LOPE. 

Si  vous  croyez  au  nom,  vous  croirez  son  trépas. 

Et  qu’on  cherche  don  Sanche  oit  don  Sanche  n’est  pas  ; 
Mais  si  vous  en  voulez  croire  la  voix  publique , 

Et  que  notre  pensée  avec  elle  s’explique. 

Ou  le  ciel  pour  jamais  a repris  ce  héros, 

Ou  cet  illustre  prince  est  le  vaillant  Carlos. 

Nous  le  dirons  tous  deux , quoique  suspects  d’envie, 
C’est  un  miracle  pur  que  le  cours  de  sa  vie. 

Cette  haute  vertu  qui  charme  tant  d’esprits , 

Cette  fière  valeur  qui  brave  nos  mépris , 

Ce  port  majestueux  qui , tout  inconnu  même, 

A plus  d’accès  que  nous  auprès  du  diadème; 

Deux  reines  (ju’à  l’envi  nous  voyons  l’estimer. 

Et  qui  peut-être  ont  peine  à ne  le  pas  aimer; 

Ce  prompt  consentement  tl’uii  peuple  qui  l'adore  ; 


• Var.  Qu’il  raiiicnoit  ici  rccminoitn.'  tme  m^rr 
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Miulaine,  après  cela  j’ose  le  dire  encore 
Ou  le  ciel  pour  jamais  a repris  ce  licros, 

( )u  cet  illustre  prince  est  le  vaillant  Carlos. 

Nous  avons  méprise  sa  naissance  inconnue; 

Mais  à ce  peu  de  jour  nous  recouvrons  la  vue. 

Et  verrions  à regret  qu’il  tùllùt  aujourd'hui 
Céder  notre  cspéi'ance  à tout  autre  qu’à  lui. 

I).  LèONOR. 

Il  en  a le  mérite,  et  non  pas  la  naissance; 

Et  lùi-méme  il  en  donne  assez  de  connoissance. 
Abandonnant  la  reine  à choisir  parmi  vous 
Un  roi  pour  la  Castille,  et  pour  elle  un  époux. 

n.  .MANIIIQUE. 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  sa  valeur  s’apprête 
A faire  sur  tous  trois  cette  illustre  contjuéte? 
(3uhliez-vous  déjà  qu’il  a dit  à vos  yeux 
Qu’il  ne  veut  rien  devoir  au  nom  de  ses  aïeux? 

Son  grand  crcur  se  dérobe  à ce  haut  avantage, 

Pour  devoir  sa  grandeur  entière  à son  courage; 

Dans  une  cour  si  belle  et  si  pleine  d’appas, 

Avez-vous  remarqué  qu’il  aime  en  lieu  plus  bas? 

Ü.  LÉONOn. 

Le  voici , nous  saurons  ce  que  lui-méme  en  pense. 


* Var.  Madame»  après  cela  j’ose  tou<  dire  encure. 
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SCÈiNE  11. 

n.  Li::uNüll,  CAULüS,  D.  MANIUQUE, 

IJ.  LO  PE. 

CARLOS. 

Madame,  sanvcz-nioi  d’un  honneur  qui  m’ofFen,se: 
lin  peuple  opiniâtre  à m'arracher  mon  nom 
Veut  que  je  soi.s  don  Sanchc,  et  prince  d’Aragon. 

Puisque  jwr  sa  présence  il  faut  que  ce  bruit  meure , 
Dois-je  être,  en  l’attendant,  le  fantôme  d’une  heure? 

Ou  si  c’est  une  erreur  qui  lui  promet  ce  roi, 

SoufFrei-vous  qu’elle  abuse  et  de  vous  et  de  moi? 

I).  LÉONOa. 

Quoi  que  vous  présumiez  de  la  voix  populaire , 

Par  de  secrets  rayons  le  ciel  souvent  l’éclaire  : 

Vous  apprendrez  par-là  du  iiioins  les  vœux  de  tous. 

Et  quelle  opinion  les  peuples  ont  de  vous. 

I).  I.Ol'E. 

Prince,  ne  cachez  plus  ce  que  le  ciel  découvre; 

Ne  fermez  pas  nos  yeux  quand  sa  main  nous  les  ouvre. 
Vous  devez  être  las  de  nous  faire  faillir. 

Nous  ignorons  quel  fruit  vous  en  vouliez  cueillir. 

Mais  nous  avions  [toui-  vous  une  estime  assez  hante 
l’our  n’étre  pas  foi'cés  à commettre  une  faute  ; 

Et  notre  honneur,  au  vôtre  en  aveugle  opposé, 

Méritoit  par  pitié  d’être  désabusé. 

Notre  orgueil  n’est  pas  tel,  qu’il  s’attache  aux  personnes. 
Ou  qu’il  ose  oublier  ce  qu’il  doit  aux  couronnes; 
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Et  s'il  n’a  pas  eu  d’yeux  pour  un  roi  déguisé, 

Si  l'inconnu  Carlos  s’en  est  vu  méprisé. 

Nous  respectons  don  Sanclie,  et  l’acceptons  pour  maître , 
Sitôt  qu'à  notre  reine  il  se  fera  connoitre  ; 

Fit  sans  doute  son  coeur  nous  en  avouera  bien. 

Hâtez  cette  union  de  votre  sceptre  au  sien , 

Seigneur,  et,  d'un  soldat  quittant  la  fausse  image. 
Recevez,  comme  roi,  notre  premier  hommage. 
cahlos. 

Comtes,  ces  faux  respects  dont  je  me  vois  surpris 
Sont  plus  injurieux  encor  que  vos  mépris. 

Je  pense  avoir  rendu  mon  nom  assez  illustre 
Pour  n’avoir  pas  besoin  qu’on  lui  donne  un  faux  lustre. 
Reprenez  vos  honneurs  où  je  n’ai  point  de  part. 
J’impiitois  ce  faux  bruit  aux  fureurs  du  hasard , 

Fit  doutois  qu’il  put  être  une  ame  assez  hardie 
Pour  ériger  Carlos  en  roi  de  comédie  ; 

Mais,  puisque  c’est  un  jeu  de  votre  belle  luimeui'. 

Sachez  qtie  les  vaillants  honorent  la  valeur; 

Et  que  tous  vos  pareils  auroient  quelque  scrupule 
A faire  de  la  mienne  un  éclat  ridicule. 

Si  c’est  votre  dessein  d’en  réjouir  ces  lieux , 

Quand  vous  m’aurez  vaincu  vous  me  raillerez  mieux  : 

La  raillerie  e.st  belle  après  une  victoire; 

On  la  fait  avec  grâce  aussi  bien  (ju’avec  gloire. 

Mais  vous  précipitez  un  peu  trop  ce  dessein  ; 

La  bague  de  la  reine  est  encore  en  ma  main  ; 

Et  l’inconnu  Carlos,  sans  nommer  sa  famille. 

Vous  sert  encor  d’obstacle  au  trône  de  Castille. 

Ce  bras,  qui  vous  sauva  de  la  captivité , 
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Peut  s’opposer  encore  à votre  aviilité 
I).  MAS  Kl  QU  K. 

Pour  n’ctrc  cpic  Carlos,  vous  parlez  bien  eu  maître; 

Et  tranchez  bien  du  jtrince,  en  déniant  de  l’étre. 

Si  nous  avons  tantôt  jus([u’au  bout  défendu 
1,’honneur  qu’à  notre  rang  nous  voyions  être  du. 

Nous  saurons  bien  encor  jusqu’au  bout  le  défendre  ; 
Mais  ce  que  nous  devons , nous  aimons  à le  rendre. 

Que  vous  soyez  don  Sanche,  ou  qu’un  autre  le  soit, 
L’un  et  l’autre  de  nous  lui  rendra  ce  qu’il  doit. 

Pour  le  nouveau  marquis,  quoique  l’honneur  l'irrite. 
Qu’il  sache  qu'on  l'honore  autant  qu’il  le  mérite  ; 

Mais  que,  pour  nous  combattre,  il  fout  que  le  bon  sang 
Aide  un  peu  sa  valeur  à soutenir  ce  rang. 

Qu’il  n’y  prétende  point  à moins  qu’il  se  déclare  ; 

Non  que  nous  demandions  qu’il  soit  Guzman  ou  Lare  ; 
Qu’il  soit  noble , il  suffit  pour  nous  traiter  d’égal  ; 

Nous  le  verrons  tous  deux  comme  un  digne  rival; 

Et  si  don  Sanche  enfin  n’est  qu’une  attente  vaine , 

Nous  lui  disputerons  cet  anneau  de  la  reine. 

Qu’il  souffi-e  cependant,  quoique  brave  guerrier, 

(.Jue  notre  bras  dédaigne  un  simple  aventurier. 

Nous  vous  laissons,  madame,  éclaircir  ce  mystère  ; 
Le  sang  a des  secrets  qu’entend  mieux  une  mère; 

Et,  dans  les  différents  qu'avec  lui  nous  avons. 

Nous  craignons  d’oublier  ce  que  nous  vous  devons. 


' Vau.  IVui  »'nj)j>o5cr  cnrorc  à rrtie  avitiiir. 
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SCÈNE  III. 

ü.  LÉONOR,  CARLOS. 

CAÏU.OS. 

Maclaïue,  vous  voynz  comme  l’orgueil  me  traite. 

Pour  me  faire  un  honneur  on  veut  que  je  rachète  : 
Mais,  s’il  faut  qu’il  m’en  coûte  un  secret  île  vingt  ans. 
Cet  anneau  dans  mes  mains  pourra  hriller  long-temps. 

D.  LÉONOR. 

Laissons  là  ce  combat,  et  parlons  de  don  Sanchc. 

Ce  bruit  est  grand  pour  vous,  toute  la  cour  y penche  ; 
De  grâce,  dites-moi,  vous  connoissez-vous  bien? 

C ARLO.S. 

Plût  à Dieu  qu’en  mon  sort  je  ne  connusse  rien  ! 

Si  j’étois  quelque  enfant  épargné  des  tempêtes , 

Livré  dans  un  désert  à la  merci  des  bêtes , 

Exposé  par  la  crainte  ou  par  l’inimitié, 

Rencontré  par  hasard , et  nourri  par  pitié , 

Mon  orgueil  à ce  bruit  prendroit  quelque  espérance 
Sur  votre  incertitude , et  sur  mon  ignorance  ; 

Je  me  figurerois  ces  destins  merveilleux, 

Qui  tiroient  du  néant  les  héros  fabuleux, 

Et  me  revêtirois  des  brillantes  chimères 
Qu’osa  former  pour  eux  le  loisir  de  nos  pères  : 

Car  enfin  je  suis  vain , et  mon  ambition 
Se  peut  s’examiner  sans  indignation  ; 

Je  ne  puis  regarder  sceptre  ni  diadème 

(Qu’ils  n’emportent  mon  ame  au-delà  d’elle-nièini’  : 
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DON  SANGHE. 

Inutiles  élans  d'un  vol  impétueux 

Que  pousse  vers  le  ciel  un  cœur  prcsojujmieux, 

Que  soutiennent  en  l’air  quelques  exploits  de  (juerre. 

Et  qu’un  coup  d’œil  sur  moi  rabat  soudain  à terre! 

Je  ne  suis  point  don  Sanclie,  et  connois  mes  parents; 
Ce  bruit  me  donne  en  vain  un  nom  que  je  vous  ronds  ; 
Gardez-le  pour  ce  prince  : une  heure  ou  deux  peut-être 
Avec  vos  députés  vous  le  feront  connoître. 

Laissez-moi  cependant  à cette  obscurité 
Qui  ne  fait  que  justice  à ma  témérité. 

D.  LÉONOR. 

En  vain  donc  je  me  flatte , et  ce  que  j’aime  à croire? 

N’est  qu’une  illusion  que  me  fait  votre  gloire. 

Mon  cœur  vous  en  dédit;  un  secret  mouvement, 

Qui  le  penche  vers  vous , malgré  moi  vous  dément  : 

Mais  je  ne  puis  juger  quelle  source  l’anime , 

Si  c’est  l'ardeur  du  sang,  on  l’effort  de  l’estime  ; 

Si  la  nature  agit,  ou  si  c’est  le  désir; 

Si  c’est  vous  reconnoître , ou  si  c’est  vous  choisir. 

Je  veux  bien  toutefois  étouffer  ce  murmure 
Comme  de  vos  vertus  une  aimable  imposture, 
Condamner,  pour  vous  plaire,  un  bruit  qui  m’est  si  doux  ; 
Mais  où  sera  mou  fils  s’il  ne  vit  point  en  vous? 

On  veut  qu’il  soit  ici;  je  n’en  vois  aucun  signe  ; 

On  connoit,  hormis  vous,  (juiconque  on  seroit  digne; 

Et  le  vrai  sang  des  rois , sous  le  sort  abattu, 

Peut  cacher  sa  naissance,  et  non  pas  sa  vertu  ; 

Il  porte  sur  le  front  un  luisant  caractère 
Qui  parle  malgré  lui  do  tout  ce  qu’il  veut  taire; 

Et  celui  que  le  ciel  sur  le  vôtre  avoit  mis 
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l’ouvoit  .seul  in’éhlouir  si  vous  l’eussiez  permis. 

Vous  ne  l'êtes  donc  point,  puistjue  vous  me  le  dites  ; 
Alais  vous  êtes  à craindre  avec  tant  de  mérites. 

.Souffrez  que  j’en  demeure  à cette  obscurité. 

Je  ne  condamne  point  votic  témérité; 

Mon  estime  au  contraire  est  pour  vous  si  puissante. 

Qu’il  ne  tiendra  qu’à  vous  que  mon  cœur  n’y  consente  : 
Votre  sang  avec  moi  n’a  eju’à  se  déclarer. 

Et  je  vous  donne  après  liberté  d’espérer. 

Que  si  même  à ce  prix  vous  cachez  votre  race. 

Ne  me  refusez  point  du  moins  une  autre  grâce  : 

Ne  vous  préparez  plus  à nous  accompagner; 

Nous  n’avons  plus  besoin  de  secours  pour  régnei-. 
r.a  mort  de  don  Garcie  a puni  tous  ses  crimes. 

Et  rendu  l’Aragon  à .scs  rois  légitimes; 

N’en  cherchez  plus  la  gloire,  et  quels  que  soient  vos  vuuix , 
Ne  me  contraignez  point  à plus  que  je  ne  veux. 

I.e  prix  de  la  valeur  doit  avoir  ses  limites; 

Et  je  vous  cniins  enfin  avec  mnt  de  mérites, 
tfest  assez  vous  en  dire.  Adieu  : pen.sez-y  bien. 

Et  faites-vous  connoUre,  ou  n’aspirez  à rien. 

SCÈ^E  IV. 

CAHLOS,  nLANCIlE. 

BLANCIIK. 

t^ui  ne  vous  craindra  point,  si  les  reines  vous  craignent? 
CAnr.os. 

Elles  se  font  raison  lorsqu’elles  me  dédaignent, 
ti. 
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BLANCIIK. 

Dédaigner  un  liéros  qu’on  rcconnoit  pour  roi  ! 

C.Alil.OS. 

N'aide  point  à l’envie  à se  jouer  de  moi, 
lilandic,  et  si  tu  te  plais  à seconder  sa  haine, 

Du  moins  respecte  en  moi  l’ouvrage  de  ta  reine. 

U I,  .ANC  HE. 

I^a  reine  même  en  vous  ne  voit  plus  aujourd’hui 
Qu’un  prince  que  le  ciel  nous  montre  malgré  lui. 

Mais  c est  trop  la  tenir  dedans  1 incertitude  ; 

O silence  vers  elle  est  une  ingratitude  : 

Ce  qu’a  fait  pour  Carlos  sa  générosité 
Méritoit  de  don  Sanche  une  civilité. 

CAKLOS. 

Ah!  nom  tatal  pour  moi,  que  tu  me  persécutes. 

Et  prépares  mon  aine  à d’efFroyables  chutes  ! 

SCÈNE  V. 

D.  ISABELLE,  CARLOS,  BLANCHE. 

CABLOS. 

Madame,  commandez  qu’on  me  laisse  en  rejios. 
Qu’on  ne  confonde  plus  don  Sanche  avec  Carlos; 

Ce.st  faire  au  nom  d’un  prince  une  trop  longue  injure  : 
Je  ne  veux  que  celui  de  votre  créature; 

Et  si  le  sort  jaloux , qui  semble  me  flatter. 

Veut  m'élever  plus  haut  pour  m’en  précipiter, 
Souffrez  qu’en  m’éloignant  je  dérobe  ma  tête 
A l'indigne  revers  que  sa  fureur  m’appréti;. 
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Je  le  vois  Je  trop  loin  pour  l'attendre  en  ce  lieu; 
Souffrez  que  je  l’évite  en  vous  disant  adieu; 

Souffrez... 

I).  ISABELLE. 

Quoi!  ce  grand  cœur  redoute  une  couronne  ! 
Quand  on  le  croit  monarque,  il  frémit,  il  s’étonne! 

Il  veut  fuir  cette  gloire,  et  se  laisse  alarmer 
De  ce  que  sa  vertu  force  d'en  jirésuiner! 

CARLOS. 

Ah!  vous  ne  voyez  pas  que  cette  erreur  commune 
N’est  qu’une  trahison  de  ma  bonne  fortune; 

Que  déjà  mes  secrets  sont  à demi  trahis. 

Je  lui  cachois  en  vain  ma  race  et  mon  pays; 

En  vain  sous  un  feux  nom  je  me  feisois  connoitre. 

Pour  lui  faire  oublier  ce  qu’elle  m’a  fait  naître; 

Elle  a déjà  trouvé  mon  pays  et  mon  nom. 

Je  suis  Sanche,  madame,  et  né  dans  l’Aragon; 

Et  je  crois  déjà  voir  sa  malice  funeste 
Détruire  votre  ouvrage  en  découvrant  le  reste. 

Et  faire  voir  ici,  par  un  honteux  effet, 

(.Juel  comte  et  quel  martpiis  votre  faveur  a fait. 

I).  ISABELLE. 

Pourrois-je  alors  manquer  de  force  ou  de  courajje 
Pour  empêcher  le  sort  d’abattre  mon  ouvrage? 

Ne  me  dérobez  point  ce  qu’il  ne  peut  ternir; 

Et  la  main  (jui  l’a  feit  saura  le  soutenir. 

Alais  vous  vous  en  formez  une  vaine  menace 

Pour  faire  un  beau  prétexte  à l’amour  qui  vous  chasse. 

Je  ne  demande  jdus  d’où  partoit  ce  dédain, 

(Jiiaud  j ai  voulu  voii^  faire  un  hymen  de  ma  main. 

’!• 
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Allez  dans  l’Arajjon  suivre  votre  princesse, 

Mais  allez-y  du  moins  sans  feindre  une  foibicsse; 

Kt,  puis(jue  ce  grand  cœur  s’attache  à ses  appas. 
Montrez  en  la  suivant  ipie  vous  ne  fuyez  pas. 

CAHLOS. 

Ail!  madame,  plutôt  apprenez  tous  mes  crimes; 

Ma  tête  est  à vos  pieds,  s’il  vous  faut  des  victimes. 

Tout  chétif  fpie  je  suis,  je  dois  vous  avouer 
Qu’eu  me  plaignant  du  sort  j’ai  de  tpioi  m’en  louer  ; 

S’il  m’a  fait  en  naissant  ipielt|ue  désavantage. 

Il  m’a  donne  d’un  roi  le  nom  et  le  courage  ; 

Et,  depuis  que  mon  cœur  est  capable  d’aimer, 

A moins  une  reine,  il  n a pu  s’enflammer; 

Voilà  mon  premier  crime,  et  je  ne  puis  vous  dire 
t.^ui  m’a  fait  infidèle,  ou  vous,  on  donc  Elvire; 

Alais  je  sais  que  ce  coeur,  des  deux  parts  engagé. 

Se  donnant  à vous  deux,  ne  s’est  point  pju’tagé, 
'l’oujours  prêt  d’embrasser  son  service  et  le  vôtre , 
'l’oujours  prêt  à mourir  et  pour  l’une  et  pour  l’autre. 
Pour  n’en  adorer  qu’une,  il  eut  fallu  choisir; 

Et  ce  choix  eut  été  du  moins  quelque  désir, 

(.Quelque  espoir  outra(;eux  d’être  mieux  reçu  d’elle. 

Et  j’ai  cru  moins  de  crime  à paroitre  infidèle. 

<^ui  n’a  rien  à prétendre _i‘n  peut  bien  aimer  deux. 

Et  perdre  en  plus  d’un  lieu  des  soupirs  et  des  vœux  ; 
Voilà  mon  second  crime  : et  quoi([ue  ma  souffrance 
.lamais  à ce  beau  feu  n’ait  permis  d’espérance. 

Je  ne  puis,  .sans  mourird’un  désespoir  jaloux. 

Voir  dans  les  bras  d’un  autre,  ou  done  Elvire,  ou  vous. 
Voyant  que  votre  choix  m’apprétoit  ce  martyre, 
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Je  vüulois  in’y  soustniire  en  suivant  doue  l',lvire, 

Et  lan;>uir  auprès  d’elle,  attendant  (jne  le  sort. 

Par  un  semblable  hymen , m’eût  envoyé  la  mort. 
Depuis,  l’occasion,  que  vous-méme  avez  faite. 

M’a  fiiit  quitter  le  soin  d’une  telle  reti-aite. 

Ce  (rouble  a quelque  temps  amusé  ma  douleui'; 

J'ai  cru  par  ces  combats  reculer  mou  malheur. 

Le  coup  de  votre  perte  est  devenu  moins  rude, 

Lorsque  j’en  ai  vu  l'heure  en  quelque  incertitude. 

Et  que  j’ai  pu  me  ftiire  une  si  douce  loi 

Que  ma  mort  vous  donnât  un  plus  vaillant  que  moi. 

Mais  je  n’ai  plus,  madame,  aucun  combat  û faire. 

Je  vois  pour  vous  don  Sanclie  un  époux  néce.ssaire: 

Car  ce  n’est  point  l’amour  qui  fait  l’hymen  des  rois; 

Les  raisons  de  l’état  règlent  toujours  leur  choix  : 

Leur  sévère  grandeur  jamais  ne  se  ravale, 

Ayant  devant  les  yeux  un  prince  qui  l’égale; 

Et,  puisque  le  saint  nœud  qui  le  fait  votre  époux 
Arrête  comme  sœur  donc  Elvire  avec  vous, 

Que  je  ne  puis  la  voir  sans  voir  ce  qui  me  tue. 
Permettez  que  j'évite  une  fatale  vik;. 

Et  que  je  porte  ailleurs  les  criminels  soupirs 
D’un  reste  malheureux  de  tant  de  déplaisirs. 

I).  ISABt;i.I.K. 

Vous  m’en  dites  assez  pour  mériter  ma  haine. 

Si  je  laissois  agir  les  .sentiments  de  reine; 

Par  un  trouble  secret  je  les  sens  confondus; 

Partez,  je  le  consens,  et  ne  les  troublez  plus. 

Mais  non  : pour  fuir  don  Sanche , atteiulez  qu’on  le  voie. 
Ce  bruit  peut  être  faux,  et  me  rendre  ma  joie. 
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Que  dis-je?  Allez,  marquis,  j’y  consens  de  nouveau; 
Mais,  avant  que  partir,  donnez-lui  mon  anneau; 

Si  ce  n’est  toutefois  une  faveur  trop  grande 
Que  pour  tant  de  faveurs  une  reine  demande. 

CARLOS. 

Vous  voulez  que  je  meure,  et  je  dois  obéir. 

Dût  cette  obéis.sance  à mon  sort  me  trahir  : 

Je  recevrai  pour  grâce  un  si  ju.ste  supplice. 

S’il  en  rompt  la  menace,  et  prévient  la  malice. 

Et  souffre  que  Carlos,  en  donnant  cet  anneau, 
Emporte  ce  faux  nom  et  sa  gloire  au  tombeau. 

C'est  l’unique  bonheur  où  ce  coupable  aspire. 

D.  ISABELLE. 

Que  n’étes-vous  don  Sanche?  Ah  ciel  ! qu’osé-je  dire? 
Adieu  : ne  croyez  pas  ce  soupir  indiscret. 

CARLOS. 

Il  m’en  a dit  assez  pour  mourir  sans  regret. 


FIN  DU  yUATRIÈME  ACTE. 
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SCÈNE  1. 

I).  ALVAH,  D.  KLVIRE. 

U.  AI.VAH. 

Enfin , après  un  sort  à inrs  vreiix  si  contraire, 

Je  dois  bénir  le  ciel  <jui  vous  renvoie  un  frère; 
Puisque  de  notre  reine  il  doit  être  l’époux, 

Cette  heureuse  union  me  laisse  tout  à vous. 

Je  me  vois  affranchi  d’un  honneur  tyrannique, 
D’un  jou{j  que  m’imposoit  cette  faveur  publique. 
D’un  choix  qui  me  forçoit  à vouloir  être  roi  ; 

Je  n’ai  plus  de  combat  à foire  (!onti'e  moi , 

Plus  à craindre  le  prix  d’une  triste  victoire; 

Et  l’infidélité  que  vous  laisoit  ma  {jloire 
Consent  que  mon  amour,  de  ses  lois  déjjajjé, 
Vous  rende  un  inconstant  qui  n’a  jamais  changé, 
n.  El.VIIlK. 

Vous  êtes  généreux,  mais  votre  impatience 
Sur  un  bruit  incertain  prend  trop  de  confiance; 
Et  cette  prompte  ardeur  de  rentrer  dans  mes  fers 
Me  console  trop  tôt  d’un  trône  que  je  perds. 

Ma  perte  n’est  encor  qu’une  rumeur  confii.se 
Qui  du  nom  de  Carlos,  malgré  Carlos,  abuse; 
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Et  vous  ne  savez  pas , à vous  eu  liien  parler, 

l’ar  quelle  offre  et  quels  vœux  on  in’en  peut  consoler. 

Elus  (|ue  vous  ne  pensez  la  couronne  m’est  chère; 

Je  perds  plus  tpi’on  ne  croit,  si  (itrlos  est  mon  frère. 
Attendez  les  effet»',  que  produiront  ces  bruits  ; 

Attendez  que  je  sache  au  vrai  ce  que  je  suis. 

Si  le  ciel  m’ote  ou  laisse  enfin  le  diadème. 

S’il  vous  faut  in’ohteuir  d’un  frère  ou  de  moi-même. 

Si,  par  l’ordre  d'autrui,  je  vous  dois  écouter. 

Ou  si  j’ai  seulement  mon  cœur  à consulter. 

1».  ALVAIt. 

Ah  ! ce  n’est  qu’à  ce  cœur  que  le  mien  vous  demande, 
Madame,  c’est  lui  seul  que  je  veux  qui  m’entende; 

Et  mon  propre  bonheur  ni  accablcroit  d’ennui 
Si  je  n’étois  à vous  que  par  l’ordre  d’autrui, 
l’oiirroi.s-je  de  ce  frère  implorer  la  pnis.sance 
l’oiir  n<;  vous  obtenir  que  par  obéis.sance; 

Et,  par  un  lâche  abus  de  .son  autorité. 

M’élever  en  tyran  sur  votre  volonté? 

n.  ELVIRK. 

Avec  peu  de  raison  vous  crai{jnez  tpi’il  arrive 
Qu’il  ait  des  sentiments  que  mon  ame  ne  suive  : 

Le  dipic  san{'  des  rois  n’a  poiut  d’yeux  que  leurs  veux, 
Et  leurs  jircmiers  sujets  obéissent  le  mieux. 

Mais  vous  êtes  étrange  avec  vos  déférences. 

Dont  les  subniissions  cherchent  des  assurances. 

Vous  ne  craignez  d’agir  contre  ce  que  je  veux, 

Que  pour  tirer  de  moi  que  j’accepte  vos  vœux. 

Et  vous  obstineriez  dans  ce  respect  extrême 
Jusques  à me  forcer  à dire , « Je  vous  aime.  » 
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Ca}  mot  est  un  peu  rude  à ]>rononcer  pour  nous  ; 
SouHVez  qu'à  m’<?xpliquer  j’en  trouve  de  plus  doux. 

Je  vous  dirai  beaucoup,  sans  pourtant  vous  rien  dire. 

Je  sais  depuis  quel  temps  vous  aimez  donc  Elvire  ; 
Je  sais  ce  que  je  dois,  je  .sais  ce  que  je  puis  ; 

Mais,  encore  une  fois,  sachons  ce  que  je  suis; 

Et,  si  vous  ii'aspircz  qu'au  bonheur  de  me  plaire. 
Tâchez  d’approfondir  ce  dangereux  mystère. 

Carlos  a tant  de  lieu  de  vous  considérer, 

Que , s’il  devient  mon  roi , vous  devez  espérer. 

n.  AI.VAR. 

Madame. . . 


I).  ELVIHK. 

En  ma  faveur  donnez-vous  cette  peine. 
Et  me  laissez,  de  grâce,  entretenir  la  reine. 

I).  ALVAn. 

J’obéis  avec  joie,  et  ferai  mon  pouvoir 
A vous  dire  bientôt  ce  qui  s’en  peut  savoir. 


SCÈNE  II. 

D.  LÈONOR,  D.  ELVIRE. 


n.  LKONOH. 

Don  Alvar  me  fuit-il? 

D.  ELVIRE. 

Madame,  à ma  prière, 

l!  va  dans  tous  ces  bruits  chercher  quelque  lumière. 
J’ai  craint,  en  vous  voyant,  un  secours  pour  ses  feux. 
Et  de  défendre  mal  mon  cœur  contre  vous  deux. 


I 


3;8  nOiN  SANCHIi. 

I).  LliONOK. 

Se  pourra-t-il  jamais  {jagiier  votre  courdfje? 

D.  EI.VIBE. 

. Il  peut  tout  obtenir,  ayant  votre  sufFrafjc. 

U.  LÉONOB. 

Je  lui  puis  donc  enfin  promettre  votre  foi? 

I).  EI.VIBE. 

Oui,  si  vous  lui  ga^piez  celui  du  nouveau  roi. 
n.  LÉOîion. 

Et  si  ce  bruit  est  faux,  si  vous  demeurez  reine? 

I).  ELVIBK. 

Que  vous  puis-je  répondre,  en  étant  incerLiine? 

D.  LÉONOB. 

En  cette  incertitude  on  peut  faire  espérer. 

D.  ELVIHE. 

On  peut  attendre  aussi  pour  en  délibérer  : 
ün  agit  autrement  quand  le  pouvoir  suprême... 

SCÈNE  ni. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE. 

I).  ISABELLE. 

J’interromps  vos  secrets,  mais  j’y  prends  part  moi-mème; 
Et  j’ai  tant  d’intérêt  de  coniioitre  ce  fils, 

Que  j’ose  demander  ce  qui  s’en  est  appris. 

D.  LÉONOB. 

Vous  ne  m’en  voyez  point  davantage  éclaircie. 

D.  ISABELLE. 

Mais  de  qui  tenez-vou.s  la  mort  de  don  Garcie, 
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Vu  (|ue,  depuis  un  mois  qu'il  vient  des  députés, 

On  parloit  seulement  de  peuples  révolté.s? 

n.  LKoson. 

Je  vous  puis  sur  ce  point  aisément  .satisfaire; 

I,eurs  gens  m’en  ont  donné  la  raison  assez  claire. 

On  assiégeoit  encore,  alors  qu’ils  sont  partis, 
Dedans  leur  dernier  fort  don  Garcie  et  son  fils  ; 

On  l’a  pris  tôt  après  ; et  soudain  par  sa  prise 
Don  Ttaimond  prisonnier  recouvrant  sa  franchise. 
Les  voyant  tous  doux  morts,  publie  à haute  voix 
Que  nous  avions  un  roi  du  vrai  sang  de  nos  rois, 

Que  don  Sanche  vivoit,  et  part  en  diligence 
Pour  rendre  à l’Aragon  le  bien  de  sa  présence  : 

Il  joint  nos  députés  hier  sur  la  fin  du  jour, 

Et  leur  dit  que  ce  prince  étoit  en  votre  cour. 

C’est  tout  ce  que  j’ai  pu  tirer  d'un  domestique  ; 
Outre  qu’avec  ces  gens  rarement  on  s’explique , 
Comme  ils  entendent  mal,  leur  rapport  est  confus  : 
Mais  bientôt  don  Raimond  vous  dira  le  surplus. 

Que  nous  veut  cependant  Bhinche  tout  étonnée? 

SCÈNE  I\. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉÜNOR,  D.  ELVIRE, 
BLANCHE. 

BLANCHE. 

Ah  ! madame  ! 

D.  ISABELLE. 

Qu’a.s-tu  ? 


« 
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BLANC  II  K. 

La  funeste  journée! 

Votre  Carlos... 

D.  ISABELLE. 

Eh  bien? 

BLANCHE. 

Son  père  est  en  ces  lieuv , 

Et  n’est... 


I».  ISABELLE. 

■Quoi? 

BLANCHE. 

Qu’un  pccheiir. 

D.  ISABELLE. 

Qui  te  l’a  dit? 

BLANCHE. 


Mes  yeux. 

D.  ISABELLE. 

Tes  yeux! 

BLANCHE. 

Mes  propres  yeux. 

O.  ISABELLE. 

Que  j’ai  peine  à les  croire  ! 

D.  LÉONOB. 

Voudriez-vous,  madame,  en  apprendre  l'histoire? 

D.  ELVIBE. 

Que  le  ciel  est  injuste  I 

U.  ISABELLE. 

Il  l’est,  et  nous  fiiit  voir. 

Par  cet  injuste  effet,  son  absolu  pouvoir. 

Qui  du  sang  le  plus  vil  tire  une  ame  .si  belle. 
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El  foi  ine  une  vertu  qui  ii’a  lu.stre  que  d’elle, 
l’arlfi,  Rlaiiche,  et  dis-nous  coiume  il  voit  ce  mullieiir. 

ÜLANCHE. 

Avec  beaucoup  de  honte,  et  plus  encor  de  cœur. 

Du  haut  de  l’escalier  je  le  voyois  descendre; 

En  vain  de  ce  faux  bruit  il  se  vouloit  défendre; 

Votre  cour,  obstinée  à lui  changer  de  nom, 

Alunnuroit  tout  autour,  « Don  Sancbe  d’Aragon , •> 
Quand  nn  chétif  vieillard  le  saisit  et  l’embrasse. 

Lui  qui  le  reconnoît  frémit  de  s;t  disgrâce; 

Puis , laissant  la  natnre  à ses  pleins  mouvements , 
Répond  avec  tendresse  à ses  embrassements. 

Ses  pleurs  mêlent  aux  siens  une  fierté  sincère; 

On  n'entend  que  sou|)irs  ; « Ab , mon  fils  ! ah , mon  père  ! 
O O jour  trois  fois  heureux!  moment  trop  attendu! 

O Tu  m’as  rendu  la  vie  !»  et , « vous  m’avez  perdu  ! » 
Chose  étrange!  à ces  cris  de  douleur  et  de  joie. 

Un  grand  peuple  accouru  ne  veut  pas  (pi’on  les  croie  ' ; 
Il  s’aveugle  soi-méme  : et  ce  pauvre  pêcheur. 

En  dépit  de  Carlos,  passe  pour  imposteur. 

Dans  les  bras  de  ce  fils  on  lui  fait  mille  hontes; 

C’est  un  fourbe , un  méchant  suborné  par  les  comtes. 
Eux-mêmes  (admirez  leur  générosité) 

.S’efforcent  d’affermir  cette  incrédulité  ; 

Non  qu’ils  prennent  sur  eux  de  si  lâches  pratiques; 

Mais  ils  en  font  auteur  un  de  leurs  domestiques. 

Qui,  pensant  bien  leur  plaire,  a si  inal-à-propos 
Instruit  ce  malheureux  pour  affronter  Carlos. 

' Var.  Vu  grand  peuple  amak»c  ne  veiU  pas  qu'on  les  croie. 
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Avec  avidité  cette  histoire  est  reçue; 

Cliacnn  la  tient  ti'op  vraie  aussitôt  qu’elle  est  sue; 

Et  pour  plus  de  croyance  à cette  trahison, 

Les  comtes  font  traîner  ce  hou  hoinnie  en  prison. 
Carlos  rend  témoijjnajje  en  vain  contre  soi-métne  ; 
Les  vérités  qu'il  dit  cèdent  au  stratagème: 

Et,  dans  le  déshonneur  qui  l’accable  atijourd’hui. 
Ses  plus  grands  envieux  l’en  .sauvent  malgré  lui. 

Il  tempête,  il  menace,  et,  bouillant  de  colère. 

Il  crie  à pleine  voix,  qu’on  lui  rende  son  père  ; 

On  tremble  devant  lui,  sans  croire  son  courroux; 

Et  rien...  Mais  le  voici  qui  vient  s’en  plaindre  à vous 

SCÈNE  V. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOK , D.  ELVIRE 
BLANCHE,  CABLOS,  D.  MANRIQCC 
D.  LOBE. 


CAlil.OS. 

Eh  bien!  madame,  enfin  on  connoit  ma  naissance; 
Voilà  le  digne  fruit  de  mon  obéissance. 

J’ai  prévu  ce  malheur,  et  l’aurois  évité 
Si  vos  coinmandetuents  ne  m’eussent  arrêté. 

Ils  m’ont  livré,  madame,  à ce  moment  funeste  ; 

Et  l’on  m’arrache  encor  le  seul  bien  qui  me  reste  ! 
On  me  vole  mou  père!  on  le  fait  criminel  ! 

On  attache  à son  nom  un  opprobi  e éternel  ! 


* Vab.  Kl  rifii — Miiis  !<■  voici  qui  ü'rii  \icui  plaindre  .‘i  vtuci. 
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•le  suis  fils  d'un  pêcheur,  mais  non  {«js  d’un  infiiinc 
La  bassesse  du  sang  ne  va  point  jusqu’à  l’ame; 

Et  je  renonce  aux  noms  de  comte  et  de  marquis 
Avec  bien  plus  d’honneur  qu’aux  sentiments  de  fils  ; 
Hien  n’en  peut  effacer  le  sacré  caractère. 

Ile  grâce,  commande/,  qu’on  me  rende  mon  père. 

Ce  doit  leur  être  a.sscz  de  savoir  qui  je  suis , 

Sans  m’accabler  encor  par  de  nouveaux  ennuis. 

D.  MANniQCE. 

Forcez  ce  grand  courage  à conserver  .sa  gloire , 
Madame,  et  l’empêchez  lui-même  de  se  croire. 

Nous  n’avons  pu  souffrir  qu’un  bras  qui  tant  tle  fiiis 
A fait  trembler  le  Maure , et  triompher  nos  rois  ' , 
Reçut  de  sa  nais.sance  une  tache  éternelle; 

Tant  de  valeur  mérite  une  source  plus  belle. 

Aidez  ainsi  que  nous  ce  peuple  à s’abuser; 

Il  aime  son  erreur,  daignez  l’autoriser  : 

A tant  de  beau.v  exploits  rendez  cette  justice. 

Et  de  notre  pitié  soutenez  l'artifice. 

C.UILOS. 

.le  suis  bien  malheureux  si  je  vous  fais  pitié 


’ Vab.  a fait  ircni!>lcr  le  Mniire,  et  ployer  scui»  uoa  roi». 

* Tout  ce  rpic  dit  ici  Carlos  est  grand,  sans  cnnurc,  et  d'iim* 
beauté  vraie.  11  ny  a que  ce  vent,  pris  de  respagnul,  dont  le  bon 
goût  puisse  cire  nirennlenl  : 

A l'exemple  rlu  ciel , j'ai  fait  l•e.«uro^p  de  rien. 

CÀes  traits  hardis  surprennent  .souvent  le  parterre;  mais  y a-t-il 
rien  de  moins  convenable  t|ue  de  j»e  enmparer  à Dieu?  que!  ra]v 
port  les  actions  d'un  soldat  qui  aVst  élevé  pouvoiil-elle.»  avoir 
avec  la  création?  On  ne  saurait  être  trop  en  garde  eonlre  re<  hy- 


:i84  DON  SANCllE. 

Heprcnez  votre  orfjnell  et  votre!  iniiiiitic. 

Après  que  ma  fortune  a soûlé  votre  envie, 

Vous  plaignez  aisément  mon  entrée  à la  vie; 

Kt,  me  croyant  par  elle  à jamais  abattu, 

Vous  exercez  sans  [)eine  une  hatitc  vertu. 

Peut-être  elle  ne  fait  qif  une  embûche  à la  mienne  ; 

Ijj  gloire  de  mon  nom  vaut  bien  qu’on  la  retienne; 

Mais  son  plus  bel  éclat  seroit  trop  acheté , 

Si  je  le  retenois  par  une  lâcheté. 

Si  ma  naissance  est  basse,  elle  est  du  moins  .sans  tache  : 
Puisque  vous  la  savez,  je  veux  bien  qu’on  la  .sache. 

Sanche,  fils  d’un  péchetir,  et  non  d’un  imposteur, 
i)e  deux  comtes  jadis  fut  le  libérateur; 

Sanche,  fils  d’un  pécheur,  meltoit  naguère  en  jteine 
Deux  illustres  rivaux  sur  le  choix  de  leur  reine; 
Sanche,  fils  d’un  pécheur,  tient  encore  en  sa  main 
De  quoi  faire  bientôt  tout  l’heur  d’un  souverain; 

Sanche  enfin,  malgré  lui,  dedans  cette  province. 
Quoique  fils  d'un  pécheur,  a passé  pour  un  prince. 

Voilû  ce  qu’a  pu  faire,  et  qu’a  fait  à vos  yeux 
Un  cœur  que  ravaloit  le  nom  de  ses  aïeux. 

La  gloire  qui  m’en  reste  après  cette  disgrâce 


perbolci  aiidacteii»ei«,  qui  peuvent  e'blouir  dc<  jeunes  que 

tou»  les  hommes  sensés  rt-prouvent , et  dont  vous  ne  irouvere* 
jamais  d’exemple,  ni  dans  Virgile,  ni  dans  Cicéron,  ni  dans  llo« 
race,  ni  dans  Racine. 

Ilcmarque4  encore  que  le  mol  de  ciei  n’est  pas  ici  à sa  place, 
attendu  <|uc  Dieu  a créé  le  ciel  et  la  terre,  et  <]u‘on  ne  peut  dire 
en  cette  occasion  que  /e  ciel  a fait  beaucoup  <fe  rien.  (V.) 

Cette  remarque  ne  nous  paroit  qu’une  vaine  subtilité,  i.e  ciel 
est  pris  ici  pour  Dieu  lui-même,  et  ne  peut  avoir  d’autre  sen».  (R>) 
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ACTE  V,  SCÈNE  V. 

Èxiatfi  encore  assez  pour  honorer  ma  race, 

Et  paroUi'a  plus  grande  à qui  comprendra  bien 
Qu’à  l'exemple  du  ciel  j’ai  fait  beaucoup  de  rien. 

I).  1,0  PE. 

Cette  noble  fierté  désavoue  un  tel  père , 

Et,  par  un  témoignage  à soi-méme  contraire, 
Obscurcit  de  nouveau  ce  qu’on  voit  éclairci. 

N'on,  le  fils  d’un  pécheur  ne  parle  point  ainsi. 

Et  son  ame  paroît  si  dignement  formée. 

Que  j’en  crois  plus  que  lui  l’erreur  que  j’ai  semée. 
Je  le  soutiens,  Carlos,  vous  n’étes  point  son  fils: 

La  justice  du  ciel  ne  peut  l'avoir  permis  ; 

Les  tendresses  du  sang  vous  font  une  imposture. 

Et  je  démens  pour  vous  la  voix  de  la  nature. 

Ne  vous  repentez  point  de  tant  de  dignités 
Dont  il  vous  plut  orner  ses  rares  qualités  : 

Jamais  plus  digne  main  ne  fit  plus  digne  ouvrage, 
Madame;  il  les  relève  avec  ce  grand  courage; 

Et  vous  ne  leur  pouviez  trouver  plus  haut  appui , 
Puisque  même  le  sort  e.st  au-des.sous  de  lui. 

D.  ISARELI.E. 

Ija  générosité  qu’en  tous  les  trois  j’admire 
Me  met  en  un  étiit  de  n’avoir  que  leur  dire. 

Et,  dans  la  nouveauté  de  ces  événements. 

Par  un  illustre  effort  prévient  mes  sentiments. 

Us  paroitront  en  vain,  comtes,  s’ils  vous  excitent 
A lui  rendre  l'honneur  que  ses  hauts  faits  méritent. 
Et  ne  dédaigner  pas  l’illustre  et  rare  objet 
D’une  haute  valeur  qui  part  d'un  sang  abject  ' : 

' Vau.  D'une  htniic  valeur  qu'affroote  un  sauf;  uhjeef. 

G.  o5 
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38G  dois  s anche. 

Vous  courez  au-devaut  avec  tant  de  franchise, 
Qu’autaiit  que  du  |i(;clieur  je  ni’cn  trouve  surprise. 

Et  vous,  (|ue  par  mon  ordre  ici  j’ai  retenu, 

Saiiche,  puisqu’à  ce  nom  vous  êtes  reconnu, 
Miraculcu.v  héros,  dont  la  gloin;  refu.se 
I,’avanta(;euse  erreur  d un  peuple  qui  .s’abuse. 

Parmi  les  déplaisirs  que  vous  en  recevez. 

Puis-je  vous  consoler  d un  sort  que  vous  bravez? 
Puis-je  vous  demander  ce  que  je  vous  vois  faire? 

Je  vous  liens  malheureux  d’étrc  né  d’un  tel  père; 

Mais  je  vous  tiens  ensemble  h<!ureux  au  dernier  point 
H être  né  d’un  tel  père,  et  de  n’en  rougir  point  ', 

Et  de  ce  qu’un  grand  cœur,  mis  dans  l’autre  balance. 
Emporte  encor  si  haut  une  telle  naissanct;. 

SCÈNE  VI. 

D.  esabelle,  d.  léonor,  d.  elvire, 

CARLOS,  H.  MANRIQUE,  D.  LOPE, 

I).  ALVAR,  BLANCHE,  es  garde. 


D.  AtV.tR. 

Princes.ses,  admirez  l’orgueil  d’un  prisonnier, 

Qu’en  faveur  de  .son  fils  on  veut  calomnier. 

Ce  malheureux  pêcheur,  par  promesse  ni  crainte, 
Ne  saurait  se  résoudre  à souffrir  une  feinte. 

J’ai  voulu  lui  parler,  et  n’en  fais  que  sortir; 


' Ce  vers  est  très  besu,  et  digne  de  Corneille.' Ailreslfi.  le  dé- 
noneinent  est  à resp.tgnolc.  (V.) 


t 
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J’ai  tAché,  mais  en  vain,  de  lui  faire  sentir 
Combien  mal-à-propos  sa  prcstmec  importune 
D’un  fils  si  généreux  renverse  la  fortune. 

Et  qu’il  le  perd  d’honneur,  à moins  que  d’avouer 
Que  c’est  un  lâche  tour  qu’on  le  force  à jouer; 

J’ai  même  à ces  raisons  ajoute  la  menace  : 

Rien  ne  peut  réhranlcr,  Sanche  est  toujours  sa  race; 
Et  quant  à ce  qu’il  perd  de  fortune  et  d'honneur. 

Il  dit  qu’il  a de  quoi  le  faire  grand  seigneur. 

Et  que  plus  de  cent  fois  il  a su  de  sa  femme 
(Voyez  qu’il  est  crédule  et  simple  au  fond  de  l ame) 
Que  voyant  ce  présent,  qu’en  mes  mains  il  a mis, 

La  reine  d’Aragon  agrandiroit  son  fils. 

(k  D.  LcoDor.) 

Si  vous  le  recevez  avec  autant  de  joie. 

Madame,  que  par  moi  ce  vieillard  vous  l’envoie» 
Vous  donnerez  sans  doute  à cet  illustre  fils 
Un  rang  encor  plus  haut  que  celui  de  marquis. 

Ce  bon  homme  en  paroit  l ame  toute  comblée. 

(Doq  Aivar  prcMotc  à D.  Lvunor  un  petit  «crio  qui  s'ouvre  saos  clef,  au 
tnayru  d'un  rrvAort  secret.) 

D.  ISABFLLE. 

Madame,  à cet  aspect  vous  paroissez  trotihlcc  ! 

D.  LÉONOR. 

J’ai  bien  sujet  de  l'étre  en  recevant  ce  don , 

Madame,  j’en  .saurai  .si  mon  fils  vit,  ou  non; 

Et  c’est  où  le  feu  roi,  déguisant  sa  naissance. 

D’un  sort  si  précieux  mit  la  reconnoissaiice. 

Disons  ce  qu’il  enferme  avant  que  de  l’ouvrir. 

Afa!  Sanche,  si  par-là  je  puis  le  découvrir, 

*■  >.■>. 
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DON  SANCIIE. 

Vous  pouvez  être  sûr  d’un  entier  avantage' 

Dans  les  lieux  dont  le  ciel  a lait  notre  partage; 

Et  (pi’après  ce  trésor  que  vo\is  in  aurez  rendu 
Vous  recevrez  le  pnx  qui  vous  en  sera  du. 

Mais  à ce  doux  transport  c’est  déjà  trop  permettre; 
Trouvons  notre  bonheur  avant  que  d’en  promettre. 

Ce  préscmt  donc  enferme  un  tissu  de  cheveux 
Que  reçut  don  Fernand  pour  arrhes  do  mes  vœux , 
Son  portrait  et  le  mien,  doux  pierres  les  plus  rares 
(Jue  forme  le  soleil  sous  les  climats  barbares. 

Et,  pour  un  témoignage  encore  plus  certain. 

En  billet  que  lui-meme  écrivit  de  sa  main. 

UN  GAnilE. 

Madame , don  Raimond  vous  demande  audience. 

D.  I.ÉONOR. 

Qu’il  entre.  Pardonnez  à mon  impatience 
Si  l’ardeur  de  le  voir  et  de  l’entretenir 
Avant  votre  congé  l’ose  faire  venir. 

n.  ISABELLE. 

Vous  pouvez  commander  dans  toute  la  Castille, 

Et  je  ne  vous  vois  plus  qu’avec  des  yeux  de  fille. 

• Vau.  Vüuj>  pouvcï  vire  cl  votre  p<*r^ 

Aiirc»  <lann  l’Aragou  uuc  piiiisaurc  ealière; 

Il  nul  auruo  espoir  qui  tous  soit  défendu 
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SCÈNE  VII. 

O.  ISABELLE,  I).  LÉONOR,  D.  ELVIRE, 
CARLOS,  l).  MANRIQIJE,  D.  LOl‘E, 
L).  ALVAR,  RL  AM.  UE,  U.  RA1M0^;L). 

D.  LÉOSOR. 

Lais.sez  lù,  ilon  Rniniüiul , l.i  mort  de  nos  tyrans , 

Et  rendez  senlcment  don  Sanclie  à ses  parents. 

Vit-il?  peut-il  braver  nos  fières  destinées? 

D.  RAIMOND. 

Sortant  d'une  prison  de  plus  de  six  années, 

Je  l’ai  cherché,  madame,  où,  pour  les  mieux  braver, 
l’ar  l’ordre  du  feu  roi  je  le  fis  élever, 

•Avec  tant  de  secret,  <|ue  même  un  second  père 
Qui  l’estime  .son  fils  ignore  ce  mystère. 

Ainsi  iju’en  votre  cour  Sanclie  y fut  son  vrai  nom. 

Et  l’on  n’en  retrancha  que  cet  illustre  Don. 

Là  j’ai  su  qu’à  seize  ans  son  {jénérenx  courajje 
S’indigna  des  emplois  de  ce  faux  parentage; 
Qu’impatient  déjà  d’étre  si  mal  tombé, 

A sa  fausse  bassesse  il  .s’étoit  dérobé  ; 

Que  dé;juisant  son  nom , et  aicbant  sa  famille. 

Il  avoit  fait  merveille  aux  guerres  de  Castille, 

D’où  quidque  sien  voisin,  depuis  jicu  de  retour, 
L’avoit  vu  plein  de  gloire,  et  fort  bien  en  la  cour'  ; 

' La  prcrnièrp  cdîiion  (i65o)  porto.donsla  cour;  la demicrp^iGBa), 
en  la  cour;  celle  donnée  par  'rhoinas  Corneille  (169a))  h la  cour; 
c'est  aillai  que  se  furinciu  les 


DO-N  SAXCIIE. 


Jyo 

(Jiie  du  hriiit  de  son  nom  elle  étoit  toute  pleine, 

(^u'il  étoit  euniiu  même  et  chéri  de  la  reine  ; 

.Si  bien  tjuo  ce  pécheur,  il';iise  tout  transporté, 

Avoit  couru  chercher  ce  lîls  .«i  fort  vanté. 

t).  LKONOR. 

Don  Itainioud,  si  vos  yeux  ])Ouvoient  le  roconnoître... 

U.  n.uMOxn. 

Oui,  je  le  vois,  madame.  Ah  ! .seigneur!  ah  î mon  niaitre! 

t).  I.OPK. 

Nous  l’avions  bien  jugé:  grand  prince,  rendez-vous; 

La  vérité  paroit,  cédez  aux  vœux  de  tous. 

D.  t.KONOn. 

Don  Sanche,  voulez-vous  être  seul  incrédule? 

C.tllLOS. 

Je  crains  encor  du  sort  un  revers  ridicule  : 

Mais,  madame,  voyez  si  le  billet  du  roi 
Accorde  à don  Haimond  ce  (pi’il  vous  dit  de  moi. 

I).  LÉ  ON  ou  ouvre  IcerîD,  cl  en  lire  un  Uiliel  qii'eile  lit. 

O Pour  tromper  un  tyran  je  vous  trompe  vous-même. 

« Vous  reverrez  ce  fils  tpie  je  vous  fais  pleurer: 

« Cette  erreur  lui  peut  rendre  un  jour  le  diadème; 

« Kt  je  vous  l'ai  caché  pour  le  mieux  assurer. 

Il  Si  ma  feinte  vers  vous  passe  pour  criminelle, 

U Pardonnez-moi  les  maux  ([u’elle  vous  fait  soulfrir, 

« De  crainte  que  les  .soins  de  l’amour  matei’uelle 
« Par  leurs  empressements  le  fissent  découvrir. 

Il  Nugne,  uu  pauvre  pécheur,  s'en  croit  être  le  père; 

B Sa  femme  en  son  absence  accouchant  d’un  fils  mort. 
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ACTE  V,  SCÈNE  Vil.  3ÿi 

« Elle  reçut  le  votre,  et  sut  si  bien  se  taire, 

O Que  le  père  et  le  fils  en  ijjnoreiit  le  sort. 

n Elle-méiric  l'ignore;  et  d’un  si  grand  crliange 
O Elle  sait  seulement  qu’il  n’est  pa.s  do  son  sang, 

« Et  croit  que  ce  pré.sent,  j)ar  un  miracle  étrange, 

« Doit  un  jour  par  vos  mains  lui  rendre  son  vrai  rang. 

« A CCS  marques  un  jour  daignez  le  reeonnoître; 

« Et  puis.se  l’Aragou,  «‘tournant  sous  vos  lois, 

« Apprendre  ainsi  que  vous , de  moi  qui  l’ai  vu  naitie, 
« Que  Saiiche,  fils  de  Nugne,  est  le  .sang  de  ses  rois  ! 

« nON  FEKS.VND  d’aR.SGOX.  » 

♦ 

I).  I/ÊONOFl,  a«oir  lu. 

Ah!  mon  fils,  s’il  en  faut  encore  davantage, 

Croyez-eu  vos  vertus  et  votre  grand  courage. 

C A H I.  US  , il  D.  Lr-oDor. 

Ce  seroit  mal  répondre  à ce  rare  bonheur 
Que  vouloir  me  défendre  encor  d’un  tel  honneur. 

(h  Iè  Isabrllr.  ) 

Je  rcpremls  toutefois  Nugne  pour  mon  vrai  père. 

Si  vous  ne  m’ordonnez,  madame,  que  j’espère. 

I).  ISABELLE. 

c'est  trop  peu  d’espérer,  quand  tout  vous  est  acquis. 
,1e  vous  avois  fait  tort  en  vous  faisant  marquis; 

Et  vous  n’aurez  pas  lieu  ilésormais  de  vous  plaindre 
De  ce  retardement  où  j’ai  su  vous  contraindre. 

Et  pour  moi,  que  le  ciel  destinoit  pour  un  roi 
Digne  de  la  Castille,  et  digne  encor  de  moi, 

J’avois  mis  cette  bague  en  des  mains  assez  bonnes 
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3<j>.  j)ON  sa:<che. 

l’our  la  remlri!  à don  üiiichc,  et  joindre  nos  couronnes. 

C.AIILOS. 

Je  ne  m’étonne  j)lns  de  l'orjjiieil  de  mes  va-ux 
(^ui  .sans  le  partafjer  donnoient  mon  cteurâ  deux; 

Dans  le.s  obscurités  d’une  telle  aventure, 

1,’amour  se  coiifondoit  avecque  la  nature. 

I).  ELVIliE. 

Le  notre  y répondait  sans  faire  honte  au  rany, 

Et  le  mien  vpus  payoil  ce  tpie  devoit  le  sang. 

C A K LOS  , N 0.  Elvire. 

Si  vous  m’aimez  encore,  et  m’honorez  en  frère. 

Un  époux  de  ma  main  pourroit-il  vous  déplaire? 
ü.  KLVIliE. 

Si  don  Alvar  de  Lune  est  cet  illustre  époux. 

Il  vaut  bien  à mes  yeux  tout  ce  qui  n’est  point  vous. 

CAULOSy  à b.  LIvire. 

Il  honoroit  en  moi  la  vertu  toute  nue. 

(à  D.  ManritjiiA  et  0.  Lope.  ) 

Et  vous,  qui  dédaigniez  ma  nuis.sance  inconnue. 
Comtes,  et  les  premiers  en  cet  événement 
Jugiez  en  ma  faveur  si  véritablement, 

Votre  dédain  fut  juste  autant  que  son  estime; 

C’est  la  meme  vertu  sous  une  autre  maxime. 

U.  RAIMOND,  à U.  l,abcMe. 

Souffrez  qu’à  l’Aragon  il  daigne  se  montrer. 

Nos  députés,  madame,  impatients  d'entrer... 

D.  ISAUELI.E. 

Il  vaut  mieux  leur  donner  audience  publique, 

Afin  qu’aux  yeux  de  tous  ce  miracle  s’explique. 
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ACTI';  V,  SCENE  VII.  3g3 

Allons;  et  cependant  (pi’on  mette  en  liberté 
Celui  par  qui  tant  d’iieur  nous  vient  d’étre  apporté  ; 
Et  qu’on  l’amène  ici,  plus  heureux  qu’il  ne  pense, 
Hecevoir  de  ses  soins  la  diyne  récompense 


* I/a  grandeur  liérinque  de  don  Sanebe,  <^ui  $c  croit  fiU  d’un 
pêcheur,  csl  d'une  beauté  dont  le  genre  était  inconnu  eu  France; 
uiaiü  cent  la  seule  cbuüe  <|ui  pût  soutenir  cette  pièce,  indigne  d'ail- 
leurs de  l'auteur  de  Ciuna.  Le  succc»  dépend  presf|ue  toujours 
du  sujet.  Pourquoi  Corneille  choisit-il  un  roman  L'.spagnol,  une  co« 
niédie  espagnole,  pour  son  modèle,  au  lieu  de  choisir  dans  l'his- 
toire romaine  et  dans  lafahic  grecque? 

Ceût  été  un  très  beau  sujet  qu’au  soldat  de  fortune  qui  rétablit 
sur  le  ir6iio  sa  maîtresse  et  sa  mère  sans  les  connaître.  Mais  il  fau- 
drait que  dans  un  tel  sujet  tout  fut  grand  et  intéressant.  (V.) 


EXAMEN 

DE  DOiN  SANCIIE  D’ARAGON. 


Cette  pièce  est  toute  d’invention,  mais  elle  n’est 
pas  toute  de  la  mienne.  Ce  qu'a  de  fastueux  le  pre- 
mier acte  est  tiré  d’une  comédie  espagnole,  intitulée 
El  Palacio  confuso;  et  la  double  reconnoissance  qui 
finit  le  cinquième  est  prise  du  roman  de  don  Pélage. 
Elle  eut  d’abord  grand  éclat  sur  le  théâtre;  mais  une 
disgrâce  particulière  fit  avorter  toute  sa  bonne  for- 
tune. Le  refus  d’un  illustre  suffrage  ‘ dissipa  les  ap- 

* Corneille  pnfiem!  que  le  rrftis  irun  suffra^je  illu^tro  fil  tomljcr 
son  Von  Sanche.  Le  suflra^e  qui  lui  nian(|ua  fut  celai  du  {^rand 
Condé;  tnaU  Cunicille  devait  se  souvenir  que  les  dc{]oûti»  et  les  cri- 
tiques du  cardinal  de  Ricliciicu,  huuiine  plus  accrédité  dans  la  lit* 
tcralure  que  le  f;rand  Condé,  n’avaient  pu  nuire  au  Cid.  11  est 
plus  aisé  à un  princ<*  de  faire  la  çiierre  civile  que  d'anéantir  ua 
bon  uuvra{;e.  Phèdre  se  releva  bieiitùt,  nial{^ré  la  cabale  des  hom- 
mes les  plus  puissauls. 

Si  Von  Sunche  est  pre.sque  oublié,  s’il  n'eut  jainai!»  un  grand 
succès,  c'est  que  trois  princesses  amoureuses  d'un  inconnu  débi- 
tent lt*s  n>akimcs  les  plu.s  froides  d’amour  et  de  fierté;  c'est  qu’U 
ne  s’agit  que  de  savoir  qui  épousera  ees  princesses  ; c’est  que  per- 
sonne ne  se  soucie  qu  elles  soient  niarices  ou  non.  Vous  verrez 
toujours  l’amour  traité  dans  les  pièces  suivantes  de  Corneille  du 
style  froid  et  entortille  des  mauvais  rumaus  de  ce  tcmps-là.  Vous 
ne  verrez  jamais  les  sentiments  du  cœur  développés  avec  celte  no- 
ble sintpiieité,  avec  ce  natnrtd  tendre,  avec  cette  élégance  qui 
nous  enchante  dans  le  quatrième  livre  de  Virgile,  dans  certains 
morceaux  d'Ovide,  dans  plusieurs  rôles  de  Racine;  mérite  que 
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EXAMEN  DE  DON  SANCHE.  3g5 
j)laudisseiiients  que  le  public  lui  avoit  donnés  trop 
libéralement,  et  anéantit  si  bien  tous  les  arrêts  que 
Paris  et  le  reste  de  la  cour  avoieut  prononcés  en  sa 
faveur,  (ju’au  bout  de  quelque  temps  elle  se  trouva 
reléjjiiée  dans  les  provinces,  où  elle  conserve  encore 
son  premier  lustre. 

Le  sujet  n'a  pas  {jrand  artifice.  C’c.st  un  inconnu, 
assez  honnête  homme  pour  se  faire  aimer  de  deux 
reines.  L’inégalité  des  conditions  met  un  obstacle  au 
bien  (ju’elles  lui  veulent  durant  quatre  actes  et  demi; 
et  quand  il  faut  de  nécessité  finir  la  pièce , un  bon 
homme  semble  tomber  des  nues  pour  faire  dévelop- 
per le  secret  de  .sa  naissance,  qui  le  rend  mari  de 
l’une,  en  le  faisant  reconnottre  pour  frère  de  l'autr’c  : 

i/rt-c  eadem  a sumtno  txpcctes  minimoque  poetâ. 

D.  Raimond  et  ce  pécheur  ne  suivent  point  la 

<]ppuU  Racine  persionne  n'a  connu  parnti  noas,  dont  aucun  au- 
teur ii’a  opproché  en  Italie  depuU  le  Pastor  jiJo  ; uierite  eniièi’e- 
nioiit  i(»nt)ré  en  Angleterre,  et  même  dans  le  reste  de  l’Kurope. 

Corneille  est  trop  grand  par  les  belles  scenea  du  Cid^  <le  Cinnu, 
des  HoraceSy  de  Polycuctv,  de  Pomp/Cf  etc.,  pour  qu’on  puisse 
le  rabaisser  en  disatit  la  vérité.  Sa  n>émoire  ej*t  respectable  ; la  vé- 
rité l’est  encore  davantage.  Ce  commentaire  est  principalement 
destiné  à rinstruclion  des  jcune.s  gens.  La  pliqiart  de  ceux  qui  ont 
voulu  imiter  Corneille,  et  qui  ont  cru  qu’une  intrigue  froide,  sou- 
tenue de  quelques  maximes  de  rnécbancclé  qu'on  appelle  poUtûjne, 
et  d’insolence  qii'ou  appelle  ^rondeur,  pourrait  soutenir  leurs 
pièces,  les  ont  vues  tomber  pour  j.imais.  Corneille  suppose  tou- 
jours, dans  tous  le.s  exaioeiis  île  ses  piè^ce»,  depuis  Théodore  et 
Pertharite,  quelque  petit  défaut  qui  a nui  à ses  ouvrages  ; et  il 
oublie  toujours  que  le  froid,  qui  est  le  plus  grand  défaut,  est  ce 
qui  les  lue.  ^V.) 
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ru^;le  que  j’ui  voulu  ctablir,  de  n’introduire  aucun  ac- 
teur qui  ne  fïit  insinué  tiés  le  jireinier  acte,  ou  appelé 
par  quelqu’un  de  ceux  qu'ou  y a connus.  Il  in’étoit 
aisé  d’y  l'aire  dire  à la  reine  I).  Léonor  ce  qu’elle 
dit  à l’entrée  du  qiiatriènie;  mais  si  elle  eût  fait  sa- 
voir qu’elle  eût  eu  un  fils,  et  que  le  roi,  son  mari, 
lui  eût  a|ipris  en  inouraiit  que  I).  Raimond  avoit  un 
secret  à lui  révéler,  on  eût  trop  lot  deviné  que  Carlos 
émit  ce  prince.  On  peut  dire  de  D.  Raimond  qu’il 
vient  avec  les  députés  d’Ara('on  dont  il  est  parlé  au 
premier  acte,  et  qu’ainsi  il  satisfait  aucunement ’à 
cette  régie;  mais  ce  n’est  que  par  liasaid  qu’il  vient 
avec  eux.  G’étoit  le  pécheur  qu’il  émit  allé  chercher, 
et  non  pas  eux;  et  il  ne  les  joint  sur  le  chemin  qu’à 
cause  de  ce  qu’il  a apj)ris  chez  ce  pêcheur,  qui , de 
son  coté,  vient  en  Castille  de  sou  seul  mouvement, 
sans  y être  amené  par  aucun  incident  dont  on  aye 
parlé  dans  la  protase;  ct.jl  n’a  point  de  raison  d’arri- 
ver ce  jour-là  plutôt  qu’un  autre,  sinon  que  la  pièce 
n’auroit  pu  finir  s’il  ne  hit  arrivé. 

L’unité  do  jour  y est  .si  peu  violentée,  qu’on  peut 
souteuir  que  l’action  ne  demande  pour  sa  durée  que 
le  temps  de  sa  représentation.  Pour  celle  de  lieu , j’ai 
déjà  dit  que  je  n’en  pai  lerois  plus  sur  les  pièces  qui 
restoient  à e.xaminer.  Les  sentiments  du  second  acte 
ont  autant  ou  plus  île  délicate.sse  qu'aucuns  que  j’aie 
mis  sur  le  théâtre.  lAtmour  des  deux  reines  pour 
Carlos  y paroit  très  visible,  malgré  le  soin  et  l’a- 
dresse que  toutes  les  deux  apportent  à le  cacher 
dans  leurs  différents  caractères,  dont  l’un  marque 
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plus  d’orgueil,  et  r.iulrc  plus  de  tendresse.  I,a  con- 
fidence qu’y  fait  celle  de  Castille  avec  Blanche  est 
assez  ingénieuse;  et,  par  une  réflexion  sur  ce  qui 
s’est  passé  au  premier  acte,  elle  prend  occasion  de 
faire  savoir  aux  spectateurs  sa  passion  pour  ce  brave 
nconuu  , qu’elle  a si  bien  vengé  du  mépris  qu’eu  ont 
fait  les  comtes.  Ainsi  on  ne  peut  dire  qu’elle  choi- 
sisse sans  raison  ce  jour-là  plutôt  qu’un  autre  pour 
lui  en  confier  le  secret,  puisqu'il  paroît  qu’elle  le 
sait  déjà,  et  qu’elles  ne  font  que  raisonner  ensemble 
sur  ce  qu’on  vient  de  voir  représenter. 
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AU  LECTEUR. 


Voici  une  pièce  d’une  constitution  assez  ex- 
traordinaire ; aussi  est-ce  la  vingt  et  unième  fpie 
j’ai  fait  voir  sur  le  théâtre;  et , après  y avoir  Jâit 
réciter  quarante  mille  vers,  il  est  hien  malaisé 
de  trouver  quelque  chose  de  nouveau,  sans  s’é- 
carter un  peu  du  grand  chemin , et  se  mettre  au 
hasard  de  s’égarer.  La  tcndre.sse  et  les  passions, 
qui  doivent  être  l’anie  des  tragédies,  n’ont  au- 
cune part  en  celle-ci;  la  grandeur  de  courage  y 
règne  seule,  et  regarde  son  malheur  d’un  œil 
si  dédaigneux  qu’il  n’en  .sauroit  arracher  une 
plainte.  Elle  y est  combattue  par  la  politique , et 
n’oppose  à ses  artifices  qu’une  prudence  géné- 
reuse, qui  marche  à visage  découvert,  qui  prt-- 
voit  le  péril  sans  s’émouvoir,  et  ne  veut  point 
d’autre  appui  que  celui  de  sa  vertu,  et  de  l’a- 
G.  aG 
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raour  qu’elle  imprime  dans  les  cœurs  de  tous  les 
peuples.  L’histoire  qui  m’a  i>rêlé  de  quoi  la  faire 
paroitre  en  ce  haut  degré  est  tirée  de  .lustin;  et 
voici  comme  il  la  raconte  à la’fin  de  son  trente- 
quatrième  livre; 

U En  même  temps  l'riisias,  roi  de  lîitbynie, 
« prit  dess<-in  de  faire  assassiner  son  fils  Nieo- 
«inéde,  pour  avancer  ses  autres  fils  qu'il  avoit 
«eus  d’une  autre  femme,  et  qu’il  faisoit  élever 
«à  Rome:  mais  ce  dessein  fut  découvert  à ce 
« jeune  prince  par  ceux  mêmes  qui  l’avoicut  en- 
«trepris:  ils  firent  plus,  ils  l’exhortèrent  à rendre 
« la  pareille  à un  père  si  cruel,  et  faire  retomber 
« sur  sa  tête  les  embûches  qu’il  lui  avoit  prépa- 
« rées,  et  n’eurent  pas  grande  peine  à le  persua- 
« der.  Sitôt  donc  qu’il  fut  entré  dans  le  rovaume 
« de  son  père,  qui  l’avoit  appelé  auprès  de  lui,  il 
«fut  proclamé  roi;  et  Piusias,  chassé  du  trône, 
«et  délaissé  même  de  ses  domestiques,  quelque 
O soin  qu’il  prît  à se  cacher,  fut  enfin  tué  par  ce 
«fils,  et  perdit  la  vie  par  un  crime  aussi  grand 
« qu<!  celui  qu’il  avoit  commis  en  donnant  les 
O or  di  ■es  de  l’as.sassiner.  >i 

.l’ai  ôté  de  ma  scène  l’horreur  d’une  catastro- 
phe si  barbare , et  n’ai  donné  ni  au  père  ni  au  fils 
aucun  dessein  de  parricide.  .l’ai  fait  ce  dernier 
amoureux  de  Laodice,  afin  que  l’union  d’une 
couronne  voisine  donnât  plus  d’ombrage  aux 
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Romains,  et  leur  fît  prendre  pins  d(‘  soin  d’y 
mettre  un  obstacle  de  leur  part.  .T’ai  apj)roelié 
de  celte  histoire  celle  de  la  mort  d Aiinibal,  qui 
arriva  un  peu  auparavant  chez  ce  même  roi , et 
dont  le  nom  n’est  pas  un  petit  ornement  à mon 
ouvrage  ; j’en  ai  fait  Nicoméde  disciple,  pour  lui 
prêter  plus  de  valeur  et  plus  de  fierté  contre  les 
Romaius;  et,  j)renaut  l’occasion  <le  l’ainbassade 
où  Flamiuius  fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi  leur 
allié  pour  demander  qu’on  remît  entre  leurs 
mains  ce  vieil  ennemi  de  leur  grandeur,  je  l’ai 
(diargé  d’une  commission  secréte  de  traverser  ce 
mariage,  qui  leur  devoit  donner  de  la  jalousie, 
.l’ai  fait  que,  pour  gagner  l’csyirit  de  la  reine, 
qui,  suivant  l’oixlinaire  des  secondes  femmes, 
avoit  tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieux  mari, 
il  lui  ramène  un  de  ses  fils,  que  mon  auteur 
m’apprend  avoir  été  nourri  à Rome.  Cela  fait 
deux  effets;  car,  d’un  côté,  il  obtient  la  perte 
d'Annibal  par  le  moyen  de  cette  mère  ambi- 
tieuse, et,  de  l’autre,  il  oppose  à Nicoméde  un 
rival  appuyé  de  toute  la  laveur  des  Romains, 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  naissatite. 

I>es  a.ssassius  qui  découvrirent  à ce  prince  les 
sanglants  desseins  de  son  père  m’ont  donm;  jour 
à d’autres  artifices  pour  le  faire  tomber  dans  les 
embûches  ipie  .sa  belbvmère  lui  avoit  préparées; 
et  pour  la  fin , je  l’ai  réduite  en  sorte  que  tons 
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mes  pei"sonnaf[('s  y afjisscnt  avec  ffi^nérosité,  et 
que  les  uns  rendant  ce  (|u’ils  doivent  à la  vertu, 
et  les  autres  demeurant  dans  la  fermeté  de  leur 
devoir,  laissent  un  exemple  assez  illustre,  et  une 
conclusion  assez  aqréable. 

La  représentation  n’en  a point  déplu  ; et , 
comme  ce  ne  sont  pas  les  moindres  vers  qui 
soient  partis  de  ma  main,  j’ai  sujet  d’espérer  que 
la  lecture  n’ôtera  rien  à cet  ouvrage  de  la  répu- 
tation qu’il  s’est  accpiise  jusqu’ici , et  ne  le  fera 
point  juger  indigne  de  suivre  ceux  qui  l’ont  pré- 
cédé. Mon  principal  luit  a été  de  jieindre  la 
politique  des  Ilomains  au-dehors,  et  comme  ils 
ajjissoient  impérieusement  avec  les  rois  leurs  al- 
liés; leurs  maximes  pour  les  einpéclier  de  s’ac- 
croître, et  les  .soins  qu’ils  prenoient  de  traverser 
leur  grandeur,  quand  elle  commençoit  à leur  de- 
venir suspecte  à force  de  s’.âugmenter  et  de  .se 
rendre  considérable  par  de  nouvelles  coiujuêles. 
(i’e.st  le  caractère  que  j’ai  donné  leur  répu- 
blique en  la  |>ersonne  de  son  ambassadeur  Fla- 
minius,  qui  rencontre  un  prince  intrépide,  epti 
voit  sa  perte  assurée  sans  s’é'branler,  et  brave 
l’orgueilleuse  nia.sse  de  leur  puissance,  lors  même 
qu’il  en  est  accablé.  Ce  béi'os  de  ma  façon  sort 
un  peu  des  régies  de  la  tragédie  en  ce  qu’il  ne 
clicrclie  point  à faire  pitié  par  l’excès  de  .ses  mal- 
heurs; mais  le  succès  a montré  que  la  fermeté 
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(les  {'l  ands  cœurs , (jui  n’cxcitc  que  de  l'admira- 
tioii  dans  l’anie  du  speotateur,  est  quelquefois 
aussi  agréable  que  la  coinpassion  que  notre  art 
nous  commande  de  mendier  pour  leurs  misères. 
Il  e.st  bon  de  liasarder  un  peu,  et  ne  s’attaclier 
pas  (oujours  si  servilement  à ses  préceptes , ne 
fùl-ce  que  pour  pratiquer  celui-ci  de  notre  Horace  : 

Et  mihi  res,  non  me  n>bus  suhmittere  coitor. 

Mais  il  faut  que  l’événement  justifie  cetle  liar- 
die.ssc;  et  dans  une  liberté  de  cette  natm-e  on 
demeure  coupable,  à moins  que  d’être  fort  heu- 
reux. 
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PU rSIAS,  roi  de  Uiihyiiie. 

FL  A M I N 1 F S,  ambassadeur  de  Rome. 

ARSINO  É,  seconde  ftunine  de  l’i-usias. 
LAÜDIGE,  reine  d’Arménie. 

N ICOMÈDE,  fils  aîné  de  Pi  usias,  sorti  du  premier 
lit. 

ATTA LE,  fils  de  Prusias  et  d’Arsinoé. 

ARASPE,  capitaine  des  gardes  de  Prusias. 

CLÉON  E,  confidente  d’Arsinoé. 


La  scèoe  Cîit  à Nicomddio. 
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ACTE  l’REMlER. 


SCÈNE  I. 

MCÜMÈDF,  LAOniCE. 

LAOniCE. 

Après  tant  «le  hauts  faits,  il  m’est  bien  doux,  seigneur' , 
De  voir  encor  mes  yeux  régner  sur  votre  cœur  ’ ; 

De  voir,  sous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tiite^. 

Un  si  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête^. 


' VaA.  Si'ignear,  je  vou«  l'avoue,  il  d:)ii  m’éire  hieii  don*, 

De  voir  que , tout  vainqoeur,  je  règne  encor  sur  vous  ; 

Que,  «OMS  tant  île  lauriers  qui  %ous  couvrent  la  tête, 

L'ii  si  grand  corK|ucraiit  est  encor  nia  conquête. 

Et  que  toute  lu  gloire  acquise  à vos  travaux 
Sert  d'un  illustre  hommage  à ce  peu  que  je  vaux. 

* On  ne  voit  point  ses  yeux  : cette  figure  manque  un  peu  de 
juites&e,  mats  c’e.'tt  une  faute  légère.  (V.) 

’ Ce  vous  rend  l'expression  trop  vulgaire:  Je  me  suis  couvert  la 
tête  ; vous  vous  êtes  fait  mal  au  pied.  11  faut  chercher  des  tours  plus 
nobles.  Rnrem(>nl  alors  on  s'étudiait  à perfcciionuer  son  style.  (V.) 

* Corneille  parait  affectionner  ces  vers  d'antithèses  : 

Ce  qu’il  doit  au  vaincu  brûlant  pour  le  vainqucor. 


4o8  MCOMÈDK. 

Et  Je  toute  la  gloire  acquise  à scs  travaux 
Faire  un  illustre  hommage  à ce  peu  que  je  vaux 
(Quelques  biens  toutefois  que  le  ciel  me  renvoie, 
Mou  cœur  éjiouvauté  se  refuse  à la  joie  ; 

Je  vous  vois  à regret,  tant  mon  cœur  amoureux’ 
Trouve  la  cour  j)our  vous  un  séjour  dangereux’. 
Votre  marâtre  v régne  ; et  le  roi  votre  père 
Ne  voit  que  par  ses  yeux,  seule  la  considère. 
Pour  souveraine  loi  n’a  que  sa  volonté  : 

Jugez  après  cela  de  votre  sûreté. 


El  }>our  lUre  invaiocti  Tou  nVst  paa  invincible. 

J'irai  &ou«  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers. 

Cos  «e  iloivent  pas  être  prod»{Çu^Cîî.  Racine  sVn  sert  très 

raniment  : cependant  il  a imité  ce  vers  dans  Andromaffue  : 

Mener  en  cunquéraut  sa  superbe  conquête. 

Il  dit  aussi  : 

Vous  me  voulez  aimer,  et  je  ne  puis  vous  plaire.  ^ 

Vous  m’aimeriez,  madame,  en  me  voulant  bair. 

Son  ego  pauds 

Offenifar  macnlis,.,,  { V.  ) 

' Cette  manicTC  de  s’exprimer  est  absolument  bannie.  On  dirait  à 
présent  dans  le  style  familier,  qu  peu  que  je  vaux.  L’épithéte  d’i7- 
iustre  (jâte  pre.sque  tous  les  vers  où  elle  entre,  paivîtMju’elle  ne 
sert  qu'à  remjdir  les  vers,  qu'elle  e.st  vague,  qp’elle  n’ajoute  rien 
au  sens.  (V.) 

Cette  épithète,  comme  toutes  les  autres,  a besoin  d’étre  mise  en 
sa  plare  ; et  alors  elle  enricliil  le  sens  au  lien  de  le  gâter.  (P  ) 

* Vah.  Je  vous  vois  k regret,  t.'iut  ce  conir  amoureux. 

’ 11  ne  Mcd  point  à une  princesse  de  dire  qu'elle  est  amoureuse, 
et  sur-tout  <lc  coiniiieiiccr  une  trugcdie  par  ces  expressions  qui  ne 
conviennent  qu’à  une  bergère  naïve.  Nous  avons  observe  ailleurs 
qu'un  personnage  doit  faire  counaili*e  ses  sentiments  sans  les  expri- 
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La  haine  (|\ie  pour  vous  elle  a si  naturelle  ' 

A luou  occasion  encor  se  renouvelle 
Votre  frère  son  fils,  depuis  peu  do  retour.... 

MCOMÈne. 

Je  le  suis,  ma  princesse,  et  qu’il  vous  fait  la  cour'. 

Je  .sais  que  les  Romains,  qui  l’avoient  en  ota(;e. 

L’ont  enlin  renvoyé  pour  un  plus  dijjne  ouvrajje; 

Que  ce  don  à sa  mère  étoit  le  prix  fatal 
Dont  leur  Elaniinius  marchandoit  Annibal^; 

Que  le  roi  par  son  ordre  eut  livre  ce  grand  homme. 
S’il  n’eût  par  le  poison  lui-même  évité  Rome', 

iniT  (^rossiiTcment  : il  faut  <|u'un  découvre  sou  .'inibititm  Hariü  qu*il 
ait  besoin  de  dire  je  suis  ambitieux  ; sa  jalousie,  sa  colère, 
soupçons,  et  (ju’il  ne  dise  pas,  je  suis  colèrcyje  suis  soi4^j(roMnci(jr, 
jatouXf  à moins  que  ce  ne  suit  un  aveu  qu'il  fasse  do  .ses  pas- 
sions. (V.) 

' L’inversion  de  ce  vers  (pile  et  obscurcit  un  sens  clair,  qui  est, 
lu  haine  naturelle  (fu  elle  a pour  vous.  Que  Ilacine  dit  la  mÔDic  chose 
bien  plus  clfqpiinniont  ! 

De:»  droits  de  ses  cofaïus  une  mère  Jalmisc 
Pardonne  r.iremenl  uu  Hls  d’ime  autre  è{Kttise.  ( V.  ) 

* A mon  occasion  est  <lo  I.1  prose  rampante.  (V.  ) 

’ Faire  la  cour,  dans  cette  .icceptioii,  est  banni  ilii  style  tm^^ique  ; 
ma  princesse  est  dcvemi  comique,  et  ne  IVl.iit  point  alors.  (V.) 

^ Cette  expression  populaire,  marchatuluit,  ilovient  ici  très  èrier- 
j'ir|ue  et  très  noble,  par  roppo.sitioii  du  (^rand  nom  d'Aiinibal  qui 
inspire  du  respect.  Ou  dirait  très  bien,  même  en  prose,  cet  empe- 
reur, après  avoir  marchatulé  la  couronne,  CraKtjua  du  san{'  des  tia- 
tion.s  : niai.s  ce  <lon  dont  leur  Flaminius  ire.>t  ni  harmonieux  ni 
fi'ançais;  *»n  ne  marchande  point  d’un  dim.  (V.) 

* Eviter  une  ville  par  le  poison  csl  uj»c  espèce  de  barbarisme  ; il 
veut  dire , éviter  pur  le  poison  la  honte  d'être  livré  aux  Homains, 
l'oppiobre  tjuon  lui  destinait  a Home.  (Y.) 

Ici  nous  voyons  une  beauté  au  lieu  du  barbarisme  que  Voltaire 
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lll  ronipn  jwr  sa  mort  les  spectacles  pompeux  ‘ 

Où  t’effroi  de  son  nom  le  destinoit  citez  eux. 
l’ar  mon  dernier  combat  je  voyois  réunie 
liU  Cappadoce  entière  avec  la  liithynie, 

Lorsqu'à  cette  nouvelle,  enflammé  de  courroux 
D’avoir  perdu  mon  maître,  et  de  craindre  pour  vous, 
J’a’i  laissé  mon  armée  aux  mains  de  Théaf'ène, 

Pour  voler  en  ces  lieux  au  soGOurs  de  ma  reine. 

Vous  en  aviez  besoin , madame,  et  je  le  voi. 

Puisque  Klaminins  obsède  encor  le  roi. 

Si  de  son  arrivée  Annibal  fut  la  cause. 

Lui  mort,  ce  Ion;;  séjour  prétend  quelque  auU'e  chose; 
Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puis.se  arrêter. 

Pour  aider  à mon  frère  à vous  persécuter 


veut  y vuir.  Il  nous  semble  qu’eo  d<'ro(;caiil  un  peu  à Texaciitude 
que  pourroit  exi(^er  In  prose,  Curneilic  exprime  avec  tout  le  feu, 
toute  la  vivacité  et  toute  la  précision  d’un  poète,  ce  que  redoutoit 
Annibal,  et  ce  qu'il  voulut  éviter.  Tl  s*ap,it  des  afïr4>nts  <|uc  lui  pré- 
paroient  les  Roinaiiis,  et  non  de  la  \illc  de  Rome. 

I<orsquc,  dans  la  Henriade,  Voltaire  fait  dire  à ITenri  IV, 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Kome, 

ce  n est  point  une  ridicule  comparai.son  de  ville  à ville  que  ce  prince 
veut  faire;  il  veut  parler  des  deux  religions  dont  ce»  ville»  sont  le# 
métrojjoles.  (R.) 

' Hontpre  des  spectacles  tiVst  pas  français.  Par  une  singularité 
commune  à toute»  les  langue#,  ou  interrompt  de»  spect.icles.,  quoi- 
quVn  ne  Ic.s  rompe  pas;  un  corrompt  le  goût,  ou  ne  le  rompt  pas. 
Souvent  le  coin|K)sé  est  en  us.vge,  quand  le  simple  lécst  pa»  admis: 
il  y en  a mille  exemple».  (V.) 

* Aider  h quel<pt'tm  est  une  cxpre.ssion  populaire  : aidexrlui  h 
maixher;  il  faut,  pour  aider  mon  fj'ère.  (V.) 
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ACTK  I,  SCÈNi:  I. 

LA  O du:  H. 

.le  ne  veux  |)oinl  douter  ([ue  sa  vertu  romaine  ‘ 
K’eiiibrasse  avec  dialeur  l'intérêt  de  la  reine 
Annihal,  quelle  vient  de  lui  saerifier, 

L’enfjage  en  sa  querelle , et  m’en  l’ait  défier’. 

Mais , seigneur,  jusqu’ici  j’aurois  tort  de  m’en  plaindre  : 
Kt,  quoi  qu’il  entrejtrenne , avez-vous  lieu  de  craindre? 
Ma  gloire  et  mon  amour  peuvent  bien  peu  sur  moi , 

S’il  faut  votre  présence  à soutenir  ma  foi’, 

Et  si  je  puis  tomber  en  cette  frénésie 
IJe  préférer  Attale  au  vainqueur  de  l’Asie; 

Attale,  qu’en  otage  ont  nourri  les  llomains. 

Ou  plutôt  qu’en  esclave  ont  Façonne  leurs  mains, 

Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  qu’une  crainte  servile 
(^ui  tremble  à voir  un  aigle,  et  respecte  un  Ædilel  ! 


' Var.  Je  u’oserms  douter  <}uc  sa  vertu  romaine. 

* A.  quoi  se  rapporte  ccl  en?  Mc  fait  n’est  pas  français:  il 

veut  dire,  me  donne  des  soupçons  sur  elle  y me  foive  a me  défier 
delle.  (V.) 

Nous  convenons  que  Ct>meille  anroic  dû  s’exprimer  pins  claire- 
ment, mais  nous  croyons  que  V^oltaire  se  trompe  en  appliquant  à 
la  reine  ce  que  Lnodice  dit  de  Flaminius.  Il  est  bien  vrai  que  Lao- 
dice  doit  se  délier  de  cette  princesse  dont  elle  connoit  l'inimitié  pour 
Nicomède;  cependant  ici  c’est  Flaininius,  et  non  la  reine,  qui  lui 
donne  du  soupçon.  (P.) 

* Une  présence  a soutenir  la  foi  n’est  pas  français;  oti  ilil,  il 
faut  soutenir  y et  non  h soutenir.  (V.) 

La  faute  est  d’avoir  dit  ; s’il  faut  votre  présence  a soutenir,  au 
lieu  de  pour  soutenir.  (P-) 

^ La  crainte  qui  tremble  parait  une  expressiuu  faible  et  nt^lige'e, 
uu  pléonasme.  Ce  vers  est  très  beau: 

Qui  tremble  U voir  uu  aigle , et  respecte  un  édile.  ( V.  ) 
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l’iiilüt,  plutôt  h)  mort,  ([iiu  mou  esprit  juloux 
l’orinc  dos  sciitiiueiits  si  pou  (li;;nos  de  vous. 

Je  crains  la  violence,  et  non  votre  fbihlosse  ‘ ; 

Et  si  lloine  une  fois  contre  nous  s’intéresse’.... 
l..tOt)ICE. 

Je  suis  reine,  sei{fneur;  et  Itoiiie  a beau  tonner, 
l’.lle  ni  votre  roi  n’ont  rien  à m’ordonner  : 

Si  de  mes  jeunes  ans  il  est  dépo.sitaire, 

C’est  pour  e.xéeuter  U;s  ordi-es  <le  mou  père  : 

Il  m’a  donnée  à vous  , et  nul  autre  que  moi 
K’a  droit  de  l’en  dédire,  et  me  choisir  un  roi. 
Par  .son  ordre  et  le  mien,  la  reine  d’Arménie 
Est  due  à l’héritier  du  roi  de  Hithvnie, 

Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  assez  abject^ 
Pour  se  laisser  réduire  à I hymen  d’un  sujet. 
Mettez-vous  en  repos. 

NICOMKItK. 

Et  le  puis-je,  madame. 

Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d’une  femme 
(^ui,  pouvant  tout  ici,  se  croira  tout  permis 


' Vah.  Ji*  rraim  leur  violeiici?,  et  non  yotre  fuiblestc. 

’ Oii  SC  on  entreprend,  on  on  conspire  conlrr,  mais 

on  s’intéresse  pour.  On  peut  <!irc,  ^ome  c%t  intérasée  dans  un  traité 
contre  nous;  contre  ton>!)e  alors  sur  le  traité:  cependant  Je  crois 
qn’on  prni  dire  eu  vers,  s’intéresse  contre  nous:  c’est  une  espère 
d'ellipse.  (V.) 

* Cette  expression  de  prendre  un  cœur,  pour  .si{;nifier  prendre 
des  sentiments,  ii’esl  guère  pennise  que  quand  on  «lit,  prenez  nn 
cceur  nouveau,  ou  bien  reprendre  coeur,  reprendre  couraye.  (V.) 
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ACTE  1,  SCENE  I. 

l’our  se  meure  en  état  tle  voir  ré{jncr  son  fils  ' ? 

Il  n’est  rien  <le  si  saint  (|u’ello  ne  fasse  enfreindre. 
Qui  livroit  Annihal  pourra  bien  vous  contraindre, 

Et  saura  vous  garder  même  fidelité  ’ 

Qu’elle  a gardée  aux  droits  de  l’hospitalité^. 

LAOniCK. 

Mais  ceux  de  la  nature  ont-ils  un  privilège 
(.Jui  vous  assure  d elle  après  ce  sacrilège? 

Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre  scs  coups  4 , 
Vous  exjtosü  vous-mcine,  et  m’expose;  après  vous. 
Comme  il  est  fait  sans  ordre  il  passera  pour  crime; 
Et  vous  serez  bientôt  la  première  victime'’ 

Que  la  mère  et  le  fils,  ne  pouvant  m’ébranler. 

Pour  nt’ôfer  mon  ajepui  se  voudront  immoler. 

Si  j ai  besoin  de  vous  de  peiu'  (pi’on  me  contraigne  : , 

' Yar.  Au  moindre  jour  ouvert  de  voir  regner  son  ftU. 

* Var.  El  n'aun*  pus  ]M>ur  vous  plus  de  ndéliic 

de  rct«pecl  aux  droiu  de  l'bospitulitc. 

I.AODICR. 

Kt  ceux  de  la  uainre  ont-iU  un  privilège. 

* Même Jxdêlilê  (jitelte  n gardée  est  un  solécisme;  il  faut,  la  même 
fidélité f ou  rr<(C  fidélité.  (V’.) 

^ On  ne  roinj»!  pas  plii.s  des  coups  «juc  <Irs  spcctarlo.s.  (V.) 

Var.  Nou,  hou,  votre  retour,  loin  de  run^tre  se»  eoup-s. 

' Faire  un  retour  est  un  barbaristne.  (V.) 

* Var.  El  vous  serex,  seigneur,  la  première  victime. 

^ Il  faudrait,  pour  f|UO  la  phra.se  fut  exacte,  la  né.|'atioii  /»c, 
qu'on  ne  me  contraqpio.  En  {’«;ih.tuI  , voici  la  rê^jlc  : quand  les  La- 
tiij.s  einploituit  le  «e,  nous  remployons  aussi,  vereor  $te  radat , y* 
crains  qu’il  ne  tombe  ; mais,  quand  les  Latins  .se  servent  d’nf, 
utnim,  nous  supprimons  eewe,  dub'.to  utnim  enj,  je  «lontc  que 
VOIES  alliez;  opto  ut  vivaiy  je  souhaite  que  vous  «vicz.  (Quanti  je 


4i4  MCOMftOK. 

J’ai  besoin  que  le  roi , ([n’elle-inéine  vous  crai{;ne. 
Retournez  à rarinéc,  et  pour  inc  protéger 
Montrez  cent  mille  bras  tout  prêts  à me  venger. 

Parlez  la  force  en  main , et  hors  de  leur  atteinte  : 

S’ils  VOUS  tiennent  ici,  tout  est  pour  eux  sans  crainte  ‘ ; 
Et  ne  vous  flattez  point  ni  sur  votre  (jrautl  coeur, 

Ni  sur  Tcclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur^  ; 


Joute  est  arcmnpapiié  d’une  négntion,  jV  ne  Joute  paSy  on  la  re- 
douldr  pour  exprimer  la  même  chose;  Je  ne  Joute  pas  que  vous  ne 
ratmiez.  La  suppression  du  ne  dan.s  le  cas  où  il  est  d'usa^Te  est  une 
licence  qui  nVst  periniac  que  quand  la  force  de  l'expression  la  fait 
pai'<iomior.  (V.) 

L*exaclifude  vouloit  qu'on  «e  me  contraigne;  mais  ce  que  Voltaire 
établit  ici  en  principe  gênerai  scroit  sujci  à beaucoup  d'exceptions. 
11  nous  êtoit  tombé  sous  les  ^eux  une  petite  brochure  tW'S  l>icn 
faite,  dao.s  laquelle  ou  reproeboit  à Voltaire  quelqties  unes  des 
inexactitudes  de  son  commentaire,  ut  nous  nous  rappelons  que 
l’un  y citoil  plusieurs  exemptes  qui  prouvent  que  ce  qu’il  établit  ici 
en  principe  ii’esl  rien  moins  (jue  certain.  Voici,  entre  autres,  une 
ph  rase  dont  nous  croyons  nous  ressouvenir,  oit  le  ne  latin  n’csl  pas 
employé,  et  qui  n'en  exige  pas  moins  le  ue  fran^’ois  dans  sa.  traduc* 
tion,  JVon  Juhîto  quin  me  atneSy  je  ne  doute  pas  rpie  vous  ne  m’ai- 
miez. I/auteur  en  rapportoit  beaucoup  d’autres  qui  ne  nous  sont 
plus  présentes;  mais  les  dictionnaires  en  fnurniroient  une  foule 
d'exemples  encore  plus  décisifs.  (P-) 

Vak.  Mais  j'ai  bciioin  de  vous  de  peur  <pt’o(i  me  rontruigne, 

Oui , seiQiieur,  il  est  vrai  ; j'ai  hrtoia  qu’on  vous  craigne. 

* S'ils  vous  tietmcui  icif  tout  est  pour  eux  saus  crainte, 
n'est  pas  français,  et  n'a  de  sens  en  aucune  langue;  il  veut  dire, 
tout  est  silrpour  e«.v;  ils  n'ont  tien  h crainJrv;  iis  sont  moftrrs  Je 
tout;  Us  peuvent  tout;  tout  les  rassure.  (V.) 

* Un  nom  n’c.st  pa.s  vninquenr,  à moins  rja'on  n’exprime  que  la 
terreur  seule  de  ce  nom  a tout  fait  ; on  dit  alors  noblement , .«on 
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ACTE  I,  SCEJJE  1.  4.r. 

Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  vôtre  ' , 

Vous  n’avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  comme  un  autre’ 
Et,  fussiez-vous  du  monde  et  l’amour  et  l'elfroi, 
Quiconque  entre  au  ptilais  porte  sa  tète  au  roi. 

Je  vous  le  dis  encor,  retournez  à l’armcc; 

Ne  montrez  à la  cour  que  votre  renommce; 

Assurez  votre  .sort  pour  assurer  le  mien; 

Faites  que  l’on  vous  craijjne,  et  je  ne  craindrai  rien. 
KICOMÈDE. 

Hetourner  à l’armée  ! ah  ! sachez  que  la  reine  ' 

La  sème  d’assassins  achetés  par  .sa  haine. 

Deux  s’v  sont  décmi verts,  que  j amène  avec  moi 
Afin  de  la  convaincre  et  détromper  le  roi 4. 

Quoiqu’il  .soit  son  époux,  il  est  encor  mon  père; 

Et,  quand  il  forcera  la  nature  à se  taire , 

Trois  sceptres  à son  trône  attachés  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  d'elle , et  ne  se  tairont  pas 


nom  seul  a ^taincu.  1)  ne  faut  j.imaU  tie  Hf?rvtr  do  ces  mots  imitilrs, 
cent  et  cent  fois.  (V.) 

‘ tic  vers  est  (K‘f«*€tueux.  I)  est  vrai  (ju’il  iiVlait  pas  facile;  mais 
cc  sont  CCS  mêmes  difïiciilii's  qui,  lorsqu’elles  sont  vaincues,  ren- 
dent la  belle  poésie  si  supérieure  à la  prose.  (V.) 

* Voilà  de  ces  vers  de  la  ba.sse  comédie  qu'oii  se  peruicttuit  trop 
souvent  dans  le  style  nolilo.  (V.) 

^ Vaa.  Hetonruer  à l’arnicc!  aliy  madame  ! et  la  reine. 

* Il  faut  pour  l’exactitude,  et  de  détromper;  mais  celte  licence 
est  souvent  très  excusable  en  vers  : il  n’est  pas  perutis  de  la  prendre 
en  prose.  (V’.) 

’ Toute  métaphore,  comme  on  l’a  dit,  pour  être  bonne,  doit 
être  une  imn^'c  qu’un  puisse  peindre;  mais  comment  peindre  trois 
sceptres  qu'un  bras  attache  à un  trône,  et  qui  p.irleiit?  D'ailleurs., 
puisque  les  sceptres  parleront,  il  est  clair  qu’ils  ne  se  tairont  pas. 


4i(i  MCOMKDK. 

Que  si  notre  fortune  à iii;i  perte  animée 
La  prépare  à la  eottr  aussi  bien  qu’à  l’année, 

Dans  CO  péril  é(;al  qui  me  suit  en  tous  lieux, 
]M’envierez-vous  l'honneur  de  mourir  à vos  yeux? 

LAODICE. 

Non,  je  ne  vous  dis  plus  désormais  que  je  tremble, 
Mais  que,  s'il  faut  périr,  nous  périrotis  ensemble. 

Armons-nous  de  eourajje,  et  nous  ferons  trembler 
Ceux  dont  les  lâchetés  pensent  nous  accabler. 

Le  peuple  ici  vous  aime,  et  hait  ces  coeurs  infâmes; 
Et  c’est  être  bien  fort  que  réjjncr  sur  tant  d’ames. 
Mais  votre  frère  Attale  adresse  ici  ses  pas. 

NICO.MÉDE. 

Il  ne  m’a  jamais  vu;  ne  me  découvrez  pas 

SCÈNE  II. 

LAODICE,  NICOMÈDE,  ATTALE. 

ATT  AI.  E. 

Quoi  ! madame,  toujours  un  front  inexorable  ! 


Cct>  sortoü <lc  plcorn.xinrs  sont  les  plu.s  vicieux; ils  retomlumt  quel- 
quefuis  dans  ce  qn*on  appelle  le  style  niais  : Hélas  i iil  n était  pas 
morty  il  serait  encore  en  vie.  (V.) 

' Il  serait  mieux,  à imm  avis,  que  Nicoméde  apportât  quelque 
raison  qui  fit  voir  qu’il  ne  doit  pas  être  reconnu  par  .«on  frère 
avant  ifavoir  parlé  au  roi.  il  scmlde  que  ISicomctle  veuille  seiile- 
Dient  ge  procurer  ici  le  plai.sir  d'emharrasser  son  frère,  et  que  l’au- 
teur ne  <ion{*e  <|u’à  miTKi^^cr  une  de  cc.s  scènes  (liéâtrales.  <jeile-ci 
est  plutôt  de  lu  haute  comédie  <|ue  de  la  trajp^die;  elle  est  atta- 
chante, et,  quoiqu'elle  ne  produise  rien  diiiis  la  |nèce,  ell<*  fait 
plaisir.  (V.) 
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ACTE  1,  SCÈNE  II. 

Ne  pourrai-je  surprendre  un  regard  favorable, 

Un  regard  désarinc  de  toute.s  ces  ri(;ueurs  ' , 

Et  tel  cpi’il  est  enfin  quand  il  {;agnc  les  creurs? 

LAOlIlCE. 

Si  ce  front  est  mal  propre  à m'acquérir  le  vôtre 
Quand  j’en  aurai  dessein,  j’en  saurai  prendre  im  autre. 
ATT.4LE. 

Vous  ne  l’acquerrez  point,  puisipi’ii  est  tout  à vous  ■’. 

LAOÜICE. 

■le  n’ai  donc  pas  besoin  d’un  visage  plus  doux  A 

ATT  ALE. 

Conservez-le , de  grâce,  après  l’avoir  su  prendre. 

LAODICE. 

C’est  un  bien  mal  acquis  que  j’aime  mieux  vous  rendre 


' V*R.  Un  rogard  lUfs-irmé  de  tant  d'àpres  rigueurs, 

' Mal  propre  J daos  toutes  ses  acceptions,  est  absolument  banni 
du  style  noble;  et,  paria  construction,  U semble  que  le  front  de 
Laodicc  soit  mal  propre  à acquérir  le  front  d’Attale  ; de  pins,  pren- 
dre u/i  front  est  un  barbarisme  ; on  dit  bien,  U prit  un  visage  sé- 
ifère,  un  front  serein  ou  triste;  mai«,  en  général,  on  ne  peut  pas 
dire,  prendre  un  fronly  parrequ’on  ne  peut  pas  prendre  ce  qu’on 
a : il  faut  ajouter  une  épithète  qui  marque  le  sentiment  f}u'un  peint 
sur  son  front,  sur  son  visage.  (V.) 

’ Ces  compliments,  ces  di.iiogues  de  conversation  ne  doiv«‘iit 
pas  entrer  dans  la  tragédie.  (V.) 

♦ Avoir  besoin  d’un  visage!  (V\) 

’ Lamiire  commence  à prendre  le  ton  de  l’ironie,  (^meille  l’a 
prodiguée  dans  cette  pièce  d’un  bout  à l'autre.  Il  ne  faut  p.is  soii' 
tenir  un  ouvrage  entier  par  la  même  figure.  L’ironie  par  eiie-m<‘me 
ii’a  rien  de  tragique  ; il  faudrait  au  moins  qu'elle  fut  noble  ; mais  un 
bien  mal  acifuis  est  comique.  (V.) 

L'ironie  convient  souvent  aux  passions  les  plus  violentes.  T.oin 
ti.  57 


NlCOiMI^DE. 


4iH 

ATT  ALE. 

Vous  IVstimo/.  trop  pou  pour  lo  vouloir  (i;artlor. 

LAOIHCE. 

Je  vous  estime  trop  pour  vouloir  rien  larder. 
Votre  rau<;  et  le  mien  ne  sauroient  le  jieriuetlre  ‘ : 
l’our  fjarder  votre  comr  je  u’ai  pas  où  le  mettre  ’ ; 
I.a  place  est  occupée’  : et  je  vou.s  l'ai  tant  dit, 
Prince,  ipic  ce  discours  vous  dut  être  interdit  : 

On  le  soulTi  e d’abord,  mais  la  suite  importune. 

ATT.»  LE. 

(^ue  celui  qui  l’occupe  a de  bonne  fortune  ' ! 


<!’êlre,  ronimp  VoUairt»  parnit  le  supposer,  au-<le.s.sou'i  du  jjenre  Ira* 
(pi|ue,  Homère  et  VirfjÜe  l’ont  empl»>yee  frt>quemment  dans  l’épo- 
pée; et  on  la  verra,  dans  iWeomèdc,  s'approcher  quelquefois  du 
suhlinie.  Nous  ne  prétendons  pas  cependant  justifier,  par  celte  ob- 
servation, l'espèce  d'ironie  qu’emploie  ici  Laudice;  elle  est  co- 
mique, et  par  conséquent  déplacée.  (1*  ) 

* Vak.  Votre  r.tnQ  et  le  loieii  ne  le  sduroient  permettre. 

* Aprcii  les  beaux  vers  que  Landice  a débités  dans  la  scène  pr<^- 
cédente,  cl  va  débiter  encore,  on  ne  peut  sans  cha(*rin  lui  voir 
prendre  si  souvent  le  ton  du  bas  cnmi(|ue.  Ce  vers  serait  à peine 
souffert  dans  une  farce.  (V.) 

' JxL  place  est  occupée  ressemble  trop  à la  si^nora  è impcrliin  des 
Italiens.  On  ne  doit  jaiiiats  emjiloyer  de  ces  expressions  faniilière.s 
qui  rappellent  des  idées  coniiques  : c’est  alors  siir-lout  qu'on  doit 
chercher  ties  tours  nobles.  (V.) 

^ fÀe  vers  est  comique,  et  n’est  pas  français:  on  ne  dit  pnitii, 
il  a bonne  fortune  f mauvaise  fortune;  et  on  sait  ce  qn'on  entend 
par  bonnes  fortunes  dans  la  conversation;  c’est  préei-vément  par 
cette  rabmi  que  celte  expression  doit  être  bannie  du  théâtre  tra- 
Riquf.  (V.) 
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ACTK  I,  SCÈM’;  II.  4 KJ 

Et  (]ue  scroit  hciii  oux  qui  pourroil  uujourd'liui  ‘ 
TJi.sputcr  cetU’  pince,  et  IViiiporter  sur  lui! 

MCOMKDK. 

La  place  à remporter  coûteroit  Lieu  des  tètes, 
Seigneur  : ce  conquérant  garde  bien  ses  conquêtes , 
J'it  l’on  ignore  encor  parmi  ses  ennemis  ’ 

L’art  de  reprendre  un  fort  <pi’une  fois  il  a pris. 

ATT.U.E. 

C(dui-ci  toutefois  peut  s’attaquer  de  .sorte 

(.^iie,  tout  vaillant  qu’il  est,  il  faudra  qu’il  en  sorte’. 

CAOUICE. 

Vous  pourriez  vous  méprendre. 

ATTALE. 

Et  si  le  roi  le  veut  l? 

' Qu<*  serait  heureux  qui  n’est  pns  français;  Qtiih  sont  heureux 
criix  qui  peuveiit  «imer.'  est  un  fort  joli  vers;  Que  sont  heureux 
ceux  qui  peuvent  aimer!  e.sl  un  barharisine.  Uernarquez  qu'un  seul 
mot  de  plus  on  de  moins  stifHt  pour  (p'ittT  absolument  les  plus 
nobles  pensees  et  les  plus  belles  expressions.  (V.) 

* Vafl.  El  Ton  ne  sait  que  cVst  p^riiif  ennemis 
De  reç,a(*tier  un  fort  qu’une  fois  il  u pris. 

’ Toutes  les  fois  que  Ton  emploie  iin  pronom  dans  une  phrase, 
il  se  r.apportc  au  di*niier  nom  su!>stantif;  ainsi,  d.ins  cette  phrase, 
celui-ci  SC  rapporte  au  /ort,  et  les  deux  pronoms  il  sc  rapportent 
à celui-ci.  laC  sens  {grammatical  est,  quelque  vaillant  que  soit  ce 
fortf  il  fauilra  qu'il  sorte:  et  l'on  voit  assex  combien  ce  seii.s  est 
vicieux.  Corneille  veut  dire,  quelque  vaillant  que  soit  le 
rant;  mai.s  il  ne  le  dit  pas.  (V.) 

^ On  peut  faire  ici  une  réflexion.  Altalc  parle  de  son  amour,  et 
des  intérilfs  de  l'état,  et  des  secrets  du  roi,  devant  un  incoiuiu  : cel.i 
ii'rst  pas  cmifornie  à la  prudence  dunl  Altalc  est  souvent  loué  dan.s 
la  pièce;  mais  aussi,  sans  ce  défaut,  la  scène  ne  subsisterait  pas; 
et  quelquefois  on  souffre  des  fautes  qui  amènent  des  beautés.  (V.) 

27. 
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LAOIIICE. 

Le  roi,  juste  ni  prudent,  ne  veut  que  ce  (ju’il  peut. 

ATTALE. 

Et  que  ne  peut  ici  la  {grandeur  souveraine? 

LAODICE. 

Neparlcz  pas  si  haut;  s’il  est  roi,  je  suis  reine; 

Et  vers  moi  mut  l’efFort  de  son  autorité 
N’agit  que  par  prière  et  par  civilité  ' . 

ATTALE. 


Non;  mais  agir  ainsi  souvent  c’est  beaucoup  dire 
Aux  reines  comme  vous  i[u’on  voit  dans  son  empire»  ; 
Et,  si  ce  n’est  assez  des  prières  d’un  roi, 

Rome  qui  m’a  nourri  vous  parlera  pour  moi. 

NICO.MÉDE. 


Rome,  seigneur! 

ATTALE. 

Oui,  Rome;  en  êtes-vous  en  doute? 

XICOMÉÜE. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu’un  Romain  vous  écoute  ’ ; 


‘ terme  rie  eom^<lio.  Ce  sentiment  tie  fierté  est  beau  dans 

Laodiccy  mais  est-il  bien  fondé?  Klle  est  reine  d'Arménie,  mais  elle 
n’est  point  <lans  son  royaume;  elle  est  à la  cour  de  Prnsias,  qui,  de 
son  aveu,  est  le  dépositaire  de  ses  jeunes  ans,  qui  a sur  elle  les  plus 
|vrands  droits  par  l’ordre  de  son  père,  qui  est  le  maître  enfin,  et 
dont  les  prières  sont  des  ordres.  La  jeune  Lnndice  peut,  aven  bien- 
séance, n’écouter  que  sa  fierté,  et  se  tromper  un  peu  pur  grandeur 
d’unie.  Klle  peut  avoir  tort  dans  le  fond;  mais  il  est  dans  son  carac- 
tère d’avoir  ce  tort.  Knfin  n'agil  que  par  prière  peut  signifi(;r 
doit  agir  que  par  prière.  (V.  ) 

* Var.  Âiii  reines  eoimnr  vous  qu'ou  voit  sous  son  empire. 

^ Voyez  la  remarque  ci-dessus.  Ce.st  encore  une  expression  de 
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El  si  Home  savoit  de  quels  leux  vous  b.-ùlez, 

Hien  loin  de  vous  jiréter  l’appui  dont  vous  parlez, 

Elle  s’indigneroit  de  voir  sa  créature 
A l'éclat  de  son  nom  faire  une  telle  injure, 

Et  vous  dégraderoit  peut-être  dès  demain 
Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  l’a-t-clle  donné  pour  méritei-  sa  Laine 
En  le  déshonorant  par  l’amour  d’une  reine? 

Et  ne  savez-vous  plus  qu’il  n’est  princes  ni  rois 
Qu’elle  daigne  égaler  à scs  moindres  bourgeois  ‘ ? 

Ho.ir  avoir  tant  vécu  chez  ces  cœurs  magnanimes, 

Vous  en  avez  bientôt  oublié  les  maximes. 

Heprenez  un  orgueil  digne  d’elle  et  de  vous; 

Remplissez  mieux  uu  nom  sous  qui  nous  tremblons  tous 
Et,  .sans  plus  l’abaisser  à cette  ignominie 
D'idolùti’er  en  vain  la  reine  d Arménie, 

Songez  (|u’il  faut  du  moins,  pour  toucher  votre  cœur, 

La  fille  d’un  tribun  ou  celle  d'un  piéteur; 

Que  Rome  vous  permet  cette  haute  alliance  ’ , 


doute,  f*t  la  nôf,ation  tte  est  nécessairo;  Je  crains  tfu'un  iiotnain  ne 
uoiA<  écoule:  mai-»  on  poésie  on  peut  so  dispenser  de  cette  règle.  (V.  ) 
' Bourfjcnis;  cette  expression  est  liaiinic  du  style  noble.  Elle  y 
eloii  ndini.se  à Rome,  et  l’est  encore  dans  les  rt^puliliqucs  : le  droit 
de  bourgeoisie f le  titre  de  tnturt^cois.  F.ll<*  a perdu  cliejt  nous  de  sa 
dignité,  peut-être  pareeque  nous  ne  jouissons  pas  dt.s  droits 
cpéelle  exprime.  T’n  bourgeois,  dans  une  république,  est  en  général 
un  homme  capable  do  parvenir  aux  emplois;  dans*un  état  monar- 
chique, c’est  un  homme  du  commun.  Aussi  ce  mot  est-il  ironique 
dans  la  bouche  de  Nicoinède,  cl  n’btc  rien  à la  noble  lermelé  de 
SOI)  discours.  (V.) 

* Var.  Que  c’esi  à ces  {>ariis  que  Koiut' vous  destiuc, 


M<:üMf;iJK. 

Dont  vous  auroit  exclu  le  defaut  de  naissance, 

Si  rhoiineiir  souverain  de  sou  adoplion 

ÎS’e  vous  autorisoit  à tant  d ’ainliition. 

l'orcez,  rompez,  brisez  de  si  honteuses  chaînes  ; 

Aux  rois  tpi'ellc  méprise  abandonnez  les  reines; 

Et  concevez  enfin  des  vœux  plus  élevés, 
l*onr  mériter  les  biens  tjui  vous  sont  réservés. 

•vrT  AI.K. 

Si  cet  hoinnie  est  à vous,  iinpo.sez-Iui  silence, 
Madame,  et  retenez,  une  telle  insolence, 
l’oiir  voir  (usiju’à  quel  point  elle  pourroit  aller. 

J’ai  forcé  ma  colère  à le  laisser  parler; 

Mais  je  crains  qu  elle  éclKqipe  ' , et  que,  s’il  continue, 
Je  ne  m’obstine  plus  à tant  de  retenue. 

N1COMKHE. 

Seijpieur,  si  j’ai  raison , qu'inqiorte  à ipii  je  sois? 
I‘erd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  voix? 
Yous-méme,  amour  à [lart , je  vous  en  fais  arbitre. 

Ce  [jrand  nom  do  lioinain  est  un  précieux  titre; 

Et  la  reine  et  le  roi  l’ont  a.ssez  acheté  ’ 
l*our  ne  se  jdaire  pas  à le  voir  rejeté. 

Puisqu'ils  se  .sont  privés,  jionr  ce  nom  d’importance^. 
Des  charmantes  douceurs  d’élever  votre  enfance. 


Mai»  (luiit  vou»  l'xduroit  culiit  voire  origine, 

Ne  TOUS  auiorivoii  à ccitc  auibidon. 

' Voyei  Ica  noies  cUdessus.  Il  faudrait  (fueflc  ni^rhappe.  ( V.) 
* Var.  El  la  reine  et  le  rot  l’oui  pour  toiu  oclieic 
Assez  pour  n'aimer  pas  à Ir  voir  rejeté. 

* l-’ne  affaire  est  iriniportance,  un  nom  no  Test  pas.  (V.) 
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ACTli  1,  SCKiNK  II. 

I les  1 âge  de  quatre  ans  iis  vous  ont  éloigné  ' ; 

Jugez  si  c’est  pour  voir  ce  litre  dédaigné, 

Pour  vous  voir  renoncer,  par  l’hpnen  d’une  reine, 

A la  part  qu’ils  avoicnt  à la  grandeur  romaine. 

D’un  si  rare  trésor  l’un  et  l’autre  jaloux.... 

ATTALE. 

Madame,  encore  un  conj)’,  cet  homme  est-il  à vous? 
Et  pour  vous  divertir  est-il  si  néces.saire^ 
t^ue  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire 
EAODICE. 

Puisqu'il  vous  a déplu  vous  traitant  de  Romain, 

Je  veux  bien  vous  traiter  de  fils  de  souverain. 

En  cette  qualité  vous  devez  reconnoître 
(.^u’un  prince  votre  aîné  doit  être  votre  maître. 
Craindre  de  lui  déplaii  e,  et  savoir  que  le  sang 
N<!  vous  empêche  pas  de  diflcrer  de  rang. 

Lui  {^inler  le  respect  qu’exige  sa  naissance. 

Et,  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence  *.... 


' Ce  vers  ent  irès  ndroit  : il  pniviii  sans  artiBee;  el  il  y D br.au- 
roiip  4l’art  à ilomier  ainsi  une  raison  (|ui  rin]u'<'ho  évidemment 
qii'Attale  ne  reconnaisse  «un  frère.  (V.) 

’ Encore  un  coup;  ce  terme  trop  familier  a été  cinployc  par  lia- 
cioc  dans  Bert^nice  : 

Madame,  encore  un  coup,  iptVe  jieiit-il  arriver? 

Ce  sont  des  iic^li^ences  qui  dtaieut  pai^onnablrs.  (V,^ 

^ Le  mot  tiivertiff  et  niéine  trois  vers  que  dit  Attale,  sont 
absolument  du  style  comique.  (V.) 

^ Var.  t^ue  sans  vous  otVeaser  il  ne  se  puisse  Uire. 

* Le  mot  iJo/er  est  bas;  on  emploie,  dans  le  style  noble,  ravir, 
enlcvery  airacher,  ôter,  priver,  dépovùller,  etc.  (V.) 
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A T T .4L  K. 

Si  l’honneur  d’étre  à vous  est  innintcnunt  son  bien, 
Dites  un  mol,  madame,  et  ce  sera  le  mien; 

Et  si  l’iiye  à mon  ran{>  Fait  quelque  préjudice. 

Vous  en  corrijjcrcz  la  Fatale  injustice. 

Mais,  si  je  lui  dois  tant  en  fils  de  souverain, 
l’ermettez  qu'une  fois  je  vous  parle  en  Romain. 

Stichez  qu’il  n’en  est  point  tptc  le  ciel  n’ait  fait  naître 
Pour  commander  aux  rois,  et  pour  vivre  sans  maître  ' ; 
Sachez  que  mou  amour  est  un  noble  projet» 

Pour  éviter  l’affront  de  me  voir  son  sujet  ; 

Sachez.... 

LAOIHCK. 

Je  m’en  doutois,  sei{;neur,  que  ma  couronne 
Vous  chanuoit  bien  du  moins  autant  que  ma  personne; 
Mais,  telle  que  je  suis,  et  ma  couronne  et  moi, 

Tout  est  à C(!t  aîné  cpii  sera  votre  roi; 
l'T  s’il  étoil  ici,  |ieut-étre  en  sa  présence 
Votts  penseriez  deux  fois  à lui  faire  une  offense. 
ATTALE. 

Que  ne  puis-je  l’y  voir  ! mon  courage  amoureux.... 
NICOMé.DE. 

Faites  quelqiuîS  souhaits  qui  soient  moins  dangereux, 

* Ce»  deux  vcm  soûl  de  la  tragédie  de  Cinna,  dans  le  rôle  d’Kmi- 
ic;  roai.s  ils  convicnijoiil  bien  mieux  à Émilic  romaine  qu’à  un 
prince  arménien. 

Au  reste,  celle  scène  est  très  attachante:  toutes  les  fois  que- 
deux  pcrsonna(;e.s  se  bravent  sans  sc  connaître,  le  succès  do  la 
scène  est  sûr.  (V.) 

• Vah.  •Sachez  que  mon  amour  n'citt  qu'un  noble  projet. 
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ACTE  1,  SCÈNE  II,  4a5 

Seigneur;  s’il  Ic.s  savoir,  il  pourroit  bien  lui-même 
Venir  d’un  tel  amour  venger  l’objet  qu’il  aime. 
ATTAI.E. 

Insolent!  est-ce  enfin  le  re.spect  qui  m’est  dû? 
N'ICOMÉDE. 

.le  ne  sais  de  nous  deux,  seigneur,  qui  l’a  perdu. 
ATTALK. 

Peux-tu  bien  me  connoître  et  tenir  ce  langage? 

NICO.M  ÈDE. 

Je  sais  à qui  je  parle,  et  c’est  mon  avantage 
Que,  n’étant  point  connu,  prince,  vous  ne  savez 
Si  je  vous  dois  re.spect,  ou  si  vous  m’en  devez. 
ATTALE. 

Ail  ! madame,  souffrez  que  ma  juste  colère.... 

LAODICE. 

Gonsultez-en , seigneur,  la  reine  votre  mère; 

Elle  entre. 

SCÈNE  Iir. 

NICOMÈDE,  ARSINOÉ,  LAODICE, 
ATTALE,  CLÉONE. 

NICOMÈDE. 

Instruisez  mieux  le  prince  votre  fils. 
Madame,  et  dites-lui,  de  grâce,  ijui  je  suis  ; 

Faute  de  me  connoître,  il  s’emporte,  il  s’égare; 


' Presque  tonte  la  fin  de  la  91'cno  .seconde  et  lo  commenccmeot 
de  celle-ci  sont  une  ironie  perpétuelle.  (V.J 


iNIC(J.M  1:1)1:. 

!'.t  ce  (lésortlre  est  mal  dans  une  ame  si  rare  : 

.l’en  ai  pitié. 

AllSIXOÈ. 

Seigneur,  vous  êtes  donc  ici  ' ? 
MCOMÉDK. 

I lui , inadanie,  j’y  suis,  et  Métrobate  aussi 
AHSINOÉ. 

Métrobate  ! ali , le  traître  ' 

aucoméde. 

Il  n’a  rien  dit,  madame, 
(.^ui  vous  doive  jeter  aucun  trouble  dans  l’ame. 
AltSINOÉ. 

-Mais  qui  cause,  .seigneur,  ce  i-etour  surprenant? 
lit  votre  année? 

nicomède. 

Elle  est  sous  un  bon  lieutenant; 

Et  quant  a mon  i-ctour,  peu  de  chose  le  presse. 

J’avois  ici  laissé  mon  maître  et  ma  maîtresse 
Vous  m’avez  ôté  ruii,  vous,  dis-je,  ou  les  Romains; 
El  je  viens  sauver  1 autre  et  d eux  et  de  vos  mains. 
ARSt.NOÉ. 

E est  ce  qui  vous  amène? 

‘ C'est  line  nnïvpté  cjiii  i rtuppc  à tout  le  momie  quand  un  voit 
quciqii  lin  qu  on  n allcnil  pas.  Celte  faniiliarile  cl  cette  pelile  iié- 
Ijligciice  doivent  être  baiinie.s  de  I.1  tragédie.  (V.) 

' Si  Nieomêde  eût  étalili  dans  la  preiiiière  .scène  que  ce  Méü-o- 
bale  clan  un  de»  assassins  gagé»  par  Arsinoé,  ce  vers  ferait  un 
grand  effet;  mais  il  eu  fait  moins,  parceqii'oii  ne  ronnail  pas  en- 
con*  i‘e  ÎNlÉtroh.ifc.  (V.) 

’ Mmtmx;  on  pennett.iil  alors  ce  terme  peu  tragique,  jt/, litre 
et  mailressi-  semblent  faire  ici  un  jeu  de  mot»  peu  noble.  (V.) 
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ACTi:  l,  SCKNK  III.  4^7 

NICOMÉOE. 

Oui,  nuulaino,  et  j’ospère 
(^iie  vous  m’v  servirez  auprès  du  roi  mon  père. 
AliSINOÉ. 

Je  vous  y servirai  comme  vous  l’espérez. 

MCOMÉI)  E. 

De  votre  bon  vouloir  nous  sommes  assurés. 

AIISINOÉ. 

Il  ne  tiendra  qu’au  roi  qu’aux  effets  je  ne  passe 

MCOMÈDE. 

Vous  voulez  à tous  deux  nous  taire  cette  grâce  ’? 

AltSINOÉ. 

Tenez-vous  assuré  que  je  n’oublierai  rien. 

NICOMÉDE. 

Je  connais  votre  cœur,  ne  doutez  pas  du  mien. 

A TT  A LE. 

Madame,  c'est  donc  là  le  prince  Nicoinéde? 

NICOMÈIïE. 

Oui,  c’est  moi  cpii  viens  voir  s’il  Faut  que  je  vous  cède. 

ATTALE. 

Ah  ! sei{;neur,  excusez  si  vous  connoissant  maP.... 


’ Soiivfiit  CD  ce  icinp^-là  uti  suj>j>rimnil  le  ne  e|Uati<l  il  fallait 
remployer,  cl  ou  s eu  seiA-ait  quand  il  fallait  romettre.  I.e  jiccomi 
ne  est  ici  uti  solécisme.  Il  tient  à vous,  c’est-à-dire  U dépt-nd  de 
votis  que  je  passe,  que  je  fasse,  que  je  combatte,  etc.  Il  ne  tient 
qttà  oous  c»t  la  iiicnie  cliusc  qu’i7  tient  à vous:  donc  le  ne  suivant 
C5t  un  solécisme.  (V.) 

* Var.  Nous  alloD«  dooc  j>eiiscr  à tous  en  rendre  grâce. 

^ On  connaît  mal  <|uand  on  sc  lronq»c  au  caractère.  La«ulice  dit 
à Cléopâtre*,  Je  vous  connaissais  mal  ; eimtin  «lit.  J'ai  mal  connu 
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4-28  SICOMÈDE. 

NICOMÉDE. 

Prince,  Faites-moi  voir  un  plus  tlijjnc  rival  ' . 

Si  vous  aviez  dessein  d’attaquer  cette  place. 

Ne  vous  départez  point  d’une  si  noble  audace  : 

Mais,  comme  à son  secours  je  ii’améne  que  moi, 

Ne  la  menacez  plus  de  Home  ni  du  roi. 

Je  la  défendrai  seul;  altaqucz-la  de  même. 

Avec,  tous  les  respects  qu’oii  doit  au  diadème. 

Je  veux  bien  mettre  à part,  avec  le  nom  iFaîné , 

Le  ran{{  de  votre  maître  où  je  suis  destiné; 

Et  nous  verrons  ainsi  qui  lait  mieux  un  brave  homme  % 
Des  leçons  d’Annibal,  ou  de  celles  de  Rome. 

Adieu  ; pensez-y  bien , je  vous  laisse  y réver. 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  ATTALE,  CLÉONE. 

■vnsiNOK. 

Quoi!  tu  foisois  excuse  à qui  m’osoit  braver! 

ATTALE. 

Que  ne  peut  point,  madame,  une  telle  surprise? 

Ce  prompt  retour  me  perd,  et  rompt  votre  entrejjrise. 


Cé$iir:  mais  quand  on  i(;nore  quel  est  l'homme  à qui  l’on  parle, 
alors  il  faut,  je  ne  connaissaii pas.  (V.) 

‘ Tout  ce  discours  est  noble,  ferme,  ëlcvé:  c'est  là  de  la  véri- 
table grandeur;  il  n*y  a ni  ironie  ïm  enflure.  (V.) 

’ Dans  la  règle,  il  faut,  qui  fout;  et^atre  mieux  un  brave  homme 
n’est  pa.s  élégant.  (V.) 


Digitized  by  Google 


4^9 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

AUSISOÉ. 

Tu  l’entend.s  mal , Attale  ; il  la  met  clans  ma  main  ‘ . 
V’a  trouver  de  ma  jiart  l'ambassadeur  romain; 
Dedans  mon  cabinet  améne-le  sans  suite’, 

Et  de  ton  heureux  sort  laisse-moi  la  conduite. 

ATT.ALE. 

Mais,  madame,  s’il  faut.... 

ARSINOÉ. 

Va,  n’appréhende  rien*; 
Et  pour  avancer  tout  hâte  cet  entretien. 

SCÈNE  V. 

AUSINOÉ,  CLËONE. 

CI.ÉONE. 

Vous  lui  cachez,  madame,  un  dessein  tjui  le  touche! 

ARSINOÉ. 

Je  crains  tju’en  l’apprenant  son  ceeur  no  s’(;fFarouche 
Je  crains  qu’à  la  vertu  par  les  Romains  instruit 
De  ce  que  je  prépare  il  ne  m’ôte  le  fruit. 

Et  ne  conçoive  mal  qu’il  n’est  fourbe  ni  crime 
Qu’un  trône  acquis  par-là  ne  rende  léjjitiine  h 

* Tu  Centends  mal  est  comi<|tic;  pt  mettre  clam  la  main  n’cüt 
pas  noble.  (V^) 

* Voyez  les  remarques  des  autres  traç'/dies  sur  le  mot  dc>dans.  ( V.) 

^ Vab.  Point  de  mais,  ni  de  li; 

V’a,  tu  UC  sauras  rien  que  tout  n'ait  réussi. 

* Ces  derniers  vers  sont  de  la  conversation  lu  plus  né^lif»ée,  et 
ce  sentiment  est  intolérable.  On  retrouve  le  même  défaut  toutes 
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MGOMÈDE. 

CLKOîiE. 

J’aurois  cru  les  liomaiiis  un  peu  moins  scrupuleux, 
Et  la  mort  d'Amiil>al  m’eût  fait  mal  juger  d’eux. 

ARSIXOÉ. 

Ne  leur  iinjmte  pas  une  telle  injustice; 

Un  Itomaiu  seul  l’a  faite,  et  par  mou  artifice. 

Rome  l'eût  laisse  vivre,  et  sa  légalité  ‘ 

N’eût  point  forcé  les  lois  de  l’hospitalité. 

.Savanttî  à ses  déjteus  de  ce  tpi’il  savoit  faire 
Elle  le  .soulfroit  mal  auprès  d’un  adversaire; 

Jlai.s  (pioitjue,  j)ar  ce  triste  et  prudent  souvenir. 

De  chez  Antiochus'’  elle  l’ait  fait  bannir, 

Elle  auroit  vu  couler  sans  crainte  et  sans  envie 
Chez  un  prince  allié  les  restes  do  sa  vie. 

Le  seul  Elaminius,  trop  piqué  de  l’affront 
Que  .son  père  défait  lui  laisse  sur  le  front  ; 

Car  je  crois  que  tu  sais  que,  quaud  l’aigle  romaine  < 

fni*$  qiio  Corneille  t'ait  raisonner  un  |>rinre,  un  iniiiislre:  tous 
disent  (ju'il  faut  être  f«»nrlMf  et  méchant  pour  ré(»nrr.  On  a déjà 
remarqué  que  jamais  luunine  d’état  ne  parle  ainsi.  Ce  défaut  vient 
de  ce  qu'il  est  très  ditheilc  de  ména{;er  ses  expressions,  et  de  faire 
entendre  avec  art  des  elmses  qui  révoiteul.  C^est  une  (grande  impru- 
dence et  une  grande  bassesse  dans  une  reine  de  dire  qu'il  faut  être 
fourbe  ef  rrimiiiel  pour  régner.  Un  tnbie  acquis  par-lh  est  ituo  ex- 
pression de  comédie.  (V.) 

' ].égaVtté  n’a  jamais  signifié  justiccy  équitéf  magnanimité  ; il 
signifie  autheuticité  (Cune  loi  revêtue  des  formes  ordinaires.  (V.) 

* Savante  de  est  un  barfjarisme  : savante,  uwait,  répciitiou  fau- 
tive. (V.) 

' Kxprcssiï»n  trop  basse,  de  chez  lui,  de  chez  nous.  (V.) 

* Tout  écnvnin  d(»it  é\*itcr  ce.s  amas  de  monosyllabc.s  qui  te 
heurtent,  car,  que,  quand:  mais  ce  qu'on  doit  plus  étirer,  e'e.st 


CrigiTizeenr^y 


ACTE  I,  SCENE  V.  <3, 

Vil  choir  ' ses  Icjjions  au  bord  du  Trasiméiie, 
Eluniinius  son  père  en  étoit  {jénéral 
Et  qu’il  y tomba  mort  de  la  main  d’Annibal; 

Ce  fils  donc,  qu’a  presse  la  soit' de  la  vengiancc’, 
S’est  aisément  rendu  de  mon  intelligtmcei  ; 

L’espoir  d’en  voir  l’objet ^ entre  ses  mains  remis 

de  dire  à confidente  ce  qu’eJle  sait  ; ce  tour  n’est  pas  assez, 
adroit.  (V.) 

' ChotTf  expression  obi;oluincnt  vieillit?.  (V.) 

* Corneille  donne  ici,  contre  la  vérité  historique,  rexeinpie  trime 
licenre  qui,  à ce  que  nous  croyons,  m?  doit  jamai.s  être  imitée.  Le 
Flaniiiiius  qu'il  introduit  d.-uis  sa  pièce  n’étoit  point  du  tout,  comme 
il  le  suppose,  fils  du  (général  qui  fut  vaincu,  et  qui  péiit  a i.t  jour* 
née  de  Trasiinènc.  Ces  deux  Khamiiiiiis  n’avoieut  pu.-*  même  une 
orqpnc  commune.  Celui  qui  romhatiit  contre  .^nnihul  se  nominoit 
Cains  Flaminius,  et  s.a  famille  étoit  plébéienne;  l'autre,  patricien 
de  naissance,  se  nommait  Titus  Qnintiis,  et  fui  en  clTct  di'puté  à 
la  cour  de  Frnsia.s,  pour  y demander,  au  nom  des  llomains,  An- 
nibal,  ipii  s'étoit  réfu{»ié  chez  cc  prince.  Corneille,  quoique  Irèi» 
instruit,  fut  trompé,  scion  toute  apparence,  par  la  cunfonnilé  des 
noms  ; et  ce  qui  nous  le  persuade,  c'est  que,  lorsqu’il  ge  permet 
de  donner  volontairement  quelque  atteinte  à la  vérité  de  Tbistoire, 
il  ne  le  dissimule  jamais  dans  rexamen  de  ses  pièces,  et  fpi’il  y 
reml  rompli'  di?s  motifs  qui  ont  pu  l'autoriser  h se  donner  cette 
licence;  mai.s  on  ne  trouve  rien,  ni  dans  la  préface,  ni  dans  l’exa- 
men de  iVicomcr/e,  <pti  prouve  <]ue  Corneille  ait  cru  prendre  ici 
queiijUH  liberté.  (1*.  ) 

^ Cacophonie  qu'il  faut  éviter  encore,  <hnc  tjua.  (V-) 

^ S’est  aisémeoi  rendu  de  mon  iiitelligeiu'e 
n’est  pas  français;  on  est  en  intelligence,  on  sc  rend  du  parti  de 
quelqu’un.  (V.) 

* Il  faut  un  effort  pour  ileviiier  que!  est  ret  objet:  r’i*st,  [»ar  la 
phrase,  fubjel  de  leur  intelligeuet? ; par  le  .sens,  c’est  Laodiec.  La 
première  lot  est  d'être  clair;  il  ne  faut  jamai.s  y manquer.  (V.) 

Voltaire  se  trompe  évidemment.  Objet  ne  se  rapporte  point  à 
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A pratiqué  jiar  lui  le  retour  de  mon  fds; 

Par  lui  j’ai  jeté  Home  eu  haute  jalousie  ' 

De  ce  que  Nicomcde  a conquis  dans  l'Asie, 

Et  de  voir  Laodicc  unir  tous  scs  étiits. 

Par  l'hymen  de  ce  prince,  à ceux  «le  Prusias  ; 

Si  bien  que  le  sénat  jirenant  un  juste  ombrage 
D’un  empire  si  grand  sons  nn  si  grand  courage. 
Il  s’en  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur’. 
Pour  rompre  cet  hymen,  et  borner  sa  grandeur; 
Et  voilà  le  seul  point  où  Rome  s’intéresse^. 


Laodice,  tnnis  à vetigeance,  qui  n'e.st  pas  assez  loin  pour  joler  la 
moindre  obscurité  sur  la  phrase.  Fiaminius  espéruit  de  vuir  Yohjet 
de  sa  vengeance  (Annibal,  (}ui  a tué  sou  père)  remis  entre  ses  inaius  : 
tel  est  le  sens  très  clair  de  Corneille.  (P.) 

' Pnr  lui  ]'ai  jeté  Home  en  haute  jalousie 
nV.st  pas  français;  on  inspire  de  la  jalousie,  on  la  fait  naître:  la 
jalousie  oc  peut  être  haute;  elle  est  {»rande,  elle  est  violente,  suup- 
çonueusc,  etc.  (V.) 

• Cet  il  SC  rapporte  au  prince  Attale  ; mni.s  il  en  est  trop  loin  : 
cela  rend  la  phrase  obscure,  de  même  que  borner  sa  grandeur;  il 
.semble  que  ce  soit  la  grandeur  de  rhyincn.  Les  articles,  les  pro' 
noms  mal  placés,  jettent  toujours  de  l’embarras  dans  le  style:  cVst 
le  plus{;rand  incoDvénlent  de  la  langue  Irançaisc,  qui  est  d’ailleurs 
si  amie  de  la  clarté.  (V.) 

Autre  inailvcriauee  du  même  genre.  Cet  il  ne  peut  se  rapjmrter 
qu’à  Fiaminius,  qui  s’csl  fait  nommer  ambassadeur  à la  cour  de 
Prusias.  (P.) 

* Pourquoi  Arsiiioé  dit«elie  tout  cela  à une  confidente  inutile  ? 
Clcop.^trc,  dans  JiodogunCf  tombe  dans  le  même  défaut.  La  plupart 
des  confidences  sont  froides  et  déplacées,  à moins  qu’elles  ne  soient 
nécessaires:  il  faut  qu’un  personnage  parais<^e  avoir  besoin  di>  par- 
ler, et  non  pas  envie  di*  parler.  (\’.) 
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CLÉOJJE. 

Attale  à ce  dessein  entreprend  sa  maîtresse  ' ! 

^Liis  (pie  n'a{;issoit  Rome  avant  que  le  retour 
De  cet  amant  si  cher  affermît  son  amour? 

AnsiNoÉ. 

Irriter  un  vainqueur  en  tê'tc  d’une  armée 
Prête  à suivre  en  tous  lieux  sa  colère  allumée, 
C’étoit  trop  hasarder;  et  j’ai  cru  pour  le  mieux’ 
Qu'il  làlloit  de  son  fort  l’attirer  eu  ces  lieux. 
INIétrobate  l’a  fait,  par  des  terreurs  paniques’, 
Feif;nantde  lui  trahir  mes  ordres  tyranniques’; 
Et,  pour  l’assa.ssiner  se  di.sant  suhorné, 

Il  l’a,  grâces  aux  dieux,  doucement  amené 
Il  vient  s’en  plaindre  au  roi,  lui  demander  justice; 
Et  sa  plainte  le  jette  au  bord  du  précipice. 

Sans  prendre  aucun  .souci  de  m’en  justifier. 

Je  saurai  m’en  servir  à me  fortifier. 


* On  entroprcntl  tli*  faire  quelque  ehose,  ou  bien  on  eiiIreprenU 
quelque  cho.«e;  mais  on  n'entrepreml  pas  <{uelqu*im:  cela  ne  sc 
pourrait  dire  à toute  force  que  «l.ins  le  bas  comique , et  encon^ 
c'e»t  <lans  un  autre  sens;  cela  veut  dire  attaquer ^ demanJrr  rauoii  « 
embarrasser f faire  querelle.  Ce  vers  n’est  pas  français.  (V.) 

Var.  C'c»t  pourquoi  donc  Aitale  eutreprend  sa  maiireste. 

* i^our  te  mieM.T,  expression  de  comédie.  (V.J 

^ L'a  fait  f et  terreurs  paniqueSf  expressions  qui  u'oni  rien  de 
noble.  (V.) 

^ Fetgaant  de  lui  trahir  mes  ordre*  tyranniques, 
est  un  barbarisme  ; il  faut  de  lui  dévoiler,  de  lui  déceler  y de  lui  ap- 
prendre, de  trahir  mes  ordres  tyranniques  en  sn  faveur.  (V.) 

* Var.  Il  nie  Ta,  grâce  aur  dieux,  doucement  amenr. 

6.  38 
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Tantôt  on  In  voyaiu  j’ai  fait  lin  l’effrayée  , 

J’ai  cliangc  de  couleur,  je  me  suis  écriée  : 

Il  a cru  inc  surprendre,  et  l’a  cru  bien  en  vain. 
Puisque  son  retour  même  est  l’ieuvre  de  ma  main. 

CI.ÉONE. 

Mais,  quoi  que  Rome  fasse,  et  qu’Attale  prétende, 

Iæ  mov’en  qu’à  ses  yeux  Laodice  se  rende? 

AllSINOÉ. 

Et  je  n’engage  aussi  mon  fds  en  cet  amour 
Qu’à  desseiu  d'éblouir  le  roi,  Rome  et  la  cour. 

Je  n’en  veux  pas,  Cléone,  au  sceptre  d'Arménie  ; 
Je  cherche  à m’assurer  celui  de  Rithynie; 

Et,  si  ce  diadème  une  fois  est  à nous’, 

(^iie  cette  reine  après  se  choisisse  un  é|)oux. 

Je  ne  la  vais  [iresser  que  pour  la  voir  rebelle , 

Que  pour  aigrir  les  cœurs  de  son  amant  et  d’elle. 

Le  roi,  que  le  Romain  pous.sera  vivement, 

De  peur  d’ollén.ser  Rome  agira  chaudement^; 

Et  ce  prince,  piipié  d’une  juste  colère f. 

S’emportera  sans  doute,  et  bravera  son  père. 

S’il  c'St  prompt  et  bouillant,  le  roi  ne  1 est  pas  muius; 
lü,  comme  à l’échauffer  j’a()pliquerai  mes  soins’’, 

' !>cs  comédiens  ont  rorri{jc,  faiftint  iTétrc  vj^rayée  ; niais  la 
chose  nVst  pas  moins  petite  et  moins  indi{pi(*  de  la  {jcamleur  ilu 
tragique.  (V.) 

* Cet  une  fois  est  une  cspletivc  lmp  triviale.  (V.) 

Vaa.  Et  si  ce  diadème  udc  fuis  est  {u>ur  nous. 

* Chautlcment:  cet  adverbe  est  proscrit  du  sljle  noble.  (V.) 

* ctune  juste  colère  nVst  pas  français.  On  est  piqué  d‘un 
procédé,  et  animé  de  colère.  (V.J 

* G.’tte  phrase  et  cc  tour  i|ui  coiuiuciicent  par  comme  sont  fa- 
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ACTE  I,  SCÈNE  V 43.'i 

l’our  pou  qu’il  de  tels  coups  cet  amant  soit  sensible, 

Mon  entreprise  est  sure,  et  sa  perte  iiiFaillible. 

Voilà  mon  cu;ur  ouvert  et  tout  ce  qu’il  prétend. 

Mais  dans  mou  cabinet  Elarainius  m’attend 
Allons,  et  fjarde  bien  le  .secret  de  ta  reine. 

CLÉONfe. 

Vous  me  connoissez  trop  pour  vous  en  mettre  en  peine'. 

milior»  à Corneille.  Il  n’y  en  a aucun  exemple  dann  Haeine.  O 
tour  est  un  peu  trop  prosaïque:  il  réussit  quelquefois;  mais  il  nr 
faut  pas  on  faire  un  trop  fri'qiirnt  usa{;e.  (V.) 

* Mais  pourquoi  a-t-<-lle  ouvert  son  cœur  à Cleono?  <pi‘en  ré- 
suhe-t-Ü?  Je  sais  qu’Ü  est  permis  d'ouvrir  son  Cfonr;  ces  confi- 
dences sont  pardonnées  aux  pa.s^ions  : une  jeune  prince.<>.se  peut 
avouer  k sa  confidente  des  sentiments  qui  échappent  à son  cœur, 
mais  une  reine  politique  ne  doit  faire  part  de  ses  pnqets  qu'à  ceux 
qui  les  doivent  servir.  Cette  scène  est  froide  et  mal  écrite.  (V.) 

* Il  est  clair  rpie  Flaminius  attend  la  reine;  qu’elle  a les  plus 
{;rands  intérêts  du  monde  de  li&ter  son  entrKien  avec  hti.  Nico- 
niède  est  arrive;  il  va  trouver  le  roi;  il  n'y  a pas  un  moment  à 
perdre  : cependant  elle  .s’arrête  pour  détailler  innlilement  à CIrune 
des  projets  qui  sont  d’une  nature  k ii'ctrc  confies  qu’à  ceux  qui 
«loiven:  les  seconder.  Ci'tle  manière  (riiisti’uire  le  spectateur  est 
sans  art  et  sans  intérêt.  (V.) 

* Cela  est  trop  trivial,  et  ce  vers  fait  trop  voir  l’iiintilité  du  rôle 
de  Cléone  : c'est  un  très  grain!  art  de  savoir  intéresser  les  confi- 
dents à ractioii.  Néarque,  dans  Polyeucte,  montre  ciommcnt  un 
confident  peut  être  nécessaiiT*.  (V.) 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

PRUSIAS,  ARASPE. 
pnusiAS. 

Revenir  sans  mon  ordre , et  se  montrer  ici  ! 

ARASPE. 

Sire,  vous  auriez  tort  d’en  prendre  aucun  souci, 

Et  la  haute  vertu  du  prince  Nicomcde  ' 

Pour  ce  qu’on  peut  en  craindre  est  un  puissant  remede’; 
Mais  tout  autre  que  lui  devroit  être  suspect  : 

Un  retour  si  soudain  maiKjue  un  peu  de  respect 3, 

Et  donne  lieu  d’entrer  en  quelque  défiance 
Des  secrétes  raisons  de  tant  d’impatience. 

PRUSIAS. 

Je  ne  les  vois  que  trop,  et  s;i  temerité 
N’est  qu’un  pur  attentat  sur  mon  autorité  : 

Il  n’en  veut  plus  dépendre,  et  croit  que  ses  conquêtes 
Au-dessus  de  son  bras  ne  laissent  point  do  tctes‘1; 

* Une  haute  vertu^  rem^tfe  pour  ce  <ju  oh  en  peut  craindre j li  est 
ni  correct  ni  clair.  (V.) 

» Var.  De  ce  quoi»  pourrnit  craindre  e*i  un  puU»anl  remedr. 

* Un  l'Ctonr  qui  manque  de  respect!  (V.) 

* Des  têtes  au-dessus  des  bras!  Il  n’élait  plus  pemii.s  d'écrire  ainsi 
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NICOMÈDE. 

(ju’il  est  lui  seul  sa  règle,  et  que  sans  sc  trahir 
Des  héros  tels  que  lui  ne  sauroicnt  obéir 

Ali  ASPE. 

C’est  d’ordinaire  ainsi  que  ses  pareils  agissent  ; 

A suivre  leur  devoir  leurs  hauts  faits  se  ternissent’; 

Et  ces  grands  cœurs,  enflés  du  bruit  de  leurs  combats*. 
Souverains  dans  l’armée,  et  parmi  leurs  soldats. 

Font  du  commandement  une  douce  habitude, 

Four  qui  l’obéissance  est  un  métier  bien  rude, 
riiusi  AS. 

Dis  tout,  Araspe;  dis  que  le  nom  de  sujet 
Réduit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abject^; 


va  l65a  : mais  Coravillo  ne  ebAtia  jamain  son  ülylc;  il  passe  pour 
valoir  mieux  par  la  force  des  id<Vi«  que  par  l'expression:  cependant 
ohscr>ez  que,  toutes  les  fuis  qu'il  est  véritablement  f*rand,  son 
expression  est  noble  cl  juste,  et  .ses  vers  sont  bons.  (V.) 

‘ Var.  Ocs  héros  tels  que  lui  ne  sauroient  obéir  : 

Par  ce  lâche  devoir  ses  liauts  faits  se  lernisscut. 

A R AS  P R. 

CVesi  d'ordinaire  ainsi  que  ses  pareils  agissent; 

('.es  jeunes  cucurs,  enflés  du  bruit  de  leurs  coœiiats. 

* Il  .semble  que  les  hauts  faits  suivent  un  devoir,  et  qu’ils  sc  ter- 
nissent en  le  suivant  : ce  n'est  pas  parler  sa  lan{»ue.  (V.) 

^ Des  ccturs  enjîés  de  bi'uit  sont  aussi  intolérables  que  des  têtes 
aU“dessus  des  bras.  (V.) 

Des  ccLurs  ne  sauroicnt  être  enflés  de  bruit  : cela  est  vrai,  si  l’on 
prend  le  mot  de  bruit  <lans  sa  si{;niHcalion  la  plus  commune  ; mais 
ils  peuvent  l’être  du  bruit  de  leurs  combats,  c’est-à-dire  de  la  re- 
nommée, de  la  gloire  que  ces  combats  leur  ont  acquise.  (P.) 

* Qu’est-ce  que  le  rang  d'uue  gloire  ? Ou  ne  réduit  pas  en , on  ré- 
duit à.  Presque  tout  le  style  de  cette  pièce  est  vicieux  ; ta  raison  en 
est  que  l'auteur  emploie  le  ton  de  la  conversation  familière,  dans 
laquelle  ou  se  peimct  beaucoup  d’impropriétés,  et  souvent  des  so- 


^J8  MCOMf:i)K. 

Que,  himi  <juc‘  leur  naissance  au  trône  les  destine, 

Si  son  ordre  est  trop  lent,  leur  {jrand  ca*ur  s en  mutine  ‘ ; 
Qu'un  père  {jarde  trop  un  bien  qui  leur  est  dû , 

Kt  qui  perd  de  son  prix  étant  trop  attendu  ; 

(^u\>n  voit  naître  de  là  mille  scrurdcs  pmliqucs 
Dans  le  (jros  de  son  peuple,  et  dans  ses  domestiques’; 

Et  que,  si  Ton  ne  va  jusqu’à  tranclier  le  cours 
De  son  régne  ennuyeux,  et  de  ses  tristes  jours, 

Du  moins  une  insolente  et  fausse  obéissance, 

Lui  laissant  un  vain  titre,  usurpe  sa  puissance. 

AR  ASPK. 

L'est  ce  que  de  tout  autre  il  faudroit  redouter, 

Seigneur,  et  qu'en  tout  autre  il  làudroit  arrêter^. 

Mais  ce  n'esi  pas  pour  vous  un  avis  nécessaire; 
l^e  prince  est  vertueux,  et  vous  êtes  bon  père. 

PBÜSIAS. 

Si  je  n’étois  l)on  père,  il  seroit  criminel^: 

ItcismeH  cl  ttc»  iMrh.irismci,  Le  ^tyU•  *U*  la  eonversalion  peut  être 
;Mlini.s  ilanj.  une  comédie  héroîVjue;  mai;^  il  faut  <|tie  ce  soit  la  coih 
vernation  des  Coudé,  des  La  Hoclicfoucauld,  des  lletz,  des  Pascal, 
des  Amauld.  (V.  ) 

* L'ordre  de  qui?  de  la  naissance?  Cela  ne  fait  point  de  sens;  cl 
tnuline  ii’est  ni  assez  fort  ni  assez  relevé.  (V.) 

* Ces  expressions  n'appartiennent  qu'au  style  familier  de  la  co- 
médie. ( V.  ) 

* Var.  .Sire,  et  ce  r|it'<;n  tout  autre  il  faudroit  arrclcr. 

* On  retrouve  un  peu  Corneille  dans  celle  tirade,  quoique  la 
inêtue  pensée  y soit  répétée  et  retournée  en  plusieurs  façons;  ce  qui 
('•lait  un  vice  commun  eu  ce  teiiips-là.  Mais  à quoi  bon  tous  ces 
discours?  Que  veut  Prusias?  Rien.  Qutdle  n-sulution  prend-il  avec 
.\ra*ïpe?  Aucune.  Celle  .scène  parait  peu  nécessaire,  ainsi  que  C(JJe 
d'Arsinoé  cl  de  sa  confidente.  Ka  {pâM-ral,  toute  scène  entre  un 
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ACTE  II,  SCÈNE  I 
Il  (loii  son  innocence  à l'nmour  paternel  j 
C’est  lui  seul  qui  l’excuse,  et  qui  le  justilie, 

(Ju  lui  seul  qui  me  trompe,  et  qui  me  sacrifie  : 

Car  je  dois  craindre  enfin  que  sa  haute  vertu 
Contre  l’ambition  n’ait  eu  vain  combattu. 

Qu’il  ne  force  en  son  cœur  la  nature  à se  taire. 

Qui  se  lasse  d’un  roi  peut  se  lasser  d’un  père  ; 

Mille  exemples  san{>lants  nous  peuvent  reuseijjner  : 

Il  n’est  rien  qui  ne  cède  à l’ardeur  de  remuer; 

Et  depuis  qu’une  fois  elle  nous  inquiète  ’, 

Èa  nature  est  aveuyle , et  la  vertu  muette. 

'l’e  le  dirai-je,  Araspe?  il  m’a  troj)  bien  servi; 
Aiiymentant  mon  pouvoir,  il  me  l’a  tout  ravi  : 

Il  n’e.st  plus  mon  sujet  qu’auLint  qu’il  le  veut  être; 
l'T  qui  me  fait  réipier  en  effet  est  mon  maître. 

Pour  jiaroitre  à mes  yeux  son  mérite  est  trop  grand  : 
On  n’aime  point  à voir  ceux  à qui  l’on  doit  tant. 

Tout  ce  qu’il  a fait  parle  au  moment  ipi'il  m’approche 
Et  .sa  seule  présence  est  un  secret  reproche  : 

Elle  me  dit  toujours  qu’il  lu’a  lait  trois  fois  roi; 

Que  je  tiens  plus  de  lui  qu’il  ne  tiendra  de  moi; 

Et  que,  si  je  lui  laisse  un  jour  une  couronne. 

Ma  tête  en  jiorte  trois  que  sa  valeur  me  donne. 

J’en  i-ougis  dans  mon  ame;  et  ma  confusion’. 


pervonnage  prinripa)  et  un  roiiHcleiU  est  froide,  à moins  quu  ce 
personna^^e  n'ait  un  secret  inipnrtaul  à conKer,  un  {;rand  de&sclu  à 
faire  réussir,  une  passion  furieuse  à développer.  (V.) 

' Inquiète  n'est  pas  le  mol  propre  •,  depuis  est  ici  u u sole'cisnie  : le 
.sens  est,  dès  qu'une  fois  celle  passion  s’est  enipan‘e  de  nous.  (V.) 

* V'ar.  Si  je  lie  la  dois  craindre,  au  tiioins  jVn  dois  roa|pr, 


44o  NlCOMÈOt;. 

Qui  renouvelle  et  croit  à chaque  occasion , 

Sans  cesse  o(li«  à mes  yeux  cette  vue  importune, 

Que  qui  m’en  donne  trois  peut  bien  m’en  oter  une; 
(ju’il  n’a  qu'à  l’entreprendre,  et  peut  tout  ce  qu'il  veut. 
Juge,  Araspe,  où  j’en  suis  s’il  veut  tout  ce  qu’il  peut'. 
AllASPE. 

Four  tout  autre  que  lui  je  sais  comme  s’explique 
La  régie  de  la  vraie  et  saine  politique. 

Aussitôt  qu’un  sujet  s’est  rendu  trop  puissant, 

Kncor  qu’il  soit  .sans  crime,  il  n’est  pas  innocent  : 

On  n’attend  point  alors  qu’il  s’ose  tout  permettre; 

C’est  un  crime  d’état  que  d’en  pouvoir  commettre; 

Et  qui  sait  bien  régner  l’empéche  prudemment 
De  mériter  un  juste  et  plus  grand  châtiment. 

Et  prévient,  par  un  ordre  à tous  deux  .salutaire, 

Ou  les  maux  qu’il  prépare,  ou  ceux  qu’il  pourroit  faire. 
Mais,  seigneur,  pour  le  prince,  il  a trop  de  vertu; 

Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

PIIUSI  AS. 

Et  m’en  répondra.s-tu? 

Et  la  cniiftision  doni  je  me  »en<  couvrir 
Mc  ranirnc  amtilAt  ceUc  vue 

' anlitbt-seA  et  ces  H^jures  de  inot-t,  eomme  on  l’a  déjà  re- 
inarqiH^ , doivent  i*lre  bien  rares.  La  versification  héroïque  exige 
que  les  vers  ne  finissent  point  par  des  verbes  en  monosyllabes  ^ 
rbarmonie  en  souffre;  il  peut,  il  eeut,  il  fuit,  il  court,  sont  des 
syilalies  sèches  et  miles  ; il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  rimes 
féniiniiie<i;  il  vole,  il  presse,  il  prie;  ces  mots  sont  plus  soutenus; 
ils  ne  valent  rju’unc  syllabe,  mais  un  »ent  (pi'il  y en  a deux  (pii 
forment  une  syllabe  longue  et  liarmonieuse.  Ces  petites  finesses 
de  l'art  sont  à pt'ini*  connues,  et  n’en  sont  pas  moins  impor- 
tantes. (V.) 
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Me  senis-tu  garant  de  ce  qu’il  pourra  taire 
Cour  venger  Aunihal,  ou  pour  perdre  son  frère? 
l'it  le  prends-tu  pour  homme  à voir  d’un  œil  égal 
ICt  l’amour  de  son  frère,  et  la  mort  d’Annihal? 

Non,  ne  nous  flattons  point,  il  court  à sa  vengeance; 

Il  eu  a le  prétexte,  il  en  a la  puissance; 

Il  est  l’astre  naissant  qu’adorent  mes  états; 

Il  est  le  dieu  du  peuple,  et  celui  des  soldats. 

Sur  de  ceux-ci,  sans  doute  il  vient  soulever  l’autre. 

Fondre  avec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nôtre  ‘ : 

Mais  ce  peu  qui  m’en  reste,  encor  que  languissant. 

N’est  pas  peut-être  encor  tout-à-fait  impuissant. 

Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse. 

Joindre  beaucoup  d’honneur  à bien  peu  de  rudesse^. 

Le  chasser  avec  gloire,  (!t  mêler  doucement 
Le  prix  de  son  mérite  à mon  ressentiment: 

Mais,  s’il  ne  m’obéit,  ou  s’il  ose  .s’en  plaindre, 

Quoi  qu’il  ait  fiiit  jiour  moi,  quoi  <|ue  j’en  voieà  craindre’. 
Dussé-je  voir  par-là  tout  l’état  hasardé.... 

.AHASrK. 


Il  vient. 


' Répression»  vicieuses  : on  ne  peut  dire  Vautre  que  qn»nd  on 
l’opposff  à te  nôtre  ne  »e  peut  dire  à la  place  du  mien,  à 

moins  qu’on  n'ail  diga  parlé  au  pluriel.  Je  le  répète  encore,  rien 
n'e.st  si  difHrile  et  âî  rare  que  de  bien  écrire.  (V.) 

• Tout  cela  est  d’un  style  confuti,  obscur.  Le  reste  du  nôtre  qui 
nest  pas  tout-ù-^fait  impuissant,  cl  bien  peu  de  rudesse,  cl  te  prix 
d'un  mérite  mélé doucement  à un  ressentiment!  il  n’y  a pa.s  là  deux 
mots  qui  soient  faits  l’uii  pour  l’aulrc.  (V.) 

* Vah.  Quoi  qu’il  ail  fait  pour  moi,  quoi  que  jeu  doive  ernifldre. 
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SCÈNE  II. 

IMilJSIAS,  NICOMÈDE,  AUASl’E. 

PliUSIAS. 

Vous  voilà,  prince!  et  qui  vous  a mande? 
NICOMÉUF.. 

La  seule  ainbitiuii  de  jxmvoir  en  personne 
Metti-e  à vos  pieds,  seijjneur,  encore  une  couronne. 
De  jouir  de  riionneur  de  vos  eiuhrassenients, 
l'U  d'étre  le  témoin  de  vos  conteiiteuKüits. 

Après  la  f !appadoce  heureusement  unie  ' 
x\ux  rova limes  du  l’ont  et  de  la  Bithvnie, 

.le  viens  remercier  et  mon  père  et  mon  roi 
D’avoir  eu  la  bonté  de  s’y  serv  ir  de  moi , 

D’avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  yloire’. 

Et  fait  tomber  sur  moi  l’honneur  de  sa  victoire. 

PllCSI  AS. 

Vous  pouviez,  vous  passer  de  mes  embrassements. 
Me  faire  pur  écrit  de  tels  remerciements; 

Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d’un  crime 


‘ Vâ».  t.a  Cappadocc  cm  vAtre  cl  le  tr^ne  d'Ar»ac«; 

Vos  ordre*  par  ma  iiiain  vous  ODt  luU  en  sa  place. 

Kl  je  viens  rendre  grâce  à mon  |>ère  ei  mon  roi. 

* Oti  ncchoi.sit  point  un  bras  pour  une(;loire.  (V.) 

LVxpression  nous  paroit  juste.  Niromwle  reinerrie  IVusias  d’a- 
voir olioisi  son  bras  pour  des  eiiin’prises  glorieuses  dans  lesquelles 
il  s’ est  sqpialé.,  et  <pii  sont  ViVitablemenl  de  l.i  (jloire  aux  yeux  d’uii 
poète.  (P.) 
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(;e  que  votre  victoire  ajoute  à votn?  e.stiine  ' . 
Abandonner  mon  camp  en  est  un  aipitul, 

Inexcusable  en  tou.s,  et  plus  au  général 
Et  tout  autre  <|ue  vous,  malgré  cette  contptéte, 
Hevenant  sans  mon  ordre,  eut  payé  de  .sa  tète. 

MCOMÈDK. 

J’ai  failli,  je  l’avoue,  et  mon  creur  imprudent 
A trop  cru  les  transports  d’un  désir  trop  ardent  : 
L’amour  ipie  j’ai  pour  voii.s  a commis  cette  offense, 

Tiiii  seul  à mon  devoir  fait  cette  violence. 

Si  le  bien  de  vous  voir  m’étoil  moins  précieux, 

.le  semis  innocent,  mais  si  loin  de  vos  yeux, 

(jue  j’aime  mieux,  seigneur,  en  perdre  un  peu  d’estime, 
l'it  qu’un  Ixmlieur  si  grand  me  coule  un  petit  crime’, 
(^ui  ne  craindra  jamais  la  plus  .sévère  loi  J, 

Si  l’amour  juge  en  vous  ce  qu’il  a fait  en  moi. 

' Il  a proini.-^  à soo  conliilenl  «l'avoir  Inen  peu  de  rudesse  f et  il 
commence  par  dire  à iNicoméde  la  chose  du  monde  la  plus  rude; 
il  le  «k'clarc  criminel  d'clat. 

.îjoute  à i»o<r*.*  estime  n'eul  pas  français  en  ce  icns  : restiine  où 
nou.s  sommes  n’est  pas  noire  estime;  on  ne  peut  dire  voire  estime  y 
comme  on  dit  votre  gloire,  votre  vertu.  (V’.) 

* Au  générât  est  un  solécisme  ; il  faut  dans  un  générât.  (V.) 

^ Un  petit  crime,  cette  epitliète  n’est  pas  du  style  «le  la  tra{;édic. 

Le  crime  de  ISiromède  est  eu  effet  bien  faible.  Nieoméde  parle  ici 
iroiii«{Ueiueni  à son  pèro,  coruim*  il  a parb*  à son  frère  ; car,  par  ce 
désir  trop  ardent,  il  enttfud  le  désir  «|u'Ü  avait  de  voir  sa  maîtresse. 

II  n'a  point  «lu  tout  d’mnour  pour  son  père:  le  jiublie  n'en  est  pas 
fàcht>;  on  mt-prisi*  Prusîas;  on  aiitu*  beaucoup  la  liauteur  d'un 
iiéros  peï-*ècut«L  i etit  crime,  honheur  si  grand;  ces  contrastes 
affi'ctés  font  uii  mauvais  effet.  (V.) 

^ Vat.  t^ui  ne  rraiiitlra  jtnnaik  um*  si  dure  loi. 
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MCOMKDIÎ. 
riiüsi  AS. 

La  [)lu,s  mauvaise  excuse  est  assez  pour  un  père, 

Kt  sous  le  nom  d'un  fils  toute  faute  est  légère. 

Je  ne  veux  voir  en  vous  (jue  mon  uuicpie  appui  : 
llccevcz  tout  riionueiir  (ju’on  vous  doit  aujourd’hui. 
L’amliassadeur  l'omaiu  me  demande  audience; 

Il  vena  ce  tpi  en  vou.s  je  prends  de  confiance; 

Vous  l’écoutere/.,  prince,  et  répondrez  pour  moi. 

Vou.s  êtes  aussi  bien  le  véritable  roi; 

Je  n’en  suis  plus  que  l’ombre,  et  l âge  ne  m’en  laisse 
Qu’un  vain  titre  d’bonneur  qu'on  rend  à ma  vieillesse  ' ; 
Je  n’ai  plus  que  deux  jours  peut-être  à le  garder: 
L’intérêt  de  l’état  vous  doit  seul  regarder'. 

Prenez-en  aujourd’hui  la  marque  la  plus  haute’  : 

Mais  gardez-vous  aus.si  d’oublier  votre  faute; 

Et,  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain  J, 

Pour  la  bien  réparer,  retournez  dès  demain, 
llcmettcz  en  éclat  la  puissance  absolue  ’ : 

Attendez-la  de  moi  comme  je  l’ai  reçue, 

' Ou  l't'ml  un  honneur;  un  ne  rcml  point  un  titre  d'honneur.  {V'.) 

* Stnil  •»einhle  dire  rpie  Prusias  .i1>iIi(}uo  ; et  H eiit  5ii  loin  d'abdi- 
ipier,  fju'il  vient  de  menacer  f!>oii  hh.  Cest  trop  kc  contredire.  (V.) 

^ futtrijuc  haute!  (V.) 

* Celle  exprcrision  faire  brèche  n’est  plus  d'usape;  ce  r/esC  pas 
quei’idee  ne  soit  noble  ; mais  en  IVançais,  toutes  les  fuis  que  le  mot 
faire  n'est  pas  suivi  d'un  article,  il  forme  une  façon  de  parler  pro> 
verhi.'ïle  trop  familière.  Fa>rc  a.ssaut, /aire  force  de  voile.*,  faire  tic 
nécessité  vertu, /aire  ferme,  faire  brèche,  /aire  li.alte,  etc.  ; toutes 
eipressiou*  hannies  du  vers  héroïque.  (V.) 

* Comme  on  ne  met  rien  en  éclat,  on  ii'y  rt^niet  rien;  on  tlonne 
de  léelat,  on  met  en  lumière,  en  évidence,  en  honneur,  en  son 
jour.  (V.) 
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ACTE  II,  SCtlNE  II.  44'. 

Iiivinhihle,  entière  ; et  n’antori.sez  pas 
De  plus  mécliants  cpie  vous  à la  uicttre  plus  bas 
Le  peuple  qui  vous  voit,  la  cour  qui  vous  contemple. 
Vous  désobéiroient  sur  votre  propre  exemple  : 
Doiinez-lcur-en  un  autre,  et  montrez  à leurs  yeux 
Que  nos  premiers  sujets  obéissent  le  mieux. 

SICOMÉDE. 

J’obéirai,  seifjncur,  et  plus  tôt  qu’on  ne  pense; 

Mais  je  demande  un  prix  de  mon  obéi.ssance. 

La  reine  d’Arménie  est  due  à ses  états, 

Et  j’en  vois  les  chemins  ouverts  par  nos  combats’. 

Il  est  temps  qu’en  son  ciel  cet  a.stre  aille  reluire-^  : 

De  grâce,  accordez-moi  I bonneur  de  l’y  conduire. 

PRUSI  AS. 

Il  n’appartient  (jii’à  vous,  et  cet  illustre  emploi 
Demande  un  roi  lui-méme,  ou  l’héritier  d'un  roi; 

Mais  pour  la  renvoyer  jusqu’en  son  Arménie 
Vous  savez  qu’il  y faut  quelque  cérémonie  î ; 

Tandis  que  je  ferai  préparer  son  départ. 

Vous  irez  dans  mou  camp  l’attendre  de  ma  part. 


‘ f>u<'  mnni«*rc  tin  s’exprimer  n’est  plus  tl’usa«e,  el  n’a  jamais 
fait  un  bon  effet.  Remarquez  que  bas  est  un  adverbe  munnsyllabe  : 
ne  fini.ssez  jamais  un  vers  par  6a.f,  h bas,  plus  baSf  hnuty  plus 
haut.  (V.) 

* Var.  Kt  les  cliemins  ouverts  par  oos  tlemters  combats 
Font  qu’nprès  le  bonheur  tout  son  peuple  soupire. 

* (^(te  melnphorc  c.st  vicieuse,  eu  ce  qu’elle  .suppose  que  eel 
astre  de  Lau^iee  est  dcsceudu  du  ciel  en  terre.  (V.) 

* Prusias  veut  aussi  railler.  Cette  pièce  est  trop  pleine  de  raille- 
ries et  d'ironie.s.  (V.) 


Digitized  by  Google 


44<i  MCOMÈDi' 

SICOMÉDK. 

Elle  est  prête  à partir  sans  plus  {jraiid  é(|ui|)aj;e  ' . 
PliU.MAS. 

,1e  n’ai  garde  à son  rang  de  faire  an  tel  outrage 
Mais  l'ambassadeiir  entre,  il  le  faut  écouter; 

Puis  nous  verrous  rpiel  ordre  on  y doit  apporter  -'. 

SCÈ.NE  III. 

PRUSEA.S,  NICOMÈDK,  FLAMINIUS,  ARASPK 

Sur  le  point  de  partir,  Rome,  seigneur,  me  iiiaude 
Que  je  vous  fasse  encor  pour  elle  une  demande. 

Elle  a nourri  vingt  ans  un  prince  votre  fils; 

Et  vous  pouvez  juger  des  soins  qu’elle  en  a pris 
l’ar  les  hautes  vertus  et  les  illustres  marques 4 
Qui  font  briller  en  lui  le  sang  de  vos  monarques. 
Sur-tout  il  est  instruit  en  l’art  de  bien  rogner  ; 

C’est  à vous  de  le  croire,  et  de  le  témoigner. 

.Si  vous  faites  état  de  cette  nourriture', 

' «loniicrr  h(5nii.stio)io  est  âb.solutnent  du  myle  de  Ki  romi  - 
die.  (V.) 

* VAn.  Je  it’ai  garde  à sou  rang  de  faire  rci  nuir.ige. 

^ Ce  vers  c.st  trop  f.imilicr  : nnûs  h quoi  se  rapporte  cet  ordre?  a 
rrim6a5$a<'/curj  à uii  à l’(fffuipnÿe?  (V.^ 

* ///u5f/v-*s  marques?  on  a déjà  plu.'iicurs  fois  remarqué  ce  mot 
va(»uo,  qui  n’est  «pie  pour  la  rim<*.  (V.) 

' A'«mmtuie  est  ici  pour  «^«furatiuu  ; et,  dans  ce  sen*,  il  ne  sc  ilit 
plus  : c’«'.sl  pcut-ciri'  une  perte  p«»nr  notre  laiifjifo  /*a/rc  éfaf  e-r 
aussi  ahoii.  (V.) 
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ACTE  II,  SCENE  tll.  IÎ7 

noniiez  ordre  qu’il  régne  : elle  vous  eu  ronjure; 

Et  vous  ofFenseriez  l’estime  qu’elle  en  fnit  ‘ 

Si  vous  le  laissiez  vivre  et  mourir  en  sujet. 

Faites  donc  aujourd’hui  que  je  lui  puisse  dii  e 
Où  vous  lui  destinez  un  souverain  empire. 

PRUSI  AS. 

Les  soins  qu'ont  pris  de  lui  le  peuple  et  le  sénat 
Ne  trouveront  en  moi  jamais  un  père  ingrat  : 

Je  crois  que  pour  régner  il  en  a les  mérites 
Et  n’en  veux  point  douter  après  ce  que  vous  dites  ■; 
Mais  vous  voyez,  seigneur,  le  prince  son  aîné, 

Dont  le  bras  généreux  trois  fois  nt’a  couronné; 

11  ne  fait  que  sortir  encor  d’une  victoire  ; 

Et  pour  tant  de  hauts  faits  je  lui  dois  quelque  gloire  : 
Souffrez  qu’il  ait  l’honneur  de  répondre  pour  moi  T 

' On  no  fait  point  l’estime  ; cela  n'a  jamaiK  etc  français  : on  a «le 
resüino,  on  conçoit  île  restirac,  on  sent  «le  restinie;  et  c\rsl  pn'Ti- 
sénient  parceqii’on  la  .sent  tju’on  ne  la  fait  pas.  Par  la  môme  rai- 
son on  .Kcrii  de  raumurf  de  l'aniitie;  on  ne  fuit  ni  de  l'amour  ni  dr 
l'amitié.  (V.) 

On  n dit  lun('-tcnip$,  et  nn  pourroit  dire  encore,  du  moiuÂ  à ce 
(ju’il  nous  semble,  je  u'en  faii  pas  beaucoup  ffes/ime.  Mais  , dit  \t>I- 
faire,  on  ne  fait  pas  cc  que  l’on  sont.  (Je  qu'il  établit  en  loi  {'éuéraie 
est  souvent  démenti  par  l'usa^je  : on  dit  tous  les  jours,  sans  blesser 
la  langue,  amiué,  faire  l'amour;  et  l’u?a{»o,  comme  l’on  sait, 

est  plus  impérieux  <|uc  les  réj’lcs.  ( P.  ) 

* Ni  ces  expiN'ssions  ni  cette  eou.stniction  ne  sont  françaises;  U 
en  a les  mérites  pour  régner î (V.) 

^ Vah.  Kt  n'en  veux  poiiu  douter»  puisque  «’ous  me  le  dims. 

■*  Le  roi  Prusias,  qui  ii'est  déjà  pas  trop  respectable,  est  peut-t*trc 
eiieore  plus  avili  tLins  cette  seèitc,  où  Nicoiuède  lui  donne»  en  pré- 
sence de  l'ambassadeur  de  Home , des  conseils  qui  ressemblent  sou- 
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NICOMÈDK. 

S(.‘i('ncur,  c’est  ;i  vous  seul  de  faire  Attale  roi. 

PIIUSIAS. 

C’est  votre  intérêt  seul  que  sa  deiiumde  touche 

XICOMÉDE. 

Le  vôtre  toiiu^fois  m’ouvrira  seul  la  bouche. 

De  quoi  se  mêle  Home,  et  d’oii  prend  le  sénat, 
Vous  vivant,  vous  réjpiant,  ce  droit  sur  votre  état? 
Vivez,  régnez,  seigneur,  jusqu'à  la  sépulture. 

Et  laissez  faire  après,  ou  Rome,  ou  la  nature. 


veut  à ries  reproches.  Il  est  mémo  assez,  étonnant  que,  connaissant 
la  fierté  lie  son  et  sachant  coinhien  ce  disciplir  trAnnihnl  hait 
les  Ihtmains,  il  le  charge  de  répondre  à fanihassadenr  de  lloiix*, 
qu’il  croit  avoir  (jrand  intérêt  de  inétia{*er.  Prunia.s  n'a  nulle  raison 
de  répondre  à l’arnhassarleur  par  une  autre  hanche,  et  il  s'expose 
visiblement  à voir  l'andiassadeur  oiitra{’é  par  INioomédc. 

Il  a eommeneé  pardireà.son  fdsj  f^ous  êtes  rritithw!  J'etat,  vous 
mériter  <rétre^>n«i  de  mort;  et  il  finit  par  lui  <lire  : Ht^pondes  pour 
moi  h i'amhnssadeur  de  Rome  en  mu  présence  ; faites  /e  personnage 
de  roi,  tandis  gue  je  ferai  edui  de  stibaUcrne.  C'est  au  f*)iid  une 
scène  de  l.wi  : pisse  encore  si  celte  scène  r*tait  nécessaire  ; mais 
elle  ne  .sert  a rien.  Prusias  joue  un  rôle  avilissant  ; mais  celui  de 
Nicomède  c.<«t  noble  et  imposant.  Ces  pcrsonna{;es  plai->ent  toujours 
à la  multinide,  et  révoltent  queiquefijis  les  honnêtes  (]eus. 

(7est  toujours  un  problème  à rrvsoudre,  si  h‘s  caractères  bas  cl 
faibles  peuvent  fip,urer  <!ans  une  lra{»éi!iè.  La*  parteriu  s’élève  contre 
eux  à une  première  représentation  : un  aime  à faire  loml>cr  sur  fau- 
teur le  mépris  que  lui-même  inspire  pour  le  personiia(TC  ; le»  cri- 
tiques se  déchaînent  : cependant  ces  caractères  sont  dans  la  nature; 
Maxime  dans  Cinna,  Félix  dau<  Poljeucte.  (V.) 

• Var.  CV»i  voire  iuiéréi  seul  que  cette  afîaire  touche. 

MCOMKOe.  , 

Kt  pour  le  «'ôire  seul  je  veux  ouvrir  la  hoiirhe 
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ACTE  II,  SCtXE  III. 
pnusiAs. 

Pour  de  pareils  amis  il  faut  se  faire  efïbrt. 

NICOMÉDE. 

Qui  [partage  vos  biens  aspire  à votre  mort  ' ; 

Et  de  pareils  amis,  en  hontie  politique,... 

PRÜSIAS. 

Ah  ! ne  me  brouillez  point  avec  la  républi(|uc; 

Portez  plus  de  respect  à de  tels  allies. 

NICOMÈDR. 

.le  ne  puis  voir  sous  eux  les  rois  humilies; 

Et,  quel  que  soit  ce  fds  que  Home  vous  renvoie. 
Seigneur,  je  lui  rendrois  .son  présent  avec  joie. 

S’il  est  .si  bien  instruit  en  l’art  de  commander. 

C’est  un  rare  tré.sor  qu’elle  devroit  garder. 

Et  conserver  chez  soi  sa  chère  notirriturc  >, 

Ou  pour  le  consulat,  ou  pour  la  dictature. 

FLA.MINIUS,  à Pru»M. 

.Seigneur,  dans  ce  discours  qui  nous  traite  si  mal , 
Vous  voyez  un  effet  des  leçons  d’Annibal  ; 

Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 
N’en  a mis  en  .son  ca-iir  <|ue  mépris  et  que  haine 
.MCOMÈDE. 

Non,  mais  il  m’a  sur-tout  laissé  lérme  eu  ce  point, 

• VaR.  Qui  vous  partn^’o  en  vie  aspire  à Ttiire  mort. 

* Cola  II  esl  |ja.<  fraii^*ais  ; et  comerver  ne  sc  lie  jias  avec  ffue/le 
<ievrait,  Nicomèdo  a déjà  parlé  de  buiine  nourriture  : si  vous  faites 
état  de  cette  tiourriture.  (V.) 

Voltaire  sc  trompe;  eVst  h'laniiiiiu4,  et  noti  pa.«  Nicomede,  (pii  a 
dit,  au  commoneemeiit  d(»  cotte  scène  : 

Si  vous  faites  état  de  cette  omirriture.  ( P.  ) 

* Cola  n*est  pas  françai.s,  nen  mettre  que  mépus,  (V.) 

ii.  39 
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45o  N ICO  MÈ  de. 

D'estimer  beaucoup  Rome,  et  ne  la  craindre  point. 

Ou  me  croit  .son  disciple,  et  je  le  tiens  à gloire'  ; 

Et  quand  Flaminius  attaque  sa  mémoire. 

Il  doit  savoir  (ju’uii  jour  il  me  fera  raison 
D’avoir  réduit  mon  maître  au  secours  du  poison , 

Et  n’oublier  jamais  qu'autrefois  ce  grand  lioinme 
Commença  par  son  père  " à triompher  de  Rome. 
FLA.MINIUS. 

Ah!  c’est  trop  m’outrager! 

MCOMÉDE. 

N’outragez  plus  les  morts 

PRUSIAS. 

Et  vous,  ne  cherchez  point  à former  de  discords; 

Parlez  et  nettement  sur  ce  qu’il  me  propose. 

NICOMÉDE. 

Eh  bien!  s’il  est  besoin  de  répondre  autre  chose, 

Attale  doit  régner,  Rome  l’a  résolu  ; 

Et,  puisqu’elle  a par-tout  un  pouvoir  ab.sohi. 

C’est  aux  rois  d'obéir  alors  qu’elle  commande. 

Attale  a le  cœur  grand , l’esprit  grand,  l’ainc  grande, 
Et  toutes  les  grandeurs  dont  se  fait  un  grand  roi  < . 

* Cette  manière  de  sVxprinior  a vieilli.  (V^.) 

Elle  nous  paroit  mériter  d'étrc  conservée.  (!*•) 

Var.  Je  fus  son  écolier,  cl  je  le  tien»  i gloire. 

* Voyez  notre  remarque  sur  le  pcrsonna{;c  de  Flaminius,  scène 
cinquième  du  premier  acte.  11  n'est  pas  encore  dans  rezaciiiudc 
historique  que  ce  soit  par  un  Flaminius  qu'Aimibal  ait  commencé 
à triompher  de  Home.  La  journée  de  Trasimène  avoit  cic  prt'cédée 
par  les  batailles  du  Tésin  et  de  la  Trébie.  (P.) 

^ Var.  N'olTeiisez  plus  les  morts. 

* Ges  deux  vers  sont  du  nombre  de  ceux  que  les  comédiens 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  45i 

Mais  c’est  trop  que  d’en  croire  un  Romain  sur  sa  foi  ; 
l'ar  quelque  jjrand  effet  voyons  .s’il  en  est  digne, 

S’il  a cette  vertu,  cette  valeur  insigne  : 

I’)onnez-lui  votre  armée,  et  voyons  ces  gi’ands  coups; 
Qu’il  en  fasse  pour  lui  ce  que  j’ai  fait  pour  vous  ' ; 
(Ju’il  régne  avec  éclat  sur  sa  propre  conquête. 

Et  que  de  sa  victoire  il  couronne  sa  tête. 

Je  lui  prête  mon  bras,  et  veux  dès  maintenant, 

S’il  daigne  s’en  servir,  être  son  lieutenant. 

L’exemple  des  Romains  m’autorise  à le  faire  ' ; 

Le  Bimeux  Scipion  le  fut  bien  de  son  frère; 

Et  lorsque  Antiochus  fut  par  eux  détrôné. 

Sous  les  lois  du  plus  jeune  on  vit  marcher  l’ainé. 

Les  bords  de  l’IIcllespont,  ceux  de  la  mer  Égée, 

Le  reste  de  l’Asie  à nos  côtés  rangée 


avaient  corrî{;<»4  : en  effet,  celte  distincliun  du  cceur,  de  IViipri!,  et 
de  r ’ame,  cette  énumération  de  parties  faite  ironiquement,  est  trop  • 
loin  du  ton  de  la  tra{;édic;  et  cette  répétition  de  ^rond  et  grande^ 
est  comique.  (V.) 

' On  ne  devine  pas  d’al>oi’d  ce  que  veut  dire  cet  en;  il  est  très 
inutile,  et  il  »e  rapporte  à vertu,  qui  est  deux  vers  plus  haut.  (V.) 

Ne  se  rapporte-t-il  pas  l»eaucfmp  plus  naturellement  à donnez^ 
iui  votre  arme'e,  qui  n’est  qu'à  un  vers  de  distance?  Ne  croiroit-on 
pas  que  Voltaire,  au  lieu  dVdaircir  le  texte  (ce  qui  ctoil  le  devoir 
d*un  commentateur),  se  plaisait  au  contraire  à rembrouiller?  (P-) 

* On  a déjà  dit  que  cette  expression  ne  doit  jamais  être  admise  : 
elle  est  ici  vicieuse,  parceqiie  U faire  se  rapporte  à être,  et  signilic 
à U lettre /fltre  son  lieutenant.  (V.) 

^ Voltaire,  après  avoir  lu  d.ins  une  mauvaise  édition. 

Le  reste  de  l'Asie  & nos  c6te«  ranj^Cf 

criiique  ce  vers  de  la  manière  suivante  : • On  dit  ranger  les  côtes, 
mais  non  rangée  aux  côtes,  pour  située;  c'est  uu  barlinrisme.  ■ 

59. 
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45a  iSICOM^DE. 

Offrent  une  matière  à son  ambition.... 

FI.AMIM  C.s. 

Rome  prend  tout  ce  reste  en  sa  ju  otection  ; 

Etv  ous  n’v  pouvez  plus  étendre  vos  conquêtes 
Sans  attirer  sur  vous  d’cft'royal)les  t(rinpêtes. 

N’ICOMÉnE. 

.l’ijjnore  sur  ce  point  Tes  volontés  du  roi  ; 

Mais  j)eut-étre  qu’un  jour  je  dépendrai  de  moi; 

Et  nous  verrons  alors  l'efTet  de  ces  menaces. 

Vous  pouvez  cependant  faire  munir  ces  places. 
Préparer  un  obstacle  à mes  nouveaux  desseins, 
Disposer  de  bonne  beure  un  secours  de  Romains; 

Et  si  Elaminius  en  est  le  capitaine 
Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasiméne. 
PRUSI.AS. 

Prince,  vous  abusez  trop  tôt  de  ma  bonté’  : 

Le  ranfj  d’ambassadeur  doit  être  resjiecté  ; 

* Et  l’honneur  souverain  qu’ici  je  vous  défère.... 

NicoMÉnt;. 

Ou  laissez-moi  parler,  sire,  ou  faites-moi  taire 

‘ Co  iiV'il  pas  le  même  Flaminius,  in.il»  riiisulte  n’oii  eU  pas 
moindre.  (V.) 

L’ambissideur  Flaininius  n’esl  pa.-«,  à la  vêrilé,  le  KKs  de  ce  Fia* 
miniu.<s  (jui  combattit  si  inalbeureuseinent  à Trasiméne;  et  cVst  ce 
que  Voltaire  auroit  dù  expliquer  plus  tbt  cl  plus  clairement  ; mais 
le  .spectateur  le  suppose  avec  Corneille;  et»  si  l’oii  admet  la  .'•nppo- 
sition^  l’ironie  devieut  non  seulement  accablante,  mai.s  nous  u'en 
coiMioissuns  pas  dans  notre  ian;«ue  qui  ait  autant  de  forc<*  et  de 
noblesse.  (F.) 

* Var.  Prinre,  vou»  ubmez  enfin  de  ma  l>oiiié. 

^ 11  est  clair  qu’il  n’y  a pas  de  milieu;  lo  seii.s  est;  puisque  vous 
m'avez  fait  répoftdre  pour  vous,  laissez-moi  parler.  (V.) 


— Cîttogle 


4S3 


ACTE  U,  SCÈNE  III. 

Je  ne  sais  point  répondre  antrcnient  ponr  un  roi 
A ijui  dessus  son  trône  on  veut  faire  la  loi. 

PltllSI  AS. 

Vous  m’offense/  inoi-uiéme  en  parlant  de  la  sorte', 
Et  vous  devez  dompter  l’ardeur  qui  vous  emporte. 
MCOMftni;. 

Quoi!  je  verrai,  seigni-ur,  (pi  on  borne  vos  états, 
(^u’au  milieu  de  ma  course  ou  m'arrête  le  bras, 

Que  de  vous  menacer  on  a même  l’audace. 

Et  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace! 

Et  je  remercierai  qui  me  dit  hautement 

Qu’il  ne  m’est  plus  permis  de  vaincre  impunément! 

PRUSlASf  à FbminiiH. 

Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  âge’; 
Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage*. 
MCOMÉDK. 

La  raison  et  le  temps  m’ouvrent  assez  les  yeux , 

Et  l’age  ne  fia  a que  me  les  ouvrir  mieux. 

Si  j’avois  jusqu’ici  vécu  comme  ce  frère. 

Avec  une  vertu  qui  fut  imaginaire 

(Car  je  l'appelle  ainsi  quand  elle  est  sans  effets; 

' Var.  Vous  m'ofiicnjici. 

MCO  M EDC. 

Amant  que  Home  vous  houorc. 

I’  RUS  IA  A. 

Quoi  ! vous  continuez  à m’oITenscr  encore? 

* C/ia/curs  (/c  son mauvais  tenue.  (V.) 

^ C’est  ce  qo’ou  dit  à un  enfant  mal  inori(îéné  ; ce  n’est  pas  ainsi 
qu'on  parle  à im  prince  qui  a conquis  troi.s  royaumes j et,  si  ce 
jeune  homme  11’c.st  pas  sage , pourquoi  Prusia.s  l’a-t-il  chargé  de 
parler  pour  lui?  (V.) 
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454  MCÜMÈDi:. 

Et  l’atlminUion  de  tant  d’hommes  paifaits 
Dont  il  a vu  dans  Rome  éclater  le  mérite, 

N’est  ptis  grande  vertu  si  l’on  ne  les  imite); 

Si  j’avois  donc  vécu  dans  ce  même  repos 
Qu’il  a vécu  dans  Rome  auprès  de  ses  héros, 

Elle  me  laisseroit  la  Ritliynie  entière. 

Telle  que  de  tous  temps  l’ainé  la  tient  d’un  père, 

Et  s’empresseroit  moins  à le  faire  régner. 

Si  vos  armes  sous  moi  n’avoient  su  rien  gagner: 

Miis  parcequ’elle  voit  avec  la  Bithynie 

Par  ti-ois  sceptres  conquis  trop  de  puissance  unie. 

Il  hiiit'la  diviser;  et,  dans  ce  beau  projet  ', 

Ce  prince  est  trop  bien  né  pour  vivre  mon  sujet! 
Puistju’il  peut  la  servir  à me  faire  descendre  ’, 

Il  a plus  de  vertu  que  n’en  eut  Alexandre  ; 

Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang^. 
Le  bien  de  mes  aïeux , ou  le  prix  de  mon  sang. 
Grâces  aux  immortels,  l’effort  de  mou  courage 
Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage: 
V’ous  pouvez  l’en  guérir,  seigneur,  et  promptement; 
Mais  n’exigez  d’un  fils  aucun  consentement  : 

Le  inaitre  qui  prit  soin  d’instruire  ma  jeunesse 
Ne  m’a  jamais  appris  à faire  une  bassesse. 


' Var.  Il  ta  faut  Hivi^cr,  et,  daui  ce  beau  projet. 

* Ce  vers  est  imnfe)K{*ible  : à quo»  se  rapporte  re  la  icreiV?  au 
tlcrnier  substnniif,  à la  puissauce  de  Nicoméiie,  que  IVomc  veut 
lUviser.  Me  faire  dest:endrc  ; îl  faut  dire  d'où  l'on  descend  : t(  monté 
sur  le  faite,  il  atpirc  à lUscendre,  (V.) 

’ Ou  ne  dit  point  quitter  à,  ou  dit  quùter  pour  : je  dois  quÀàter 
pour  lui,  ou  Je  lui  dois  céder,  laisser,  abandonner.  (V.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  IM. 

FLAMINIUS. 

A ce  <jue  je  puis  voir,  vous  avez  combattu, 

Prince,  par  intérêt,  plutôt  que  par  vertu. 

Les  plus  rares  e.\ploits  que  vous  ayez  pu  iàire 
N’ont  jeté  qu’un  dépôt  sur  la  tête  d’un  père: 

Il  n'est  que  gardien  de  leur  illusti'e  prix  ', 

Et  ce  n’est  que  poui’  vous  que  vous  avez  conquis , 
Puisque  cette  grandeur  à son  trône  attachée 
Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  épanchée^. 
Certes  je  vous  croyois  un  peu  plus  généreux  : 

Quand  les  Romains  le  sont,  ils  ne  font  rien  pour  eux. 
Scipion,  dont  tantôt  vous  vantiez  le  courage. 

Ne  vouloit  point  régner  sur  les  murs  de  Carthage; 

Et  de  tout  ce  qu’il  fit  pour  l’empire  romain 
Il  n’en  eut  que  la  gloire  et  le  nom  d'Africain. 

Mais  on  ne  voit  qu’à  Rome  une  vertu  si  pure  ; 

Le  reste  de  la  terre  est  d’une  autre  nature. 

Quant  aux  raisons  d’état  qui  vous  font  concevoir 
Que  nous  craignons  en  vous  l’union  du  pouvoir. 

Si  vous  en  consultiez  des  têtes  bien  sensées , 

Elles  vous  déferoient  de  ces  belles  pensées  : 

Par  respect  pour  le  roi  je  ne  dis  rien  de  plus 


* V^n.  Vous  n avez  fait  le  roi  que  garde  de  lear  prix. 

* Jettr  un  (Up6t  surune  tête,  être  garde  (tuu  prix,  une  grandeur 
épanchée;  toute;»  cxpressiuus  impropres  et  incorrectes  : de  plus,  ce 
discours  de  Flamiuius  semble  un  peu  sophistique.  L'exemple  de 
Scipion,  qui  ne  prit  point  Cartha^je  pour  lui,  et  qui  ne  le  pouvait 
pas,  ne  conclut  rien  du  tout  contre  un  prince  (juî  n’est  pas  répu- 
blicain, et  qui  a des  droits  sur  ses  conquêtes.  (V.) 

* Vab.  Pour  le  respect  du  roi,  je  ne  dis  rien  de  plut 


456  MCUMKDE. 

Prenez  qnel(|iie  loisir  tlo  rêver  linlossus  ' ; 

Laissez  moins  «le  fumée  à vos  feux  militaires’. 

Et  vous  pourrez  avoir  «les  visions  plus  «:lairiîs. 

MCOMf.IIE. 

Le  temps  pourra  donner  «pieltpie  «lécision 
Si  la  pensée  est  bulle  ou  si  c’est  vision 
Cupeiulant.... 

KLAMISIUS. 

Cejiendant,  si  vous  trouvez  des  charmes 
A pousser  plus  avant  la  yloire  «le  vos  armes 
Nous  no  la  bornons  jioint;  mais,  comme  il  est  permis 
Contre  cpti  (]ue  ce  soit  de  servir  ses  amis , 

Si  vous  ne  le  savez,  je  veux  bien  vous  l’apprendre, 

Et  vous  en  «lonne  avis  jiour  ne  vous  [tas  surprendre’. 

Au  reste  soyez  sûr  «pie  v«>us  posséderez 
Tout  ce  «pi’en  votre  coair  déjà  vous  dévorez; 

I.c  l’ont  sera  |)our  vous  avec  la  Galatic, 

Avec  la  Cappadoec,  avec  la  liitbynie. 

Ce  bien  île  vos  aïeux,  ces  prix  de  votre  sait};, 

Ne  mettnnit  point  Altale  en  votre  illustre  rany; 
f't,  puisque  leur  partage  est  jionr  vous  un  supplice, 
l'iome  n a pas  dessein  de  vous  faire  injustice. 

' 0*1.1  est  «lu  style  de*  madame*  Pcrncllc  dansMoIièreL  (V.) 

* Laif^er  tic  iti  fumée  est  : irailletirs,  la  fennec  des 

fi*u&  niilitaii'es  est  une  li(;ure  trop  ln/.arre.  Le  vers  suivant  est  du 
l»as  ct*ini<|iie.  (V.) 

^ Me^ine  style  et  niêinc  dt’fant.  (V.) 

^ PousKer  plus  avant  itne  gloire!  (V.) 

Nicointflc  peut  asjnrer  à pousse^r  pins  avant  ses  conquêtes,  et  par 
runsêqurni  la*y!(iire  de  scs  armes.  (I*.) 

* Var.TKi  vous  i*n  dunne  avis  ilc  peur  de  vous  surprendre. 
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ACTE  I[,  SCËNE  III.  45; 

Ce  prince  régnera  san.s  rien  prendre;  sur  voii.s. 

(à  l'nisia^.  ) 

La  reine  d’Arniénie  a besoin  d’un  époux, 

Seigneur,  l’occasion  ne  peut  être  plus  bedle; 

Elle  vit  sous  vos  lois,  et  vous  disposez  d'elle. 

N ICOMêoE. 

Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi. 

Comme  vous  l’avez  dit,  sans  rien  prendre  sur  moi. 

La  pièce  est  délitate  ',  et  ceux  qui  l’ont  tissue 
A de  si  longs  détours  font  une  digne  issue. 

Je  n’y  réponds  qu’un  mot,  étant  sans  intérêt’. 

Traitez  cette  princesse  en  reine  comme  elle  est^; 
Ke  touchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème; 

Ou  pour  les  maintenir  je  jiérirai  moi-uiéme. 

Je  vous  en  donne  avis,  et  que  jamais  les  rois. 

Pour  vivre  en  nos  états,  ne  vivent  sous  nos  lois; 
(Quelle  seule  en  ces  lieux  d’elliMiiéme  dispose. 

PI1USI.VS. 

N’avez-vous,  Nicoméile,  à lui  dire  autre  chose  '? 

* I-o  iiiül  pièt'v  lie  «lit  lù  ce  que  railleur  a jirélcndu 

(lire  ; cV'til  <raUlcur.':  une  expriLSMiun  |io|mlaire  lursqu'ellc  .sqrniHc 
intrigue.  (V.) 

* Cfumneiit  peut-il  dire  qu'il  est  sailli  intérêt,  après  avuir  dit  pu- 
Iiliquenient,  au  premier  acte,  ipie  Laodirc  est  sa  niaitres.se,  fpi’Ü 
ii’a  quitté  Tarmée  que  pour  venir  prendre  sa  défense?  Voudrait-il 
cacher  .son  amour  à Fiaininius,  et  le  tromper?  un  tel  dessein  coo- 
vient-il  à la  Hcrté  du  caractère  de  Nlcomêde?  Flaminius  uc  duit-il 
pas  être  instruit?  (V.) 

^ H faut  comme  elle  l'est  y pour  rcxactitiide;  mais  comme  elle  Vest 
.serait  encore  plus  mauvais.  (V’.  ) 

* Celle  inten'0{;aliun  de  l*rusia>,  qui  n’a  rien  dit  pendant  le  cours 
lie  cette  scène,  n’a-t-clle  pas  quelque  chose  de  comique?  (V.) 
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4S8  NICOMÈDE. 

NICOMÉDE. 

Non,  seigneur,  si  ce  n’est  que  la  reine,  après  tout. 
Sachant  ce  que  je  puis,  me  pousse  trop  à bout 

PRUSIAS. 

Guitre  elle  dans  ma  cour  que  peut  votre  insolence? 

NICOM  ÈDE. 

Rien  du  tout,  que  garder  ou  rompre  le  silence. 

Une  seconde  fois  avisez,  s’il  vous  plait, 

A traiter  Laodicc  en  reine  comme  elle  est; 

C’est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARASPE. 

FLAMI>'IUS. 

Eh  quoi  ! toujours  obstacle? 

PRUSIAS. 

De  la  part  d’un  amant  ce  n’est  jias  grand  miracle'. 

Cet  orgueilleux  esprit,  enfle  de  ses  succès’, 

Pense  bien  de  son  cœur  nous  empêcher  l’accès  4 ; 

* Cotte  expression  est  encore  comique,  ou  du  moins  familière; 
Racine  s*cu  est  servi  dans  Bajazei: 

PoassoD»  k bout  i'in^Bt. 

Mais  le  mot  qui  finit  la  phrase,  la  relève.  Ce  sont  de  petites 

nuances  qui  distinguent  souvent  le  bon  du  roauvai.s.  (V.) 

* T^oujoun  obsUicie  n’est  pas  français;  et  grand  miracle  n*cst  pas 
noble,  il  est  du  bas  comique.  (V\) 

* Vax.  Cei  esprit  arro|aoi  et  fier  de  ses  sutxès. 

* On  ne  dit  point  empêcher  a ; cela  n’erl  pas  français.  Il  nous  em- 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  45<j 

Mais  il  faut  que  chacun  suive  sa  tlestince. 

L’amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  l’hyinénée  ' ; 

Et  les  raisons  d’état,  plus  fortes  que  ses  nœuds, 
Trouvetit  bien  les  moyens  d’en  éteindre  les  feux 

FLAMINIUS. 

Comme  elle  a de  l’amour,  elle  aura  du  caprice^. 

PRUSIAS. 

Non,  non;  je  vous  réjjonds,  .seigneur,  de  Laodice: 
Mais  enfin  elle  est  reine,  et  cette  qualité 
Semble  exiger  de  nous  quelque  civilité  4. 

J'ai  sur  elle  après  tout  une  puissanct;  entière, 

Mais  j’aime  à la  cacher  sous  le  nom  de  prière. 
Rcndons-lui  donc  visite;  et,  comme  ambassadeur, 

pécha  f acCèi  de  cette  tnaiion  : nous  là  au  datif,  c’est  un  sole» 
cisme;  il  faut  dire  : on  nouJ  défend  l'accès  de  cette  maison,  on  nom 
interdit  l’accès;  on  nous  défend,  on  nous  empêche  d'entrer.  (V.) 

' Ce  tour  est  iiiipruprc  ; il  semble  que  les  rois  se  marient  l’un 
à l'autre.  u'est  pas  as$C2  qu'on  vous  entende,  il  faut  qu'on  uc 
puisse  pas  vous  entendre  autrement.  (V.) 

* Des  mirons  détat  plus  fortes  tjue  des  noeuds,  qui  trouvent  le 
moyen  déteindre  les  feux  de  ces  nœuds.  11  faut  renoncer  à écrire 
(piand  on  érril  de  ce  style.  (V.) 

Ce  style  sans  doute  est  vicieux;  mais  Voltaire  semble  prendre 
plaisir  à l'obscurcir  encore.  Certainement  Corneille  n'a  pu  ni  voulu 
dire  les  feux  de  ces  nœuds;  il  a voulu  parler  des  feux  de  l’amour, 
qui  doivent  en  effet  s'éteindre  lorsque  l'amour  lui-niéme  est  forcé 
de  céder  aux  raisons  «l'état.  I>e  mot  amour  n’est  pas  assez  éloigné 
pour  qu'on  puisse  se  méprendre  au  sens  de  (Corneille.  (H.) 

’ Kt  ce  vers  et  l’idée  qu'il  présente  appartiennent  absolument 
à la  comédie.  Ce  comme  revient  prc.scjuc  toujours.  C’est  un  style 
trop  incorrect , trop  né{*li{p',  trop  lâche  , et  qu’il  ne  faut  jamais  sc 
permettre.  (V.) 

4 Var.  Semble  eiiger  de  nous  quelque  formalité. 


4(in 

Proposez  fct  livmeti  voiis-niêmc  à sa  grandeur 
Je  seconderai  Home,  et  veux  vous  introduire. 

Puisqu’elle  e.st  en  nos  mains,  l'amour  ne  vous  peut  nuire’. 
Allons  de  sa  réponse  à votre  eoinpliinent 
Prendre  l’occasion  de  parler  hautement’. 


Quoique  j'aye  sur  elle  tiac  puissance  entière, 

J'en  (Mclie  1rs  cfTru  sous  le  nom  île  prière. 

‘ Il  ^CTubic  ipi  ii  appelle  ici  la  reioe  Laodice  su  ^ran</eiir,  l ommc 
on  dit  sa  majesl^ySon  atu-sse.  (V.) 

* Lo  prunutii  elle  st  rapporte  à Ilomi‘,  tpii  c»t  le  dcTnier  nom.  La 
consCructioii  dit,  puisque  Rome  est  en  nos  mains;  et  Tauleur  veut 
dire,  puisque  Laotliceest  en  nos  mains.  (V.) 

^ Ces  deux  vers  sont  trop  mal  construits.  Le  mot  de  compliment 
ne  se  peut  recevoir  dan.s  la  traf^étiie  s'il  n'e»t  ennobli  par  une  epi- 
thête  : pour  le  mol  de  civilité  y il  ne  doit  jamai.s  entrer  dan.s  le  style 
hiToique.  Mats  ce  <|ui  ne  peut  jamais  être  ennobli,  c’est  le  rôle  de 
Prusias.  (V^.) 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

PRUSIAS,  FLAMINHIS,  LAODFCK. 

PRUSI  AS. 

Reine,  puisque  ce  titre  a pour  vous  tant  de  charmes, 
Sa  perte  vous  devroit  donner  quelques  alarmes  ' : 

Qui  tranche  trop  du  roi  ne  régne  pas  long-temps’. 

LAODICE. 

.l’obsenerai , seigneur,  ces  avis  importants; 

Et,  si  jamais  je  régne,  on  verra  la  pratique 
D'une  si  salutaire  et  noble  politique. 

PltüSIAS. 

Vous  vous  mettez  fort  mal  au  chemin  dt‘  régner'’. 

I.AODICE. 

Seigneur,  si  je  m’égare,  on  peut  me  l’enseigner. 

‘ L’auteur  n'exprime  pas  sa  pensée;  il  veut  «lire,  i>ous  ilevrtez 
craindre  de  le  perdre  t mai»  sa  perte  sijpiÜie  qu’elle  l'a  déjà  penlii; 
or,  une  perte  donne  tics  re{|reis,  et  n<m  des  alarmes.  (^'.) 

* Cette  manière  de  sVxprimiîr  n'appartient  plus  qu'au  comique; 
d'ailleurs  un  roi  tpii  «ait  (jouverner  peut  trancher  du  roi  et  riqpier 
lonf;-terops.  (V.) 

* Chemin  de  régner  ne  peut  «e  tlirc.  Toutes  ces  façons  tic  parler 
sont  trop  bas.scs.  (V.) 
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NICOMÈDE. 


P R us  I AS. 

V^ous  méprisez  trop  Rome,  et  vous  devriez  faire  ' 
Plus  d’estime  d’un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

LAODICK. 

Vous  verriez  qu’à  tous  deux  je  rends  ce  que  je  doi 
Si  vous  voidiez  mieux  voir  ce  que  c’est  qu’être  roi. 

Recevoir  amba.ssade  on  qualité  de  reine. 

Ce  seroità  vos  yeux  faire  la  souveraine. 
Entreprendre  sur  vous , et  dedans  votre  état 
Sur  votre  autorité  commettre  un  attentat^  : 

Je  la  refuse  donc,  seigneur,  et  me  dénie 
L'honneur  qui  ne  m’est  dû  que  dans  mon  Arménie. 
C’est  là  que  sur  mon  trône  avec  plus  de  splendeur 
Je  puis  honorer  Rome  en  son  ambassadeur. 

Faire  réponse  en  reine,  et  comme  le  mérite 
Et  de  qui  l’on  me  parle,  et  qui  m’en  sollicite. 

Ici  c’est  un  métier  que  je  n’entends  pas  bien  4 : 


' r^ous  devriez  faire  à la  fin  d'un  vers,  et  plus  (Festime  au  coni- 
mencpinent  de  rautre,  est  ce  qu'on  appelle  un  enjambement  vi- 
cieux. Cela  n’est  pas  permis  dans  la  pix^sic  heVoïque.  Nous  avons 
jiisiju'ici  ne(^Iigé  de  remarquer  cette  faute  : le  lecteur  la  reinarqm*r.i 
aisément  par-tout  où  elle  se  trouve.  Nous  avons  déjà  observé  que 
faire  estime  y fahv  pltu  d'estime , n’est  pas  franrais.  (V.) 

* Var.  Vous  verre*  qu’à  tous  deuK  je  rends  ce  que  Je  doi, 

St  vous  vnidez  mieux  voir  ce  que  c'esc  qu’être  mi. 

^ Ces  petites  discussions,  ces  subtilités  politiques  sont  toujours 
très  Iroides  : d’ailleurs  elle  peut  fort  bien  né(^ncier  avec  Flaininius 
cbez  Prusias,  qui  lui  sert  de  tuteur;  et  en  effet  elle  lui  parle  eu  par- 
ticulier le  moment  d’après.  (V.) 

* Le  mut  métier  ne  peut  être  admis  qu'avec  une  expression  qui 
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ACTE  ni,  fiCENE  I. 

Car  hors  de  l’Arménie  enfin  je  ne  suis  rien  ' ; 

Et  ce  prand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m’autorise  ’ 
Qu'à  n'v  voir  point  de  trône  à qui  je  sois  soumise, 

A vivre  indépendante,  et  n’avoir  en  tous  lieux’ 
Pour  souverains  que  moi,  la  raison,  et  les  dieux. 
PRUSI  AS. 

Ces  dieux  vos  souverains,  et  le  roi  votre  père. 

De  leur  pouvoir  sur  vous  m’ont  fait  dépositaire; 

Et  vous  pourrez  peut-être  apprendre  une  autre  fois 
Ce  que  c’est  en  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 
Pour  en  faire  l'épreuve  allons,cn  Arménie; 


fortifie,  comme  le  métier  des  armes.  Il  est  heureusement  om- 
ployt^  pnr  Racine  dans  le  sens  le  plus  bas;  Athalie  dit  h Joas  : 
Lai»cx  là  cct  habit,  quittez  ce  vil  métier. 

On  ne  peut  exprimer  plus  ftirtemenl  le  mépris  de  cette  rciiif 
pour  le  sacerdoce  des  Juifs.  (V.) 

' Si  elle  n*est  rien  hors  de  TArménie,  pourquoi  tlil-elic  tant  «le 
fois  qu'elle  conserve  toujours  le  litre  et  la  di^roité  de  reine  , tpi'on 
ne  peut  lui  ravir?  Être  reine  et  en  tenir  le  ran|;,  c'est  être  quelque 
chose.  Corneille  n’aurait-il  pas  mis,  hors  de  t Arménie  je  ne  puU 
rien?  alors  cette  phrase  et  celles  qui  la  suivent  deviennent  claires; 
Je  ne  puis  rien  ici,  mais  je  n’y  conserve  pas  moins  le  titre  de  reine, 
et  en  cette  qualité  je  ne  connais  de  véritable.s  souverains  que  les 
dieux.  (V’.) 

Elle  en  conserve  le  titre  et  la  dqpiité,  qu’on  ne  peut  lui  ravir, 
mais  uoii  le  pouvoir.  11  n’y  a point  là  de  contradiction.  (P.) 

* Vax.  Tout  cc  qu’au  nom  de  reine  ailleurs  Is  ciel  permette, 

C’esi  la  gloire  d*y  vivre  et  u'étre  point  sujette. 

D'y  régner  sur  sot-mémo.  e<  D'avoir  eo  tous  lieue. 

' /'.'n  tous  lieux  ne  peut  si{^nifier  que  l'Armciite,  car  elle  dit  quelle 
n’est  rien  hors  de  l'Arménie.  Il  y a du  moins  là  une  apparence  de 
contradiction;  et  eu  tous  lieux  est  une  cheville  qu’il  faut  éviter  au- 
tant qu'on  le  peut.  (V.) 
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Je  vais  vous  y remettre  en  bonne  compagnie  ' : 
Partons;  et  dès  demain,  puisque  vous  le  voulez, 
Préparez-vous  à voir  vos  pays  désolés; 
Préparez-vous  à voir  par  toute  votre  terre 
Ce  qu’ont  de  plus  afFreux  les  fureurs  de  la  guerre. 
Des  montagnes  de  morts,  des  rivières  de  sang’. 
LAOniCE. 

Je  perdrai  mes  états,  et  garderai  mon  rang; 

Et  ces  vastes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 
Me  feront  votre  esclave,  et  non  votre  sujette  : 

Ma  vie  est  en  vos  mains , mais  non  ma  dignité  ’. 

PHÜSI  AS. 

Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  indompté; 
Et  quand  vos  yeux,  frappés  de  toutes  ces  misères. 
Verront  Attale  assis  au  troue  de  vos  pères. 

Alors,  peut-être,  alors  vous  le  prierez  en  vain 
Que  pour  y remonter  il  vous  donne  la  main. 


‘ C*(îst-à-dire  acconip.i{’ni‘e  d'une  année  : mais  celte  exproüsimi, 
pour  vouloir  Être  ironique,  ne  devieui-ellc  pas  comique?  (V.) 

* Cette  scène  est  une  suite  de  la  conversation  dan.s  laquelle  ou  n 
proposé  à Laodice  la  main  d'Attale;  .«ans  cela,  cc  long  iléiail  de 
menaces  paraîtrait  déplacé.  !.><*  spectateur  ne  voit  pas  comment  la 
princc.sse  peut  les  mériter:  elle  vient,  par  déférence  pour  le  roi, 
de  refuser  la  visite  d'un  ambassadeur;  il  semble  tjue  cela  ne  doit 
pas  eii(*n{'er  à dt'vaslcr  son  pays.  De  plus,  le  faille  Prusias,  qui 
parle  tout  d'un  coup  de  montagnes  de  mortt  à une  jeune  princesse, 
ne  rcsscmble-t-il  pas  trop  à ce.s  persoona{'e.s  de  comédie  qui  trem- 
blent devant  les  forts,  et  qui  sont  banlbs  avec  les  faibles?  (V.) 

^ Var.  vie  est  en  vos  mains , et  non  ma  dignité. 

PRDSIAS. 

Nous  verrons  bien  clianger  ce  courage  itidunipii'. 
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ACTE  m,  scEne  e 

LAOniCE. 

Si  jamais  jusque-là  votre  guerre  m’engage, 

Je  serai  bien  changée  et  d'anie  et  de  courage 
Mais  peut-être,  seigneur,  vous  n’irez  pas  si  loin  ; 
Les  dieux  de  ma  fortune  auront  un  peu  de  soin  ; 
Ils  vous  inspireront,  ou  trouveront  un  homme 
Contre  tant  de  héros  que  vous  prêtera  Rome. 

PRUSI  AS. 

Sur  un  présomptueux  vous  fondez  votre  appui  ; 
Mais  il  court  à sa  perte,  et  vous  traîne  avec  lui. 

Pensez-y  bien,  madame,  et  faites-vous  justice; 
(Choisissez  d’être  reine,  ou  d’être  Laodice; 

Et,  pour  dernier  avis  que  vous  aurez  de  moi , 

Si  vous  voulez  régner  faites  Attale  roi. 

Adieu’. 


SGÈÎSE  II. 


FLAMINIÜS,  LAODICE. 

FLAMIMUS. 

Madame,  enfin  une  vertu  parfaite^.... 

* Mauvaisr  façon  tin  parler:  ame  et  courage  y pléonasme.  (V.) 

* Reroarr|itn/  qu’un  ainbn.ssadeur  de  Home,  <|iii  ne  dit  mot  dans 
nette  scène,  y fait  un  pcrsoimape  trop  subalterne.  Il  faut  rarement 
meure  .sur  la  scène  des  pcrsouna(«es  principaux  sans  les  faire  par- 
ler: c’est  un  défaut  essentiel.  Cette  scène  de  petites  bravades,  tie 
pelites  picuterics,  de  petites  discussions,  entre  Prusins  et  Laodice, 
n'a  rien  de  tnq^ique;  et  Flaininiu.s,  qui  ne  dit  mot,  est  insuppor- 
table. (V.) 

^ Ca‘  n’est  (jucre  que  dans  la  passion  <{u'il  est  pcruiis  de  ne  pas 
6.  3o 


46G 


NfCOMÈDE. 


<• 


LAOÜICK. 

Suivez  le  roi , seigneur,  votre  amlwssade  est  faite  ' ; 
Et  je  vous  dis  encor,  pour  ne  vous  point  flatter, 

Qii’ici  je  ne  la  dois  ni  la  veux  écouter’. 

FLAMINIÜS. 

Et  je  vous  parle  aussi,  dans  ce  péril  extrême. 

Moins  en  ainlxissadeur  qu’en  homme  qui  vous  aime. 
Et  <pii,  touché  du  sort  que  vous  vous  préparez. 
Tâche  à rompre  le  cours  des  maux  où  vous  courez. 

J’ose  donc  comme  ami  vous  dire  en  confidence 
Qu’une  vertu  parfaite  a besoin  do  prudence. 

Et  doit  considérer,  pour  .son  propre  intérêt. 

Et  les  temps  où  l’on  vit,  et  les  lieux  ou  l’on  est. 

I^a  grandeur  de  courage  en  une  aine  royale 
N'est  sans  cette  vertu  qu’une  vertu  brutale  \ 

achcv(;r  phratte.  La  faute  e«t  trèü  petite;  mais  elle  est  si  commune 
dans  toutes  nos  tragédies,  qu’elle  mérite  attention.  (V.) 

‘ yotre  ambassade  est  faite  est  un  peu  runiique.  Sosie  dit  tians 
Amphitryon  : 

O juste  ciel  ! j'ai  f»it  une  l)elle  ambasttade  ! 

Mais  aussi  cVst  So.sie  qui  parle.  (V.) 

* Vak.  Que  je  ne  dois  ici  ni  ue  veux  l'écouter. 

^ Cette  expression  est  très  l>rut.ile,  sur-tout  d’un  ambassadeur  à 
une  princesse.  D\iilleurs  ce  discours  de  Fl.iininius,  pour  être  fm  et 
adroit,  n’en  est  pas  moins  entortillé  et  obscur.  Une  vertu  hnttale 
quun  faux  jour  (fhonneur  jette  en  divorce  avec  le  vrai  honheury  qui 
se  livre  h ce  quelle  craint;  et  cette  vertu  hnttale  qui,  après  un  tjrand 
soupir,  dit  quelle  avait  droit  de  régner;  tout  cela  est  l)icii  étrange. 
La  clarté,  le  naturel,  doivent  être  les  premières  qualités  de  la  dic- 
tion. Quelle  différence,  quand  Néron  dit  à Junic,  dans  Racine: 
Et  ne  prrférrx  point  à la  solide  gloire 
De^  liotinenrs  duui  César  prétend  vous  revêtir 
I.a  gloire  d'nn  refus  sujcl  au  repentir!  (V.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  II.  4G7 

Que  son  mérite  aveiifjle,  et  qu’un  faux  jour  d’honneur 
Jette  en  un  tel  divorce  avec  le  vrai  bonheur 
Qu’elle-incme  se  livre  à ce  qu’elle  doit  craindre, 

Ne  .se  fait  admirer  que  pour  .se  faire  plaindre, 

Que  pour  nous  pouvoir  dire,  après  un  grand  soupir, 
n J’avois  droit  de  régner,  et  n’ai  su  m’en  servir.  » 

Vous  irritez  un  roi  dont  vous  voyez  l’arinée 
Nombreuse,  obéis.santc,  à vaincre  accoutumée; 

Vous  êtes  en  ses  mains,  vous  vivez  dans  sa  cour. 

LAODICE. 

Je  ne  sais  si  l’honneur  eut  jamais  un  faux  jour’. 
Seigneur;  mais  je  veux  bien  vous  répondre  eu  amie. 

Ma  prudence  n’est  pas  tout-à-fait  endormie^; 

Et,  sans  examiner  par  quel  destin  jaloux 
La  grandeur  de  courage  est  si  mal  avec  vous 
.le  veux  vous  faire  voir  que  celle  que  j’étale 
N’est  pas  tant  qu’il  vous  semble  une  vertu  brutale; 
(Jiie,  si  j’ai  droit  au  trône,  elle  s’en  veut  .servir. 


' Var.  Jette  en  un  tel  divorre  avecijite  le  iHuiheur. 

' Il  semble  qne  Lamlioe,  par  ce  ve«,  reproche  à Flainiiiiuâ  Ie« 
rxpre»;«ion5  impropre!*,  les  phrases  ub»cure$  dont  il  n’est  nervi,  et 
son  (jaliinntias  , qui  tielait  pas  le  stylo  des  nrnbassndeurs  ro- 
mains. (V.) 

Voltaire  prodifyiie  trop  ce  terme  de  mépris.  Si  Flaminius  pèche 
par  l’expression,  il  ne  pèche  pas  par  le  fond  de»  choses.  Corneille 
n’efii  jamai-s  pauvre  d’idées.  (P.) 

’ Prudence  etidortnie,  répondre  en  amie,  etc.,  toutes  cc.s  expres- 
sions sont  familières;  il  ne  les  faut  jamais  employer  dans  la  vraie 
fra(;édic.  (V.) 

4 La  grandeur  de  courage  est  si  m.il  avec  vous, 
style  de*  conversation  f.imilière.  (V.) 
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Et  s:iit  l)iGn  repousser  qui  me  le  veut  ravir. 

.le  vois  sur  la  frontière  une  puissante  armée, 
Comme  vous  l’avez  dit,  à vaincre  accoutumée; 

Mttis  par  quelle  conduite,  et  sous  quel  {jénéral? 

Le  roi,  s’il  s’en  fait  fort  ',  pourroit  s’en  trouver  mal; 
Et,  s’il  vouloit  passer  de  son  pays  au  notre, 

.le  lui  con.seillerois  de  s’assurer  d’une  autre. 

Mais  je  vis  dans  sa  cour,  je  suis  dans  ses  états’, 
l'.t  j’ai  peu  de  raison  de  ne  le  craindre  pas. 

Seifjneur,  dans  s;i  cour  même,  et  hors  de  l’Arménie 
1-a  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie-’’. 

Tout  son  peuple  a des  yeux  pour  voir  quel  attentat 
Font  sur  le  bien  public  les  maximes  d’état  ; 

Il  connoît  Nicoméde,  il  connoît  .sa  marâtre. 

Il  en  sait,  il  en  voit  la  haine  opiniAtre; 

Il  voit  la  servitude  où  le  roi  s’est  soumis. 

Et  connoît  d'autant  mieux  les  dangereux  amis-i. 
Four  moi , que  vous  croyez  au  bord  du  précipice. 


* Se  faire  fort  de  qiteUjue  chose  ne  pt’ul  «ftre  employé  pour  s'en 

prévaloir;  il  j’en  réponds,  je  preniU  sur  moi  roiitreprise, 

je  inc  Halle  d’y  réussir.  Sc  faire  fort  ne  peut  être  employé  ipi’eii 
prose.  Plusieurs  étran^^ers  sc  sont  ima{viné  cpic  nous  n'avions  ipi’un 
lan(;a(;c  pour  la  prose  et  pour  la  poésie;  ils  se  .sont  bien  troin- 
pés.  (V.) 

* Var.  Je  vis  dedans  sa  cour,  je  suis  dans  ses  états. 

* Il  faut,  trout»e  un  appuiy  ou  de  Cappuî ; trouw  un  recours,  rfu 
.secours,  et  non  trouw  secours.  (V.) 

* Ces  vers  sont  ingénieusement  placés  pour  préparer  la  révolte 
qui  s’élève  tout  d’un  coup  au  cinquième  acte  : reste  à savoir  .s'ils  la 
prepareut  assez,  et  s'ils  sullisent  pour  la  nnidrc  vraiscinblalilo. 
Mais  «U  attentat  qut?  des  maximes  tt état  font  mrte  bien  publie  forme 
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lîicn  loin  do  rnéj)riser  Attale  par  œprico, 

J’évito  les  incpris  (jn’il  rocovroit  de  moi 
S'il  tenoit  de  ma  main  la  qualité  de  roi. 

Je  le  regarderois  comme  une  aine  commune, 

Comme  un  homme  mieux  né  pour  une  autre  fortune. 
Plus  mon  sujet  qu’époux  ; et  le  nœud  conjugal 
Ne  le  tireroit  pas  de  ce  rang  inégal. 

Mon  peuple  à mon  exemple  en  feroit  peu  d’estime. 

Ce  seroit  tro[),  sei(;neur,  pour  un  cœur  magnanime  : 
Mon  refus  lui  fait  grâce,  et,  malgré  ses  désirs. 
J’épargne  à sa  vertu  d’éternels  déplaisirs. 

FL.VMINIUS. 

Si  vous  me  dites  vrai,  vous  êtes  ici  reine  ‘ ; 

Sur  l’année  et  la  cour  je  vous  vois  souveraine; 
l.,e  roi  n’est  qu’une  idée  et  n’a  de  son  pouvoii- 
(^ue  ce  que  par  pitié  vous  lui  lai.ssez  avoir. 

une  phrase  trop  incorrecte,  trop  irrii^lière,  et  ce  n’est  pas  parlci- 
sa  langue.  (V.  ) 

Var.  Et  conooit  ti'aulanl  mieux  xcs  dan{>creux  amiit. 

' Cr»  malheureuses  contestatioiiâ,  cc5  froides  discussions  poli- 
tiques,  qui  ne  mènent  à rien,  qui  tt'ont  rien  de  tra(«iquc,  rien  d’in- 
téressant, sont  aujourd’hui  bannies  du  théâtre.  Flaminius  et  Lao- 
Jice  ne  parlent  ici  que  pour  paHer.  Quelle  diftérence  entre  Acuniai 
dans  Bajazetf  et  Flaminius  «lans  Nicomède!  Acoinat  se  trouve  entre 
Bajazet  et  Rnxanc  , qu’il  veut  réunir,  entre  Boxane  et  Atalidc, 
entre  Atalide  et  Bajarct;  comme  il  parle  convenablement,  noble- 
ment, prudemment,  à tou»  les  trois!  et  quel  trn(;ique  dans  tou»  ces 
intérêts!  quelle  force  de  misons!  (|uelle  pureté  de  lanpayc!  queLs 
vers  admirables!  mais  dans  A'icomédc  tout  est  petit,  prestpie  tuiii 
est  (’i'ossier;  la  diction  est  si  vicieuse  (ju'elle  déparerait  le  fond  le 
plus  intéressant.  (V.) 

' ()n  dit  bien  n'est  fiuuufnutônief  mais  non  pas  n’es/  qu'une  n/éc  .* 
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Quoi  ! mêuic  vous  allez  jiisques  à faii-e  grâce! 

Après  cela,  madame,  excusez  mon  audace; 

Souffrez  que  Rome  enfin  vous  parle  par  ma  voix  : 

Recevoir  ambassade  est  encor  de  vos  droits; 

Ou,  si  ce  nom  vous  choque  ailleurs  qu’en  Annénic, 
Comme  simple  Romain  souffrez  que  je  vous  die 
Qu’être  allie  de  Rome,  et  s on  faire  un  appui. 

C'est  l’unique  moven  de  régner  aujourd'hui; 

Que  c’est  par-là  qu’on  tient  ses  voisins  en  contrainte. 

Ses  peuples  en  repos,  ses  ennemis  en  crainte; 

Qu’un  prince  est  dans  son  trône  à jamais  affermi 
Quand  il  est  honoré  du  nom  de  son  ami; 

Qu’Atude  avec  ce  titre  est  plus  roi,  plus  monarque 
Que  tous  ceux  dont  le  front  ose  en  porter  la  marque; 

Et  qu’enfin.... 

i.Aonicr. 

Il  suffit;  je  vois  bien  ce  que  c’est  ‘ : 

Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu’autant  comme  il  vous  platt’; 


la  raison  en  est  {^\u^  fantôme  exclut  la  réalité,  et  ne  l'exclut 

pas.(V.) 

L’cxprc.ssion  est  véritablement  impropre:  cependant  il  n'est  pas 
vrai  de  dire  que  le  mot  idée  n'exrint  pa>  souvent  la  réalité  pour  le 
moins  autant  que  celui  de  favtvme  : on  dit  très  bien  une  fortune, 
un  succès  eu  idée,  au  lieu  d’un  succès  et  d'une  fortune  ima(p-> 
naii^^s.  Conteille  a dit  lui-niènie  très  beureuscnicnt,  dans  Sertotius  : 
De  parcilü  lieutcnanU  n’om  de  chef»  quVo  idée; 
et  Voltaire  n'a  pas  condamné  ce  vers,  qui  est  même,  en  quelque 
sorte,  passé  en  proverbe,  (P.) 

‘ Il  sufBl  ; je  vois  bien  ce  que  c’est , 

est  <lu  stjde  comi(|ue  : c’est  en  (»<*néral  celui  de  la  pièce.  (V.) 

* i^faut  aiitêi»/  fjue.  (V.) 
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Mais  si  de  leurs  états  Rome  à .son  j>rc  dispose, 

Certe.s  pour  son  Attalc  elle  fait  peu  de  elio.se; 

Et  ([ui  tient  en  sa  main  tant  de  quoi  lui  donner 
A mendier  pour  lui  devroit  moins  s'obstiner. 

Pour  un  prince  si  cher  sa  réserve  m'étonne'  ; 

Que  ne  me  l'offre-t-elle  avec  une  couronne? 

C’est  trop  m’importuner  en  laveur  d’un  sujet, 

Aloi  qui  tiendrois  un  roi  potir  un  indigne  objet. 

S’il  venoit  p;ir  votre  ordre,  et  si  voti-i-  alliance 
Souilloit  entre  ses  mains  la  suprême  puissance. 

Ce  .sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  trahir  : 

Je  ne  veux  point  de  rois  qui  sachent  obéir; 

Et,  puisque  vous  voyez  mou  aine  tout  entière, 
Seigneur,  ne  perdez  plus  menace  ni  prière. 

’ FLAMISIUS. 

Pui.s-je  ne  pas  vous  plaindre  en  cet  aveuglement? 
Madame,  encore  un  coup,  pensez-y  mûrement, 
Songez  mieux  ce  qu’est  Rome  et  ce  qu’elle  peut  faire; 
Et,  si  vous  vous  aimez,  craignez  de  lui  déplaire. 
Carlhage  étant  détruite,  Antioclms  défait. 

Rien  de  nos  volontés  ne  peut  troubler  l’elfet; 

Tout  fléchit  sur  la  terre,  et  tout  tremble  sur  fonde; 
Et  Rome  est  aujourd’hui  la  maîtresse  du  inonde. 

LAODICE. 

La  maîtresse  du  monde!  Ah  ! vous  me  feriez  peur 
S’il  ne  ,s’en  falloit  pas  l’Arménie  et  mon  cieur  ' , 

' Var.  Si  $on  imrniîon  pour  cc  prince  csi  si  bonne. 

* Cette  expression,  placée  ici  ironi<|uemcnt,  cli*g4'nèn'  peut-être 
trop  en  comiijuc.  Ce  n e*»!  pas  là  une  bonne  traduction  de  cet  ad- 
mirable passage  d’iloracc  : Et  cuncta  terrantm  subacta , pneteratro- 
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Si  le  {jratid  Aniiibul  n’avoit  qui  lui  succédé. 

S’il  ne  revivoit  pas  au  prince  Nieoinéde, 

Et  s’il  n’avoit  laissé  dans  de  si  dignes  mains 
L’infaillible  secret  de  vaincre  les  Romains. 

Un  si  vaillant  disciple  aura  bien  le  courage 
D’en  mettre  jusqu’a\i  bout  les  leçons  en  usage  : 

L’Asie  en  fait  l’épreuve,  où  trois  sceptres  conquis 
Font  voir  en  quelle  école  il  en  a tant  appris 
Ce  sont  des  coups  d’essai,  mais  si  grands  que  peut-être 
Le  Capitole  a droit  d’en  craindre  un  coup  de  maîü-e  ’ , 
Et  qu’il  ne  piiis.se  un  jour.... 

FI,.t  MISIÜS. 

Ce  jour  est  encor  loin. 
Madame,  et  quelques  uns  vous  diront,  au  besoin. 
Quels  dieux  du  haut  en  bas  renversent  les'  profanes  ’ , 

cem  auimum  Catonis.  Ajoutez  que  tout  tretnble  sur  fonde  est  ce 
qu'un  nppelle  une  cheville,  malheurcusomont  arocuée  par  la  rime, 
comme  on  l’a  déjà  remarqué  tant  de  fois.  (V.) 

' Le  mot  écoie  est  du  style  familier;  mais,  quand  il  s’agit  d’un 
disciple  d’Atmihal,  ces  mois  disciple  y école,  etc.,  actjuicrent  de  la 
grandeur.  Il  ne  faut  pa.s  répéter  tro]»  ces  figures.  (V.) 

* Coup  Cessai,  coup  de  maître,  figure  employée  dans  le  Cid,  et 
qu’il  ne  faudrait  pas  imiter  souvent.  (V’,) 

* Du  haut  en  bas,  qui  n’est  mis  là  que  pour  faire  le  vers,  ne  j»eut 
être  admis  dans  la  tragédie.  Les  dieux  et  les  profanes  ne  sont  pas 
là  non  plus  à l<*ur  place.  Un  ambassadeur  ne  doit  pa.s  parler  en 
poêle;  un  poète  même  ne  doit  pas  dire  que  son  sénat  est  composé 
de  dieux,  que  les  rois  sont  des  profanes,  et  que  l'ombre  du  Ca- 
pitole fil  trembler  Annibal.  Un  très  grand  defaut  encore  est  ce 
mélange  d'enfiurc  et  do  familiarité:  Queltfues  uns  trous  diront  au 
(resoin  quels  dieux  du  haut  en  bas  renversent  les  profonesi  Ce  style 
est  entièrement  vicieux.  (V.) 

0»i  Voltaire  prend-il  que  Flamitiius  v<*ut  parler  du  sénat  de  Home, 
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Et  <]ue,  même  ;iu  sortir  de  Trébie  et  de  Cannes, 

Son  ombre  cpoiivanUi  votre  grand  Aimibul. 

Mais  le  voici  ce  bras  à Uonie  si  fatal. 

SCÈNE  III. 

NICOMÈDE,  LAODICE,  FI.AMINICS. 

NICOMÉOE. 

Ou  Home  à scs  agents  donne  un  pouvoir  bien  large, 
Ou  vous  êtes  bien  long  à faire  votre  charge 
KL.\MIMUS. 

Je  sais  tpiel  est  mon  ordre;  et,  si  j’en  sors  ou  non. 
C’est  à d’autres  qu’à  vous  qtie  j’en  rendrai  raison. 
NICOMÉKE. 

Allez-y  donc,  de  grâce,  et  laissez  à ma  flamme 
Le  bonheur  à son  tour  d’entretenir  madame  ’ ; 


lorsqu'il  dit  que  les  dieux  renversent  les  profanes  qui  osent  se  pro- 
mettre d’assemr  le  Capitole?  Il  parle  évidemnunt  des  dieux  à qui 
le  Ca^iitolc  eloit  dédié,  de  ces  dieux  proiecieurH  qui  le  défendirent 
contre  les  Gaulois  lorsque  ces  barhares  se  croyoient  déjà  maîtres 
de  Rome.  Par  une  fij^urc  hardie,  et  qui  lient  même  du  sublime,  il 
sup]>osc  quaprès  les  journées  malbimreuscs  de  Trc-bie  et  de  Cannes, 
l’ombre  seule  de  ce  (yapitole,  si  révéré  des  Romains,  .suflil  p*mr  ef- 
frayer Annibal,  qui  vcritabloinent , mal|;ré  scs  victoires,  nosa  s’a- 
vancer au-delà  de  (.îapouc.  (P-) 

* Ces  deux  vers,  (|ue  leur  ridicule  a rendu.s  fameux,  ont  été 
aussi  corri{;éà  par  les  comédiens.  Ce  n’est  pins  ici  une  ironie  qui 
peut  quelquefois  être  ennoblie;  c’est  une  plnisanterîe  ba.sse,  abso- 
lument indi{'nc  de  la  tragédie  et  de  la  comédie.  (V.) 

* Litissez  à ma  llanimc 

I.C  bonheur  à son  tour  d'eiilrelcnir  madame, 
est  du  contique  le  plus  néglqjé.  (V.) 
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Vous  avez  Hans  son  comr  fait  de  si  grands  progrès. 
Et  vos  discours  pour  die  ont  de  si  grands  attraits, 
Que  sans  de  grands  efforts  je  n’y  pourrai  détruire 
Ce  que  votre  harangue  y voulait  introduire. 

FLAMIMCS. 

Les  malheurs  où  la  plonge  nue  indigne  amitié 
Me  faisaient  lui  donner  un  conseil  par  pitié'. 

.NICO.MÉUF.. 

Lui  donner  de  la  .sorte  un  conseil  charitable, 

C’est  être  and)assadeur  et  tendre  et  pitoyable 
Vous  a-t-il  conseillé  beaucoup  de  lâchetés  ’, 
Aladame? 

FI.AMIMÙS. 

Ah  ! c'en  est  trop;  et  vous  vous  emportez. 


' FIamitiiu.<,  qui  sc  dunne  pour  un  ambassadeur  prudent,  ne 
doit  pas  dire  rju'uii  Itoiiime  tel  que  Nicoméde  n'est  pas  di{pic  de 
l’amitié  de  Laodiec.  II  léa  ccrtaineincnt  aucune  espérance  de  brouil- 
ler ces  deux  amants;  par  coosi'quciit  sa  scène  avec  Laodicc  était 
inutile,  et  il  ne  reste  ici  avec  Nicoméde  que  pour  en  recevoir  des 
na<«arde.s.  Quel  andtas^adnir!  (V.) 

• Le  mol  pitoyahic  sqpiiBait  alors  compati-i.sant,  aussi  bien  que 
dig$tc  Je  pitié.  Cela  foniie  une  équivo<|ue  qui  tourne  l'ambassadeur 
en  ridicule,  et  on  devait  retrancher  pitoyahle  aussi  bien  <pje  te 
tong  et  le  large.  (V.) 

^ Voilà  des  injures  aussi  (p'ossières  que  les  railleries,  l.'ne  (grande 
partie  de  cette  pièce  est  du  style  burlesque;  mais  il  y a de  temps 
en  temps  un  air  de  grandeur  qui  impose,  cl  sur-tout  qui  intéresse 
pour  Nicumède;  ce  cpii  est  un  très  ('rand  point. 

Au  reste,  jusqu'ici  la  plupart  des  scènes  ne  sont  fjuo  des  conver- 
sations asbcz  étiaiip,ères  à riiitri^iie.  Kn  f'érieVal  toute  scène  doit 
être  une  espèce  d'action  (jui  fait  voir  à l’esprit  quelque  chose  de 
nouveau  et  d'intéressant.  (V.) 
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N ICüMÉDE. 


Je  m'emporte? 

fL.AMlSIüS. 

Sticliez  (|u’il  n’est  point  de  contrée 
Oit  d’nn  aniba.ssadeur  la  difjnité  sacrée.... 

NICOMÉnE. 

Ne  nous  vantez  plus  tant  son  ratifj  et  sa  .splendeur  : 
Qui  fait  le  conseiller  n’est  plus  ambassadeur; 

Il  excède  sa  cbarfje,  et  lui-niéine  y renonce. 

.Mais  ditcs-inoi , madame , a-t-il  eu  sa  réponse? 
L.toniCE. 


Oui,  seigneur. 

NICOMÉDE. 

Sachez  donc  tpie  je  ne  vous  prends  plus 
Que  pour  l’agent  d’Attale,  et  pour  l'Iaminius  ; 

Et,  si  vous  me  fâchiez,  j’ajouterois  peut-être 
Que  pour  l’cnipoisonneur  d’Annibal , de  mon  maître. 
Voilà  tous  les  honneurs  (pic  vous  aurez  de  moi  : 

S’ils  ne  vous  satisfont,  allez  vous  plaindre  au  roi. 
FL.tMINIl.’S. 

Il  me  fera  justice,  encor  qu’il  soit  bon  père; 

Ou  Rome  à son  refus  se  la  saura  bien  faire. 


MCOMÈDE. 

iVllez  de  fun  et  l’antre  embrasser  les  geuoux. 

ELAMIMES. 

Les  effets  répondront;  prince,  jienscz  à vous. 


Digitized  by  Coogle 


NICOMÈÜE. 


Î7<'- 


sc  -:îne  IV. 

MCOMtDE,  LAOniCE. 

N ICOMÉDE. 

Ccl  avis  est  plus  |ii  o|iru  à iloiincr  à la  reine. 

Ma  ('cncrosité  cêilc  enfin  à sa  haine  : 

Je  l’épargnois  as.sez  pour  ne  découvrir  pas 
Les  infiunes  projets  de  ses  assassinats; 

Mais  enfin  on  in’y  force,  et  tout  son  crime  éclate. 

J’ai  Fait  enttuidre  au  roi  Zénon  et  Métrohate  ’ ; 

Et,  comme  leur  rapport  a de  tpioi  l’étonner, 
Lui-méme  il  prend  le  soin  de  les  examiner. 

i.AODici;. 

Je  ne  sais  pas,  seigneur,  rpielle  en  sera  la  suite; 

Mais  je  ne  comprends  point  toute  cette  conduite, 

* Voici  la  première  foi^i  que  le  speclateur  cntenil  parler  de  ce 
Zenon;  il  ne  sait  encore  quel  il  est:  on  sait  seulement  que  Nico- 
mède  a conduit  deux  traîlres  avec  lui;  mais  on  i(rnore  que  Zenon 
soit  un  <)es  lieux. 

Voilà  le  sujet  et  r»ntri{;ue  de  la  pièce;  niais  quel  sujet  et  cjuelle 
intri{;uc!  deux  nialheureiix  que  la  reine  Arsinot^  a subomès  pour 
l’actruscr  faus.serncnt  elitj-mème,  et  pour  faire  retomber  la  calom- 
nie sur  Nicnmède  ; ü n’y  a rien  de  si  bas  que  cette  iiivcnliou  : c est 
poin-tant  là  le  no  ud,  et  le  reste  u’esi  que  l’acces-soirc.  Mais  on  n’a 
point  encore  \u  paraître  cette  reine  Arsinoc;  on  n’a  dit  tju’iin 
mot  d’un  Mètrobate,  et  cependant  ou  est  au  milieu  du  troisième 
acte.  (V.) 

Voltaire  ouiilie  qu’Aisinoè  a eu  trois  scènes  dans  le  premier  acte, 
cl  que  c’est  elle  qui  fiiiil  ce  même  acte.  La  distraction  est  un  peu 
forte.  (I>.) 
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ACTK  IM,  SCKNF.  IV. 

Xi  comme  à cet  éclat  la  reine  voii.s  contraint. 

Plus  elle  vou.s  doit  craindre,  et  moin.s  elle  vous  craint 
Kt  [)ln.s  vous  la  pouvez  accabler  d'infamie, 
l’iu.s  elle  vous  attaque  en  mortelle  ennemie. 

NICOMÉnE. 

File  prévient  ma  plainte,  et  cherche  adroitement 
A la  fiiire  passer  pour  un  ressentiment; 

Et  ce  mastpie  trompeur  de  ftiussc  hardiesse 
Nous  déjjuise  sa  crainte,  et  couvre  sa  foible.sse. 

I.  A ou  ICE. 

Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  cachés 
(lue  les  plus  clairvoyants  y sont  bien  empêchés  '. 

' mut  e^t  aujourd'hui  hauni  du  style  nuLit*  : on 

ne  dit  pas  non  plus  être  cmpéché  à ^ue/i^ue  chose;  eela  est  à peini- 
souffert  dans  le  coTnif|ne. 

Ilieo  n’est  plu.s  utile  que  de  comparer  : opposons  à ces  vers  ceus 
(|ue  Juniif  dit  h IVitannieus,  et  qui  expriment  un  sentiment  à-peu- 
près  semblable,  quoique  dans  une  circonstance  difIVrente  : 

Je  UC  connoi»  Néron  cl  la  cour  que  d‘uu  Jour; 

Mais,  si  je  l’ose  dire,  hélas  1 dans  relie  etmr 
('^inilnen  loiii  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  qu’on  peiue  ! 
t,^ue  U tronche  et  le  cœur  sont  peu  d’inieUigence! 

Avec  combien  de  joie  on  y trahit  sa  foi  ! 
t^ucl  séjour  éiraii(;er  et  pour  vous  et  peur  moi  î 

Voilà  le  style  de  la  nature  ; cc  sont  la  des  vers  : eVst  ainsi  t|u’on 
doit  écrire.  Cest  une  dispute  bien  inutile,  bien  puérile,  <pie  celle 
qm  dura  si  lon{'-tcnips  entre  les  {»ens  de  lettres  sur  le  mérite  «le 
Gomcille  et  de  Racine.  t.^n’importe  à la  connaissance  de  rail,  aux 
n'-fjl«‘s  de  la  lanf^uc,  à la  pureté  du  style,  à rclc(»ance  des  vers,  qu«î 
Tun  soit  venu  le  premier,  et  soit  parti  «le  plus  loin,  et  qu<;  raulrc 
ait  trouvé  la  route  aplanie?  ces  frivoles  questions  n'ajiprenneiit 
point  currtment  il  faut  parler.  L«'  but  de  ce  cumnieniaire,  je  ne  puis 
trop  Ur  redire,  est  de  lâcher  de  hmner  des  poètes,  et  de  m*  laisser 
aucun  doute  sur  notre  lan(;im  aux  «draïqjers.  (V.) 


478  NICOMÈDK. 

I.orsquc  vous  n’étiez  point  ici  pour  me  défendre. 

Je  n’avois  contre  Attale  aucun  combat  à rendre; 

Rome  ne  soiijjeoit  point  à troubler  notre  amour; 

Rien  plus,  on  ne  vous  souffre  ici  que  ce  seul  jour; 

Et  dans  ce  mémo  jour  Rome,  en  votre  présence, 

Avec  chaleur  pour  lui  presse  mon  alliance. 

Pour  moi,  je  ne  vois  {joutte  en  ce  raisonnement  ' 

Qui  n’attend  point  le  temps  de  votre  éloignement, 

Et  j’ai  devant  les  yeux  toujours  quelque  nuage 
Qui  m’offustjuc  la  vue,  et  m’y  jette  un  ombrage. 

Le  roi  chérit  sa  femme,  il  craint  Rome;  et,  pour  vous. 
S’il  ne  voit  vos  hauts  faits  d’un  œil  un  peu  jaloux’. 

Du  moins,  à dire  tout,  je  ne  saurois  vous  taire 
Qu’il  est  trop  bon  mari  poui'  être  assez  bon  jjère*. 
Voyez  quel  contre-temps  Attale  prend  ici  4 1 
Qui  l’appelle  avec  nous?  quel  projet?  quel  souci  ^? 


' Pour  moi,  je  uo  vois  goutte  en  re  rai^sonuement; 
expression  populuire  et  basse.  (V.) 

* Var.  Le  bruit  de  votre  nom  ne  ie  rend  pas  jaloux, 

Je  u'otte  le  pen»er;  mais  je  ne  puis  vous  taire. 

^ On  ne  sVxprimorail  pas  aturement  dans  une  comédie.  Justpi’ici 
on  11c  voit  tju'unc  petite  intriç'ue  et  de  petites  jalou.sies.  Ce  qui  est 
encore  bien  plus  du  res.sort  de  la  coincdie,  c’est  cet  Attale  qui  \ ienl 
• n'ayant  rien  à dire,  et  à qui  Laodice  dit  qu'il  est  un  importun.  (V.) 

^ On  ne  dît  point  prendre  un  contre-temps  ; et,  quand  on  le  di- 
rait, il  ne  faudrait  pas  sc  st^rvir  <le  ces  tour»  trop  familiers.  (V.) 

* Kst-oc  le  contre-temps  qui  appelle?  à quoi  se  rapportent  ffuel 
projet^  fiurl  souci?  quel  mot  que  celui  de  souci  en  cette  occasioni 
Kilo  conçoit  tnnl  ce  (ju'Ufuut  (|u'clle  pense;  mais  elle  en  rompra  le 
coup:  est-ce  le  coup  de  ce  qu’elle  pen-ie?  Rompre  un  coup,  s'il  y 
faut  sa  présence!  11  n’y  a pas  là  uii  vers  (jui  ne  soit  obscur,  faible, 
vicieux,  et  qui  ne  pèche  contre  la  langue.  Klle  sort  en  disant, ye 
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ACTR  III,  SCflNE  IV.  (7y 

Je  conçoi.s  mal,  seigneur,  ce  qu’il  faut  que  j’en  pense; 
Mais  j’en  romprai  le  couj),  .s’il  y faut  ma  présence. 

Je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

NICOMÈDE,  ATTALE,  LAODICE. 

ATTALE. 

Madame,  un  si  doux  entretien 
N’est  plus  charmant  pour  vous  quand  j’y  mêle  le  mien. 

LAODICE. 

Votre  importunité,  que  j’o.se  dire  extrême. 

Me  peut  entretenir  en  un  autre  moi-même  : 

Il  connoit  tout  mon  cœur,  et  répondra  pour  moi. 
Comme  à Flamiuius  il  a fait  pour  le  roi. 

SCÈNE  VI. 

NICOMEOE,  ATTALE. 


ATTALE. 

Puisque  c’est  la  chasser,  seigneur,  je  me  retire, 
s ICO.MÉDE. 

Non , non  ; j’ai  quelque  chose  aussi  bien  à vous  dire  ' , 

VOUS  quitte  f sans  dire  pourquoi  elle  quitte  Nicomède.  Les  person- 
iiap,es  iniportaiils  doivent  toujours  avoir  une  raison  d'entrer  et  de 
sortir;  et,  quand  cette  raison  n'est  pas  assez  déterminée,  il  faut 
qu’ils  .se  gardent  bien  de  dire,  je  sor<,  do  peur  que  le  speclnteur, 
trop  averti  de  la  faute,  ne  dise;  Pourquoi  sortez-vous?  (V.) 

KHe  en  donne  la  raison;  elle  sort  pour  éviter  Allale.  (!*•) 

' Non  seulement  dans  une  tragédie  on  ne  doit  point  avoir  aussi 
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48o  NlCOMfiDE. 

Prince.  J'avois  mis  bas,  avec  le  nom  d’ainé, 
ï/avanla<;c  du  trône  oii  je  suis  destiné; 

Et  voulant  seul  ici  défendre  ce  que  j’aime, 

Je  vous  avois  prié  de  l’attaquer  de  meme. 

Et  de  ne  mêler  point  sur-tout  dans  vos  desseins 
Ni  le  secours  du  roi,  ni  celui  des  Romains  ' : 

Mais,  ou  vous  n’avez  pas  la  mémoire  fort  bonne. 

Ou  vous  n’y  mettez  rien  de  ce  qu’on  vous  ordonne 

ATT. 4 LE. 

Seijjneur,  vous  me  forcez  à m’en  souvenir  mal , 

(.^uand  vous  n’aclievez  pas  de  rendre  totitégal. 

Vous  vous  défaites  bien  de  quelques  droits  d’aînesse; 
Mais  vous  défaites-vous  du  cœur  de  la  princesse. 

De  toutes  les  vertus  qui  vous  en  font  aimer, 

Des  hautes  qualités  qui  savent  tout  charnier. 


bien  <1  dire  fjuclqtw  rbou‘f  mais  il  faut,  autant  r|u'oii  pnut,  diro  îles 
choses  qui  tienoent  lieu  d'notioii,  ipii  nouent  rintri('uc,  qui  au{;- 
montent  la  terreur,  qui  mènent  au  but:  une  simple  bravade,  dont 
on  peut  se  pa.sser,  n’est  pas  un  sujet  de  scène.  (V.) 

‘ Cci  deux  ni  avec  point  ne  sont  pas  perruis;  les  èlran{vers  y 
doivent  prendre  parde.  Je  n’at  point  ni  crainte  ni  esf)érancey  cVst 
un  barbarisme  de  phrase;  dites,  Je  n’ni  ni  crainte  ni  espérance.  ( V.) 

’ Ces  deux  vers,  ainsi  que  le  dernier  de  cette  scène,  sont  une 
ironie  iimcre  qui  peut-être  avilit  trop  le  caractère  d'Atlalc,  que 
Cunu  iile  cependant  veut  rendre  intéres.sant.  Il  paraît  étonnant  i|ue 
Nicomi'de  Miette  de  la  {'raiideur  d'ame  à injurier  tout  le  monde,  et 
qu’Attalc,  qui  est  brave  et  généreux,  et  qui  va  bientôt  eu  donuer 
des  preuves,  ait  la  complaisance  de  le  souffrir. 

Tins  on  examine  cette  pièce,  plus  on  trouve  qu’il  fallait  l’intitu- 
ler comédie,  ainsi  que  don  Sanchc  d'Aragon. 

■ De  ce  qu’on  vou>  ordonuo, 

est  trop  fort,  et  ne  s’accorde  pas  avec  le  mol  de  prière.  (V.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI.  481 

De  trois  sceptres  conquis,  du  {jain  de  six  batailles, 
Des  glorieux  assauts  de  plus  de  cent  murailles  ‘ ? 
Avec  de  tels  seconds  rien  n’est  pour  vous  douteux. 
Rendez  donc  la  princesse  égale  entre  nous  deux  ’ : 
Ne  lui  laissez  plus  voir  ce  long  amas’  de  gloire 
Qu’à  pleines  mains  sur  vous  a versé  la  victoire; 

Et  faites  qu’elle  puisse  oublier  une  fois 
Et  vos  rares  vertus  et  vos  Fameux  exjiloits  ; 

Ou  contre  son  amour,  contre  votre  vaillance, 
Souffrez  Rome  et  le  roi  dedans  l’autre  balance  ; 

Le  peu  qu’ils  ont  gagné  vous  fait  assez  juger 
Qu’ils  n’y  mettront  jamais  qu’un  contre-poids  léger. 

MCOMÈDK. 

C’est  n’avoir  pas  perdu  tout  votre  temps  à Rome, 
Que  vous  savoir  ainsi  «léfeiulre  en  galant  homme  ; 
Vous  avez  de  l’esprit,  si  vous  n’avez  du  cœur^. 


' Oa  ne  se  défait  paâ  d'un  (;aiii  de  bataille  et  d’un  a.titaut  : le  mot 
de  <e  (i^faire^  qu»  d'ailleiin;  est  familier,  convient  à des  droite  d'ai- 
ne-ige  ; mais  il  est  impropre  avec  de<it  assauts  et  des  bataillcfi  f^n- 
{»nt*es.  (V.) 

* 11  fallait,  rendez  le  combat  égal.  (V.) 

’ Quelques  écrivains  ont  blâmé  cette  expression.  Ctqteml.mt 
Boileau  a dit  après  Corneille  : 

Mail,  fusiiez-Toiis  «un  d'Hercule  en  droite  ligne, 

Üi  vous  ne  faites  voir  qu’une  bassesse  indigne. 

Ce  long  amas  d’ aïeux  que  vous  difTatiicz  tous 
l^oDt  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous. 

8ai.  V,  V.  57. 

^ Il  ne  doit  pas  traiter  son  frère  de  poltron , puisque  ce  frère  va 
faire  une  action  très  belle,  et  que  cet  outrage  même  devrait  IVm- 
pêehcr  de  la  faire.  (V.) 
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NICOMÈDE. 
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SCÈNE  \ ir. 

ARSINOÉ,  NICOMÈDE,  ATTALE,  ARASPE. 


ARASPE. 

Sei{;neur,  le  roi  vous  mande. 

NICOMÉIJE. 

Il  me  mande? 

ARASPE. 


Oui,  .seigneur. 


ARSINOft. 

Prince,  la  calomnie  est  aisée  à détruire. 

NICOMÈDE. 

J’ignore  à quel  sujet  vous  m’eu  venez  instruire. 
Moi  qui  ne  doute  point  de  cette  vérité. 
Madame. 


ARSINOÉ. 

Si  jamais  vous  n’en  aviez  douté. 

Prince,  vous  n’auriez  pas,  sous  l’espoir  qui  vous  flatte, 
Amené  de  si  loin  Zénon  et  Métrobate. 

NICOMÈDE. 

Je  m’ob.stinois , madame,  à tout  dissimuler; 

Mais  vous  m'avez  forcé  de  les  faire  parler. 

ARSINOÉ. 

La  vérité  les  force,  et  mieux  que  vos  largesses. 


' CettP  scène  est  encore  une  scène  inutile  de  picoterie  et  d’iro- 
nie entre  Ar.sinoé  et  Nicomède.  A quel  propo.s  Arsinoé  vient-elle? 
quel  est  son  but  ? Le  roi  mande  Nicomède.  Voilà  une  action  petite, 
à la  vérité,  mai.s  qui  peut  produire  quelque  Arsinoé  n'en  pro- 

duit aucun.  (V.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  VII.  483 

Ces  liotnmcs  du  comm\in  tiennent  mal  leurs  promesses  ’ 
Tous  deux  en  ont  plus  dit  qu’ils  n’avoient  résolu. 

NICOMÉDF,. 

J’en  suis  fâché  pour  vous,  mais  vous  l’avez  voulu. 
ARSINOÉ. 

Je  le  veux  bien  encore,  et  je  n’en  suis  fâchée 
Que  d’avoir  vu  par-là  votre  vertu  tachée. 

Et  qu’il  faille  ajouter  à vos  titres  d'honneur 
La  noble  qualité  de  mauvais  suborneur. 

NICOMÉDF.. 

Je  les  ai  subornes  contre  vous  à ce  compte’? 

ARSINOÉ. 

J’en  ai  le  déplaisir,  vous  en  aurez  la  honte. 

NICOMÉDF. 

lit  vous  pensez  par-là  leur  ôter  tout  crédit? 

ARSINOÉ. 

Non,  seigneur;  je  me  tiens  à ce  qu’ils  en  ont  dit. 

NICOMÉDF. 

Qu’ont-ils  dit  qui  vous  plaise,  et  que  vous  vouliez  croire? 

ARSINOÉ. 

lieux  mots  de  vérité  qui  vous  comblent  de  jjloire. 
NICO.MÉDE. 

Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants? 

ARASPE. 

Seijjneur,  le  roi  s’ennuie,  et  vous  tardez  lony-tcmps^. 

' Ces  mots  .‘^cuU  font  la  condamnation  de  la  pièce;  detix  /tommes 
du  commun  subornés!  U y a dans  cette  invention  de  la  froideur  et 
de  la  bassesse.  (V.) 

* On  voit  assez  combien  ces  termes  populaires  doivent  cire  pro* 
scrils.  (V.) 

* Le  roi  s’ennuie  n’est  pas  bien  noble*  et  on  est  étonne  peut-être 
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484  NICOMÈDE.  '? 

ARSISOÉ. 

Vous  les  saurez  de  lui , c’est  trop  le  faire  attendre. 

SICOMÉDE. 

Je  commence,  madame,  enfin  à vous  entendre  ; 

Son  amour  conjugal,  chassant  le  paternel. 

Vous  fera  l’innocente,  et  moi  le  criminel. 

Mais.... 

AR.SINOÉ. 

Achevez,  seigneur;  ce  mais,  que  veut-il  dire  '? 

NICOMÈDE. 

Deux  mots  de  vérité  qui  font  que  je  respire. 

ARSINOÉ. 

Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants? 

NICOMÈDE. 

Vous  les  saurez  du  roi , je  tarde  trop  long-temps. 

SCÈNE  VIII. 

AnSlNOÉ,  ATTALE. 

ARSISOÉ. 

Nous  triomphons,  Attale;  et  ce  grand  Nicomédo 
V'oit  quelle  digne  issue  à ses  fourbes  succède’. 

<|u’Arns|>e,  im  .siinplo  officier,  parle  d’uiie  manière  si  pressante  à 
un  prince  tel  que  Nicumède.  (V.) 

* Otie  iuit*rro{»aiion,  qui  res.’icmble  au  style  de  la  eometiie,  n'est 
évidcuiinent  plact^e  en  cet  endroit  que  pour  amener  les  trois  vers 
suivants,  qui  repondent  en  ^rho  aux  trois  autres.  On  trouve  frê- 
qtufmiiient  des  exemples  de  ces  n-pètitions;  elles  ne  sont  plus  souf- 
ferte.-» aujourd'liui.  Ce  in«w  est  iutolér.able.  (V.) 

' Celte  fausse  accusation,  meuagee  par  Ârsinoe,  n’est  pas  sans 


Digitized  by  Google 


485 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII. 

Les  deux  accusateurs  que  lui-même  a produits, 

Que  pour  l’assassiner  je  dois  avoir  séduits, 

Eour  me  cidomnier  subornés  par  lui-même. 

N’ont  su  bien  soutenir  un  si  noir  stratagème  : 

Tous  deux  m’ont  accusée,  et  tous  deux  avoué 
L’inlàine  et  lâclie  tour  qu’un  prince  m’a  joué. 

Qu’en  présence  des  l'ois  les  vérités  sont  fortes  ' ! 

Que  pour  sortir  d’un  cceur  elles  trouvent  de  portes  ’ ! 
Qu’on  en  voit  le  mensonge  aisément  confondu! 

’l'ous  deux  vouloient  me  perdre,  et  tous  deux  l’ont  perdu 
.\TTAI.E. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu’une  telle  imposture 

Ait  lai.ssc  votre  gloire  et  plus  grande  et  plus  pure; 


quelque*  hnliilotr,  luab  elle  est  sans  iiol)leâ<$e  et  »ans  lra(;iquc;  et 
Ar.<<inoë  est  plun  l»a»sc  encore  que  Prusias.  Pourquoi  len  petite 
moyen?!  il«‘plaiscnt-ils,  tanilU  que  les{'rautl.s  crimes  font  tant  d’effet? 
rVsi  que  les  uns  inspirent  la  lermir,  les  autres  le  mépris;  c’est 
par  la  même  raison  qu'on  aime  à entendre  parier  d'un  (p-and  con* 
quérant  plutAt  (|ue  d’un  voleur  ordinaire.  Ce  tour  t^u’on  a joué 
met  le  comble  à ce  défaut.  Arsinoé  n’est  qu’une  bour^'eoise  qui 
accuse  son  beau-fils  d’une  friponnerie,  pour  mieux  marier  son 
propre  fils.  (V.) 

' (>e  ne  sont  pas  cca  vérités  qui  sont  fortes,  c’est  la  présence 
des  rois  qui  est  supposée  ici  as.scz  forte  pour  forcer  la  vérité  de 
paraître.  (V.) 

* On  a déjà  dit  que  toute  métaphore,  pour  être  bonne,  doit 
fournir  un  tableau  à un  peintre*:  îl  est  difficile  de  peindre  des 
vérités  qui  sortent  d’mi  camr  par  plusieurs  portes.  On  ne  peut 
|Tuèrc  écrire  plus  mal.  Il  est  à croire  que  l’auteur  fit  cette  pièce  au 
courant  de  la  plume.  Il  avait  actjuis  une  prodigieuse  facilite  d’é- 
crire, qui  dé|»énéra  enfin  en  impossibilité  d'écrire  éléçaniment.  (V.) 


* Voluir*  a«  M t«*M  pM  da  râpéio  ir(  â(rBn|«  pafaiotf  (I*.) 


48<;  NICÜMÈDE. 

Mais  pour  l’examiner,  et  bien  voir  ce  que  c’est, 

Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  d’intérét. 

Vous  ne  pourriez  jamais,  sans  un  peu  de  scrupule. 

Avoir  pour  deux  mccbants  une  ame  si  crédule. 

Ces  perfides  tous  deux  se  sont  dits  aujourd’hui 
Et  subornés  par  vous,  et  subornés  par  lui  : 

Contre  tant  de  vertus,  contre  tant  de  victoires, 

Doit-on  quelque  croyance  à des  âmes  si  noires  ' ? 

Qui  se  confesse  traître  est  indigne  de  foi. 

ARSINOÉ. 

Vous  êtes  généreux,  Attale,  et  je  le  voi; 

Même  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  est  chère. 

ATTALE. 

Si  je  suis  son  rival,  je  suis  aussi  son  frère’; 

Nous  ne  sommes  qu’un  sang^,  et  ce  sang  dans  mon  coeur 
A peine  à le  passer  pour  calomniateur^. 

ARSISOÉ. 

Et  vous  en  avez  moins  à me  croire  assassine 
Moi , dont  la  perte  est  sûre  à moins  que  sa  ruine? 

ATTALE. 

.Si  contre  lui  j’ai  peine  à croire  ces  témoins. 


* Bien  voir  ce  <fue  c'est,  devoir  de  la  croyance  contre  des  vic- 
toires, le  premier  est  trop  familier,  le  second  n’est  pas  exact.  (V.) 

* Var.  Si  je  suis  son  riva) , uiadatiie , tl  est  niou  frère. 

* Je  crois  que  cette  expression  peut  s'admettre,  quoiqu’on  ne 
dise  pas  deux  sanÿs.  (V.) 

^ A peine  h le  passer  n'csl  pas  français;  on  dit  dans  le  comique, 
je  le  passe  pour  honnête  homme.  (V.) 

^ Je  ne  sais  si  le  mot  assassine,  pris  comme  substantif  féminin, 
se  peut  dire;  il  est  certain  du  moins  qu’il  n'est  pas  d’usa(^.  ( V-) 
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(^iiand  ils  vous  accusoiunt  je  les  croyois  bien  moins  *. 
Votre  vertu,  inadanic,  e.st  au-<lessus  du  crime. 
Souffrez  donc  que  pour  lui  je  garde  un  peu  d’estime; 
La  sienne  dans  la  cour  lui  fait  mille  jalou.v , 

Dont  quelqu’un  a voulu  le  perdre  auprès  de  vous; 

Et  ce  lâche  attentat  n’est  qu’un  trait  de  l’envie 
Qui  s’efforce  à noircir  une  si  belle  vie. 

Pour  moi , si  par  soi-même  on  peut  juger  d’autrui. 
Ce  que  je  sens  en  moi , je  le  présume  en  lui. 

Contre  un  si  grand  rival  j’agis  à force  ouverte. 

Sans  blesser  son  hormeur,  sans  pratiquer  sa  perte, 
.l'emprunte  du  secours,  et  le  fais  hautement; 

Je  crois  qu’il  n’agit  pas  moins  généreusement, 

Qu’il  n’a  que  les  desseins  où  .sa  gloire  l’invite. 

Et  n’oppose  à mes  vœux  que  son  propre  mérite. 

ARSINOÉ. 

Vous  êtes  peu  du  monde,  et  savez  mal  la  cour. 

ATTALE. 

Est-ce  autrement  qu’en  prince  on  doit  traiter  l’amour? 
ARSINOÉ. 

Vous  le  traitez,  mon  fils,  et  parlez  en  jeune  homme’. 

ATTALE. 

Madame,  je  n’ai  vu  que  des  vertus  à Rome. 


' Vab.  Quaud  ils  sont  contre  vous  , je  les  crois  beaucoup  moin*. 

* Style  comique;  mais  le  caractère  d’ Anale,  trop  avili,  com* 
mence  ici  à se  développer,  et  devient  intéressant. 

On  ne  peut  terminer  un  acte  plus  froidement  : In  raison  est  que 
l'intri^pie  est  très  froide,  parecque  personne  n'est  véritablement  en 
danger.  (V.) 
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MCOMÈDE. 

AnSINOÉ. 

Le  temps  vous  apprendra,  par  de  nouveaux  emplois, 
Quelles  vertus  il  faut  it  la  suite  des  rois. 

Cependant,  si  le  prince  est  encor  votre  frère. 
Souvenez-vous  aussi  que  je  suis  votre  mère; 

Et,  malgré  les  soupçons  que  vous  avez  conçus. 

Venez  savoir  du  roi  ce  qu’il  croit  là-dessus. 


FIN  DU  THOISIÈME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  r. 

PRUSIAS,  ARSINOÉ,  ARASPE. 
pnusiAS. 

Faites  venir  le  prince,  Araspe. 

(impe  rentre.) 

Et  vous,  madame. 

Retenez  des  soupirs  dont  vous  me  percez  l’amc. 

Quel  besoin  d’accabler  mon  coeur  de  vos  douleurs. 
Quand  vous  y pouvez  tout  sans  le  secours  des  pleurs? 
Quel  besoin  que  ces  pleurs  prennent  votre  défense? 
Douté-je  de  son  crime  ou  de  voti'e  innoetmee? 

Et  rcconnoisscz-vous  que  tout  ce  qu’il  m’a  dit 
Par  quelque  impression  ébranle  mon  esprit? 

ARSINOÉ. 

Ah!  seigneur,  est-il  rien  qui  répare  l’injure 


‘ Âi'xinoé  joue  prtK'isémcnt  le  r«%Ie  de  la  femme  du  Malatte  ima- 
ginaire, cl  Pnisias  celui  du  maiade  «jui  croit  sa  femme.  Très  sou- 
vent des  scènes  !ra(»it|ues  ont  le  memr  fond  que  des  scènes  de 
comédie:  c’est  alors  qu’il  faut  faire  les  plus  (grands  efforts  pour 
fortifier  par  le  style  la  faibl«.sse  du  sujet.  Ou  ne  peut  cacher  e«- 
lièremciit  le  défaut,  mais  on  l’orne,  on  rcmhellit  p.ir  le  charme 
lie  la  poésie:  ainsi  dans  Milhridate,  d.ins  nritannicus,  etc.  (V.) 
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(^ue  fait  à l’innoccncc  un  moment  d’imposture? 
l'it  peut-on  voir  inensonjje  assez  tôt  avorté 
Pour  rendre  à la  vertu  toute  sa  pureté? 

Il  eu  reste  toitjours  qutdtpie  indigne  mémoire 
(^iii  porte  une  souillure  à la  plus  haute  gloire. 
Condtien  en  votre  cour  est-il  de  médisants? 
Combien  le  piince  a-t-il  d'aveugles  partisans, 

Qui,  sachant  une  fois  qu’on  m’a  calomniée. 
Croiront  que  votre  amour  m’a  seul  justifiée? 

Et  si  la  moindre  tache  en  demeure  à mon  nom 
Si  le  moindre  du  peuple  en  conserve  un  soupçon. 
Suis-je  digne  de  vous?  et  de  telles  alarmes 
Touchent-elles  trop  peu  pour  mériter  mes  larmes? 

PRUSI.tS. 

Ah  ! c’est  trop  de  scrupule,  et  trop  mal  présumer 
D’un  mari  tpii  vous  aime,  et  qui  vous  doit  aimer. 
La  gloire  est  plus  solide  après  la  calomnie. 

Et  brille  d'autant  mieux  quelle  s’en  vit  ternie. 

Mais  voici  Nicoméde,  et  je  veux  qu’aujourd’lmi.... 


SCENE 


II. 


PRUSIAS,  ARSIISOE,  NiœMÈDE,  ARASPE, 

GAU  DES. 


ARSINOÉ. 

Grâce,  grâce,  seigneur,  à notre  unique  appui! 
Grâce  à tant  de  lauriers  en  sa  main  si  fertiles  ! 


' Var.  $i  la  moindre  tacbe  en  demeure  à zuou  nom. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II. 

Cnice  à ce  conquérant,  à ce  preneur  de  ville.s! 
Grâce.... 

NICOMÉDE. 

De  ((uoi , madame  ‘ ? e.st-ce  d’avoir  conquis 
Ti-ois  sceptres,  que  ma  perte  c.\pose  à votre  fds? 
D’avoir  porte  si  loin  vos  armes  dans  l’Asie, 

Que  même  votre  Rome  en  a pris  jalousie? 

D’avoir  trop  soutenu  la  majesté  des  rois? 

Trop  rempli  votre  cour  du  bruit  de  mes  exploits? 
Trop  du  grand  Annibal  pratiqué  les  maximes? 

S’il  faut  grâce  pour  moi,  choisissez  de  mes  crimes; 
Les  voilà  tous,  madame;  et  si  vous  y joignez 
D’avoir  cru  des  méchants  par  quelque  autre  gagnés. 
D’avoir  une  ame  ouverte,  une  franchise  entière. 
Qui,  dans  leur  ai'tifice,  a manqué  de  lumière. 

C’est  gloire  et  non  jias  crime  à qui  ne  voit  le  jour 
Qu’au  milieu  d’une  armée,  et  loin  de  votre  cour. 

Qui  n’a  que  la  vertu  de  son  intelligence’. 

Et,  vivant  sans  remords,  marche  sans  défiance. 
ARSIXOÉ. 

Je  m’en  dédis,  seigneur;  il  n’est  point  criminel. 

S’il  m’a  voulu  noircir  d’un  opprobre  éternel , 


' Grâce  à cc  conquéram,  à ce  preneur  de  villes! 

Grâce....  — De  quoi,  mad.iiuc? etc. 

CTcsl  encore  ici  de  Tironie.  Nicumède  uc  doit  pas  répondre  sur 
le  meute  ton,  et  ne  faire  que  répéter  qu’il  a pris  des  villes.  (V.) 

* Cela  veut  dire,  qui  ne  s’entend  (ju  avec  la  vertu;  mais  cela  est 
très  mal  dit  : il  semble  qu’il  n ait  d’autre  veiiii  que  riutc/Zi^cnce.  (V.) 

Vak.  Qui  ne  sait  qu'aller  droit,  ne  craint  que  le  tonnerre, 

Et  n'a  jamais  appri»  que  les  ruses  de  Querre. 
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Il  n’a  fait  qu’obéir  à la  haine  ordinaire 
(Qu’imprime  à ses  pareils  le  nom  de  belle-mère. 

De  celte  aversion  son  coair  préoccupé 
M’impute  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frappé. 

Que  son  maître  Annibal,  malgré  la  foi  publique, 
S’abandonne  aux  fureurs  d’une  terreur  panique  ' ; 
(Que  ce  vieillard  confie  et  gloire  et  liberté 
Plutôt  att  désespoir  qu’à  l’hospindité  ; 

Ces  terreurs,  ces  fureurs  sont  de  mon  artifice. 
Quelque  appas  que  lui-même  il  trouve  en  Laodice, 
C’est  moi  qui  fais  qu’Attale  a des  yeux  comme  lui; 
C’est  moi  qui  force  Home  à lui  servir  d’appui; 

De  cette  seule  main  part  tout  ce  qui  le  bles.se; 

Et,  pour  venger  ce  maître  et  sauver  s;t  maîtres.sc, 

Sil  a taché,  sei{pteur,  de  m’éloigner  de  vous. 

Tout  est  trop  excusable  en  un  amant  jaloux. 

Ce  foible  et  vain  effort  ne  touche  point  mon  ame. 

Je  sais  que  tout  mon  crime  est  d’être  votre  femme; 
Que  ce  nom  seul  l’oblige  à me  persécuter  : 

(iir  enfin  hors  de  là  ([ue  peut-il  m’imputer’? 

Ma  voix,  depuis  dix  ans  qu’il  commande  une  armée. 


• Fureurs  June  terreur  est  un  f'ontre-sens  : fureur  est  le  con- 
traint lie  la  crainte.  (V.)  ^ 

Nous  ne  prétcixluus  pas  justiHer  les  fureurs  d'une  terreur 
nique;  mais  il  nest  pas  toujours  vrai  que  la  fureur  suit  incoinpa- 
tilïle  avec  la  crainte.  Voltaire,  dans  It*  poenie  de  Fontenoi,  pK*te 
au  Uliin  de  la  fureur,  (|Uoii|ue  ce  fleuve  soit  effrayé: 

O dieu  même  en  fureur,  effrayé  du  pa<t»ago, 

(JédHut  à nos  uieux  son  onde  et  son  rivage.  (P.  ) 

* Hors  de  M,  c’est  toujours  le  style  de  la  comédie.  (V.  ) 
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A-t-elle  refusé  d’enfler  sa  renommée? 

Et  lorsqu’il  l'a  fallu  puissamment  secourir, 

Que  la  moindre  loujjueur  l’auroit  laissé  périr. 

Quel  autre  a mieux  pre.ssé  les  secours  nécessaires? 
Qui  l’a  mieux  déf;agé  de  ses  destins  contraires? 

A-t-il  eu  près  de  vous  un  plus  .soigneux  agent 
Pour  hâter  les  renforts  et  d'hommes  et  d'ai  gent? 
V’ous  le  savez,  seigneur,  et  pour  rccoimois.sance , 

Ap  rès  Tavoir  servi  de  toute  ma  |>ui8sanco, 

Je  vois  qu'il  a voulu  me  perdre  auprès  de  vous  : 

Mais  tout  est  excusable  eu  un  amant  jaloux  ' ; 

Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

P IIUSI  AS. 

Ingrat!  que  peux-tu  dire? 
NICOMÉDE. 

(,^ue  la  reine  a pour  moi  des  bontés  que  j'admire. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  ces  puissants  secours 
Dont  elle  a conservé  mon  honneur  et  mes  jours, 

Et  qu'avec  tant  de  pouqje  à vos  yeux  elle  étale, 
Travailloient  par  ma  main  à la  {jrandeur  d'Atude; 
Que  par  mou  propre  bms  elle  amassoit  pour  lui 

' Il  y a <Ic  l’iroaic  dans  ce  vers,  et  le  pauvre  Prusias  ne  le  sent 
pas  ; il  ne  sent  rien  : tninclmns  le  mot,  il  joue  le  rôle  d’un  vieux 
pùru  de  fatuille  inibécile.  Mais,  dira-l-oii,  cela  n’est-il  pas  dans  la 
nature  ? n’y  a-t-il  pas  des  rois  cpii  pmivement  Irè.s  mal  leurs  famil- 
les, «pii  sont  trompf’s  par  leu»*»  femmes  et  méprisés  par  leurs  en- 
fants? Oui,  ni.iis  il  ne  faut  pas  les  mettre  sur  le  théâtre  lraj»iquo. 
Pourquoi?  cVst  qu’il  ne  faut  pas  peindre  des  ânes  dans  les  l»a- 
Inilles  «l’Arhelles  ou  de  Pharsale.  ( V.  ) 

* ^fmassoit  f|Uoi  ? amasser  n’est  point  un  verbe  sans  régime  ; par- 
tout des  solécismes.  ( V.  ) 
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Et  prcparoit  dès-lors  ce  qu’on  voit  aiijou|ii'hui. 

Par  quelques  seutiinents  qu’elle  aye  été  poussée, 

J’en  laisse  le  ciel  jujjc,  il  connoit  sa  pensée; 

Il  sait  pour  mon  salut  comme  elle  a fait  des  vœux; 

11  lui  rendra  justice,  et  peut-être  à tous  deux. 

Cependant,  puisque  enfin  l’apparence  est  si  belle, 
Elle  a parlé  pour  moi,  je  dois  parler  pour  elle. 

Et  pour  son  intérêt  vous  faire  souvenir 

Que  vous  laissez  long-temps  deux  méchants  à punir. 

Envoyez  Métrobate  et  Zénon  au  supplice. 

Sa  gloire  attend  de  vous  ce  digne  sacrifice  : 

Tous  deux  l’ont  accusée;  et  s’ils  s’en  .sont  dédits 
Pour  la  faire  innocente  et  charger  votre  fils , 

Ils  n’ont  rien  fait  pour  eux,  et  leur  mort  est  trop  jusl(^ 
Après  s’être  joués  d’une  personne  augirste. 

L’offense  une  fois  faite  à ceux  de  notre  rang 
Ne  se  répare  point  que  par  des  floLs  de  sang  ' : 

On  n’en  fut  jamais  quitte  ainsi  pour  s’en  dédire. 

Il  faut  sous  les  tourments  que  l’imposture  expire; 

Ou  vous  exposeriez  tout  votre  sang  royal . 

A la  légèreté  d’un  esprit  déloyal. 

L’exemple  e.st  dangereux,  et  hasarde  nos  vies 
S’il  met  en  sûreté  de  telles  calomnies’. 

AllSINOK. 

Quoi  ! seigneur,  les  punir  de  la  sincérité 

• Point  tjue  n’est  pas  français;  il  faut,  ne  se  répare  t^uv  par  des 
/on.  (V.) 

* L’expression  propre  eUait,  s'il  laisse  de  telles  calomnies  impu- 
nies: on  ne  met  point  la  iralomiiie  eu  surete,  on  rcnhanlît  par 
rimpuiiitc.  (V.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.  4.):. 

(jiii  souilain  dans  leur  bouche  a mis  la  vérité, 

(.^ui  vous  a contre  moi  sa  fourbe  découverte. 

Qui  vous  rend  votre  femme  et  nt’arrache  à ma  perte. 
Qui  vous  a retenu  d’en  prononcer  l’arrct; 

Et  couvrir  tout  cela  de  mon  seul  intérêt! 

C’est  être  trop  adroit,  prince,  et  trop  bien  l’entendre 

PRUSI  AS. 

I^aisse  là  Méirobate,  et  son{»e  à te  défendre’. 

Purge-toi  d’un  foi-Ikit  si  honteux  et  si  bas. 

, NICOMÈDE. 

M’en  purger!  moi,  seigneur!  vous  ne  le  croyez  pas^  : 
Vous  ne  savez  cpie  ti-op  c|u’un  homme  de  ma  sorte. 
Quand  il  se  rend  coupable,  un  peu  plus  haut  se  porte; 
Qu’il  lui  faut  un  grand  crime  à tenter  son  devoir  *, 

Ou  sa  gloire  se  sauve  à l’ombre  du  pouvoir. 


' Ce  loii  bouq'ooiâ  rend  encore  le  r6!e  d’Arsinotî  plus  !»as  ef  plus 
petit.  L’accusation  d'uu  assassinat  devait  au  inuin.s  jeter  du  ira> 
gique  dans  la  pièce;  mais  il  y produit  à peine  un  faible  intérêt  de 
curio.sité.  ( V.  ) 

* Ce  discours  est  d’un  prince  imbécile  ; c’est  précisément  de 
Métrnhatc  qu’il  s’a^pt.  roi  ne  peut  savoir  la  vérité  <jii'en  fesant 
donner  la  question  à ce.<i  deux  misérables;  et  cette  vérité,  qu’il  né- 
(»!i{;e,  lui  importe  infiniment.  (V.) 

^ Ce  vers  est  beau,  noble,  convenable  au  caractère  et  à la  .si- 
tuation; il  fait  voir  tous  les  défauts  précédents.  (V.  ^ 

Ce  vers  est  si  beau , que  Voltaire  s’en  est  ressouvenu  dans  OEilipe , 
en  faisant  dire  <)  Joenste  par  Pliiloctète  : 

Qui?  moi,  de  tels  forfaits!  moi , des  assassinats! 

Kl  que  de  votre  époux....  Vous  ne  le  croyez  pas!  ( P.  ) 

* Vn  homme  tfe  sa  sorte,  (fut  un  peu  plus  haut  se  porte ^ et  à qui 
il  faut  un  grand  crime  h tenter  soir  devoir,  n’a  pas  un  style  ili(;ue  de 
ce  beau  vers  ; 
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Soulever  voire  peuple,  et  jeter  votre  urinée 
Dedans  les  intérêts  d’une  reine  opprimée; 

Venir,  le  bras  levé , la  tirer  de  vos  mains. 

Malgré  l'amour  d'Atlale  et  l’eirort  des  Romains, 

Et  fondre  en  vos  pays  contre  leur  tyi'annie 
Avec  tous  vos  soldats  et  tonte  l’Arménie; 

C est  ce  ([ne  pourroit  biire  un  homme  tel  que  moi , 

S’il  pouvoit  se  résoudre  à vous  mau<|uer  de  foi. 

La  fourbe  n’est  le  jeu  que  des  jietites  aines. 

Et  c’est  là  proprement  le  partage  des  femmes  ' . 

l’uniss(?z  donc,  seigneur,  Métrobate  et  Zénoii; 

Pour  la  reine,  ou  pour  moi,  faites-vous-en  raison. 

A ce  dernier  moment  la  conscience  presse; 

Pour  rendre  compte  aux  dieux  tout  respect  humain  cesse  ’ ; 
Et  CCS  esprits  légers,  approchant  des  abois’*, 

Ponrroient  bien  se  dédire  une  seconde  fois. 

ARSISOÉ. 

Seigneur... 

NICOMÉDE. 

Parlez,  madame,  et  dites  quelle  cause 

M’eu  purger!  moi,  seigneur!  tous  ue  le  croyes  pas. 

Il  y n üe  la  {^amleur  «tans  cc  que  dit  NioumeJe;  mab  il  faut  que 
la  (jranilour  et  la  pureté  du  stylo  y répondent.  (V.) 

' Ce  vers,  quoique  indireetement  adres.sé  à Arsinoo,  n'cst«ii  pas 
un  trait  un  ppu  fort  contnî  tout  le  sexe?  Quoique  (^meille  ail  pris 
plaisir  à luire  des  rôles  de  fcnmics  nobles,  tiers  cl  intéressants,  ou 
peut  ropendant  ren»arqtier  «jn  on  {reuéral  il  ne  les  ménag;e  pas.  (V.  ) 

* Ces  idées  sont  belles  et  justes  ; elle»  devraient  être  exprimées 
avec  plus  de  force  et  d’élé(»ance.  (V.) 

* Celle  expression  dciahoiSf  q>ii  par  clle-méine  n*est  pas  rndile, 
n’esl  jilus  d’usa{*e  aujourd’hui  : un  esfmt  ié^er  fftti  approche  (ie& 
abvis  est  une  impropriété  trop  {grande.  (V.) 


497 


ACTE  IV,  SCÈKE  II. 

A leur  juste  supplice  obstinérneut  s’oppose  ; 

Ou  laisscz-nous  penser  qu’aux  portes  du  trépas 
Ils  auroicnt  des  remords  qui  ne  vous  plairoient  pas. 
ARSIXOÉ. 

Vous  voyez  à quel  point  sa  liaine  m’est  cruelle; 
Quand  je  Icjustifie,  il  me  fait  criminelle: 

Mais  sans  doute,  seigneur,  ma  présence  l’aigrit, 

Et  mon  éloignement  remettra  son  esprit; 

Il  rendra  quelque  calme  à son  cceur  magnanime. 

Et  lui  pourra  sans  doute  épargner  plus  d’un  crime. 

Je  ne  demande  point  que  par  compassion 
Vous  assuriez  un  sceptre  à ma  protection  ' , 

Ni  que,  pour  garantir  la  personne  d’Attale, 

Vous  partagiez  entre  eux  la  puissance  royale  : 

Si  vos  amis  de  Rome  en  ont  pris  quelcpie  soin, 
C’étoit  sans  mon  aveu,  je  n’en  ai  pas  besoin. 

Je  n'aime  point  si  mal  que  de  ne  vous  pas  suivre  ’ , 
Sitôt  qu’entre  mes  bras  vous  cesserez  de  vivre; 

Et  sur  votre  tombeau  mes  premières  douleurs 
V’erseront  tout  ensemble  et  mon  sang  et  mes  pleurs. 
PIIUSI.VS. 

Ah!  madame! 


ARSIÎiOÉ. 

Oui,  seigneur,  cette  heure  infortunée 


* Le  lens  n*e*t  pas  assez  clair;  clic  veut  dire,  que  ma  protection 
aMure  le  sceptre  à mon  jUs.  (V.) 

* n'esf  pas  français  ; il  fallait, aime  trop  pour  ne  tmus 
pas  suivre;  ou  plutôt  il  ne  fallait  pas  exprimer  ce  sentiment,  qui 
est  admirable  quand  il  est  vrai,  et  ridicule  quand  il  est  faux.  (V.) 

6.  3x 
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4g8  NICOMÈÜE. 

Par  vos  derniers  soupirs  clora  ma  destinée  ' ; 

Et,  puisque  ainsi  jamais  il  ne  sera  mon  roi, 
(^u'ai-je  à craindre  de  lui  ? que  peut-il  contre  moi  ? 
Tout  ce  q«ie  je  demande  en  faveur  de  ce  gage. 

De  ce  fds  qui  déjà  lui  donne  tant  d'ombrage. 

C’est  que  chez  les  Komains  il  retourne  achever 
Des  jours  que  dans  leur  sein  vous  fîtes  élever; 
Qu’il  retourne  y traîner,  sans  péril  et  sans  gloire. 
De  votre  amour  pour  moi  rimpuissante  mémoire. 
Ce  grand  prince  vous  sert , et  vous  servira  mieux 
Quand  il  n’aura  plus  rien  qui  lui  blesse  les  yeux  : 
Et  n’appréhendez  point  Home,  ni  sa  vengeance; 
Contre  tout  son  pouvoir  il  a trop  de  vaillance  ; 

Il  sait  tous  les  secrets  du  fameux  Annihal’, 

De  ce  héros  à Rome  en  tous  lieux  si  fatal. 

Que  l’Asie  et  l’Afrique  admirent  l’avantage 
Qu’en  tire  Autiochus , et  qu’eu  reçut  Carthage. 

Je  me  retire  donc  afin  (ju’en  liberté 
Les  tendresses  du  sang  pressent  votre  bonté  ; 


' C/ore,  cloSf  n'esl  ahsolumeni  point  d'usage  danî»  lo  style  lra> 
(*ique.  L'Inlérèl  devrait  £*lre  pre.HAant  dans  cette  scène,  et  ne  l’esi 
pas:  c'est  que  Prusias,  sur  qui  se  HxenI  d'abord  le»  yeux,  parta{*é 
entre  une  femme  et  un  fils,  ne  dît  rien  d'intéressant;  il  est  mémo 
encore  avili  : un  voit  <{uc  sa  femme  le  trompe  ridiculement , et  que 
«un  fils  le  bravtî  : on  ne  craint  rien,  au  fuud,  pour  N'icomcdc  ; on 
ntéprisc  le  roi,  on  liait  la  reine.  (V.) 

* //  tous  les  secrets  est  une  expression  bien  basse  pour  .signi- 
fier, i7  est  l'élève  du  grand  Ànnibat  j il  a été  formé  par  lui  dans 
l art  de  la  guerre  et  de  la  politique.  Arsinoé  parle  avec  trop  d’iro- 
nie, et  laisse  peut-être  trop  voir  «a  hainif  dam  le  temps  qu’elle 
veut  la  dissimuler.  (V.) 


L/u 
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ACTE  IV,  SCÈNE  11. 

Et  je  ne  veux  plus  voir  ni  qu’en  votre  présence 
Un  prince  que  j’estime  indignement  m’offense , 

Ni  que  je  sois  forcée  à vous  mettre  en  courroux 
Contre  un  fils  si  vaillant  et  si  digne  de  vous. 

SCÈNE  III. 

PRUSIAS,  NICOMÈÜE,  ARASPE. 

FHUSI  AS. 

Nicoméde,  en  deux  mots,  ce  désordre  me  fâche'. 
Quoi  qu’on  t’ose  imputer,  je  ne  te  crois  point  lâche  ; 
Mais  donnons  quelque  chose  à Rome  qui  se  plaint, 
Et  tâchons  d’a.ssurer  la  reine  qui  te  craint’. 

J’ai  tendresse  pour  toi , j’ai  passion  pour  elle  ^ ; 

Et  je  ne  veux  [>a.s  voir  cette  haine  éternelle. 

Ni  que  des  sentiments  que  j’aime  à voir  durer 
Ne  régnent  dans  mon  cœur  que  pour  le  déchirer. 
J’y  veux  mettre  d’accord  l’amour  et  la  nature , 

Être  père  et  mari  dans  cette  conjoncture... 


' Le  mol  ffit'hcr  est  bien  boui’jjeois.  12e  vers  comique  H trivial 
jette  du  ridicule  sur  le  caractère  de  Prusias,  et  fait  trop  aperce- 
voir  au  spectateur  que  toute  rinlri{pie  de  cette  tra^jèdie  nV.st 
qu’une  tracasserie.  (V.) 

* Le  mot  d’assurer  n'est  pas  français  ici,  il  faut  Je  rassurer:  <jd 
assure  une  vérité;  on  rassure  une  amc  intimidée.  (V.) 

Nous  avons  déjà  opposé  à cette  déctsiou  de  Voltaire  un  exemple 
tirt*  de  Racine.  Esther  nous  en  offre  un  second  : 

O bonté  qui  m'aKture  autant  qu'elle  m'honore  ! ( P.  ) 

^ Il  faut , pour  l’exactitude,  j'at  de  la  tendresse,  f ai  de  la  passion  ; 
et  pour  la  noblesse  et  rélé|*ance,  il  faut  un  autre  tour.  (V.) 

3a 
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NICOMÈDE. 


NICOMÉDE. 

Seijineur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à moi? 
Ne  soyez  l’un  ni  l’autre. 

PliUSI.VS. 

Et  que  dois-je  être? 

NICOMÉÜE. 

Roi. 


Reprenez  liautement  ce  noble  caractère. 

En  véritable  roi  n’est  ni  mari  ni  père; 
n regarde  son  troue,  et  rien  de  plus.  Régnez; 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez  '. 
Malgré  cette  puis.sance  et  si  vaste  et  .si  grande 
Vous  pouvez  déjà  voir  comme  elle  m’appréhende, 
Combien  en  me  perdant  elle  espère  gagner, 
Parcequ’elle  prévoit  que  je  saurai  régner. 

PRUSIAS. 

•le  régne  donc,  ingrat!  puisque  tu  me  l’ordonnes; 
Choisis,  ou  I.,aodice,  ou  mes  quatre  couronnes  : 
Ton  roi  foit  ce  partage  entre  ton  frère  et  toi; 


' Ce  murceau  sublime,  jeté  dans  cette  comédie,  fait  voir  rom- 
bien  le  reste  est  prtii.  Il  n’y  a peut-être  rien  de  plus  beau  dans  les 
meilleures  pièces  de  Corueillc.  Ce  vrai  .sublime  l'ait  sentir  combien 
l'ampoulé  doit  di-plaire  aux  esprit.s  bien  faits.  Il  n'y  a pas  un  mot 
dans  ces  quatre  vers  qui  ne  soit  simple  et  noble;  rien  de  trop  ni 
de  trop  peu  ; l'idée  est  (p*andc , vraie,  bien  placée , bien  exprimée, 
•le  ne  connais  point  dans  les  anciens  de  passa{*c  qui  l'emporte  sur 
celui-ci.  1]  fallait  que  toute  la  pi(*cc  fût  sur  ce  ton  héroïque.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  tout  doive  tendre  au  sublime,  car  alors  il  n'y  en 
aurait  point;  mats  tout  doit  être  noble.  Nicomède  insuite  ici  un 
peu  son  père,  mais  Priisias  le  mérite.  (V.) 

* Var.  Kllr  qui  vous  nirnare,  elle  qui  vous  gournoiiidr . 

Voyrz-TOU*  pa»  déjà  cuiumr  elle  ui’appréliende 


ACTE  IV,  SCftNE  III.  .Soi 

.le  ne  suis  plus  ion  père,  obéis  à ton  roi. 

NICOMÉÜE. 

Si  vou.s  étiez  aussi  le  roi  de  I.aodice, 

Pour  l’offrir  à mon  choix  avec  quelque  justice , 

Je  vous  denianderois  le  loi.sir  d'y  penser  : 

Mais  enfin  pour  vous  plaire,  et  ne  pas  l’offenser. 
J'obéirai,  .scijpieur,  sans  répliques  frivoles, 

A vos  intentions,  et  non  à vos  paroles. 

A ce  frère  si  cher  transportez  tous  mes  droits. 

Et  laissez  Laodice  en  liberté  du  choix. 

Voilà  quel  est  le  mien. 

rnusi.xs. 

Quelle  bassesse  d’ame  ! 

(.Quelle  fureur  t’aveugle  en  faveur  d’une  femme  ' ! 

Tu  la  préfères , làclie  ! à ces  prix  glorieux 
Que  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux  ! 

Après  cette  infamie  es-tu  digne  de  vivre’? 

NlCOMÉUE. 

Je  crois  que  votre  exemple  est  glorieux  à suivre  : 

Ne  préférez-vous  pas  une  femme  à ce  fils 
Par  qui  tous  ces  états  aux  vôtres  sont  unis? 

PliUSI  AS. 

Me  vois-tu  renoncer  pour  elle  au  diadème? 

NICOMÉDE. 

Me  voyez-vous  pour  l’autre  y renoncer  moi-même? 


• Vai».  QqcIIc  fureur  l'aveuglc  en  vertu  d’une  femme  î 
* Prusins  tic  doit  point  traiter  son  fiU  de  lâche,  ni  lui  dire  qu’il 
est  indigne  de  vivre  après  cette  infamie:  il  doit  avoir  asseï  d’euprit 
pour  entendre  ce  que  lui  dit  son  fiU,  et  ce  que  ce  prince  lui  expli- 
que bientôt  après.  ( V.  ) 
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MCOMÈDE. 

Que  cédé-je  à mon  frère  en  cédant  vos  états? 

Ai-je  droit  d’v  prétendre  avant  votre  trépas? 
Pardonnez-moi  ce  mot,  il  est  fàclieux  à dire  ; 

Mais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  homme  expire  ‘ ; 
Et  vos  peuples  alors,  avant  besoin  d’un  roi. 

Voudront  choisir  peut-être  entre  ce  jtrince  et  moi. 

Seigneur,  nous  n'avons  pas  si  grande  ressemblance, 
Qu'il  faille  de  bons  yeux  pour  y voir  différence; 

Et  ce  vieux  droit  d’aînesse  est  souvent  si  puissant. 

Que  pour  remplir  un  trône  il  rappelle  un  absent. 

Que  si  leurs  sentiments  se  règlent  sur  les  vôtres. 

Sous  le  joug  de  vos  lois  j’en  ai  bien  rangé  d’autres;» 

Et,  dussent  vos  Romains  en  être  encor  jaloux. 

Je  ferai  bien  pour  moi  ce  que  j’ai  fait  pour  vous. 

PBU81.VS. 

J’y  donnerai  bon  ordre. 

NICOMÈDE. 

Oui , si  leur  artifice 
De  votre  sang  par  vous  se  fait  un  sacnfice; 

Autrement  vos  états  à ce  prince  livrés 

Ne  seront  en  ses  mains  qu’autant  que  vous  vivrez. 

Ce  n’est  point  en  secret  que  je  vous  le  déclare; 

Je  le  dis  à lui-méme,  afin  qu’il  s’y  prépare  : 

Le  voilà  qui  m’entend. 


' Quoi<]ue  Ctt  verà  «oit un  peu  prosaïque,  U est  si  vrai,  si  ferme, 
si  naturel,  si  convenable  au  caractère  de  Nicoinède,  qu'il  doit 
plaire  beaucoup , aiusi  que  le  reste  de  la  tirade.  On  aime  ces  véi  ilés 
dures  et  fières,  sur-tout  quand  elle»  sont  dans  la  bouche  d'un  per- 
sonnaj^e  qui  les  relève  encore  par  sa  situntiou.  (V.  J 
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ACTK  IV,  SCÈNK  111. 
pnusi  AS. 

Va , sans  verser  mon  sang , 
Je  saurai  bien , ingrat  ! l’assurer  en  ce  rang; 

Et  rleinain... 


SCÈNE  IV. 

l'RUSIAS,  NiœMÈüR,  ATTALE,  FEAMINIUS, 
ARASPE,  CARDts. 

FLAMIXIUS. 

Si  pour  moi  vous  êtes  en  colère. 
Seigneur,  je  n’ai  reçu  qu’une  offense  légère. 

Le  sénat  en  effet  pourra  s’en  indigner; 

Mais  j’ai  quelques  amis  qui  sauront  le  gagner  ' . 

PllUSI  AS. 

Je  lui  ferai  raison;  et  dès  demain  Attale 
Recevra  de  ma  main  la  puissance  royale  ; 

Je  le  fais  roi  de  Pont,  et  mon  .seul  héritier. 

Et  quant  à ce  rebelle , à ce  courage  fier, 

Rome  entre  vous  et  lui  jugera  de  l’outrage  : 

Je  veux  qu’au  lieu  d’ Attale  il  lui  serve  d’otage; 

Et  pour  l’y  mieux  conduire,  il  vous  sera  donné, 

Sitôt  qu’il  aura  vu  son  frère  couronné’. 

* Autre  ironie  tle  Flnminius.  ( V.  ) 

Var.  Müia  j'ai  quelques  amis  qui  le  sauront  gagner. 

’ Pourquoi  cette  itiée  soudaine  d’envoyer  Nicomède  à Rome? 
elle  parait  bizarre.  Flaminitis  ne  l’a  point  demandé,  il  n'en  a jamais 
été  question.  Prusias  est  un  pou  comme  les  vieillards  de  comédie, 
qui  prenuent  des  resolutiuu.s  outrées,  quand  on  leur  a reproché 
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MCÜMÈDE. 

SICOMÉÜE. 

Vous  in’eiivoirfz  à Rouie  ! 

PRUSIAS. 

On  t'y  fera  justice. 

Va,  va  lui  deiiiander  ta  chère  Laodice 

MCOMÉni;. 

•l  irai,  j'irai,  seifjiieur,  vous  le  voulez  ainsi; 

Et  j’y  serai  plus  roi  que  vous  n’étes  ici. 

FL  AMIMUS. 

Home  sait  vos  hauts  faits,  et  déjà  vous  adore 

MCOMÈUE. 

Tout  beau,  Flaminius!  je  n'y  suis  pas  encore  : 

La  route  en  est  mal  sure,  à tout  considérer’: 

Et  qui  in’y  conduira  jiourroit  bien  s’égarer. 

PI1Ü.SIAS. 

Qu'on  le  reincne,  Araspe;  et  redoublez  sa  garde. 

(à  Aualc.)  , 

Toi,  rends  grâces  à Home,  et  .sans  cesse  regarde 
Que,  comme  son  pouvoir  est  la  source  du  tien. 


(l’étre  trop  faibles.  Il  est  bieu  lâche  dans  sa  colère  deremcUrc  süd 
HIs  aine  entre  les  mains  de  Flaminius^  son  ennemi.  (V.) 

' Antre  ironie,  qui  est  dans  Prusias  le  comble  de  la  lâcheté  et 
de  l’avilissernent.  (V.) 

' Autre  ironie  aussi  froide  que  le  mot  vous  adore  est  déplacé.  (V.) 

^ Var.  Le  voy.ige  c«l  si  long , qu'avanl  qur  d'arrWer, 

(^111  le  coaimcncr  bien  peut  le  mal  achever. 
enüsiAS. 

Qii'on  le  remène,  Araspe,  et  redoublez  sa  garde. 

ATT  ALE. 

Seigneur.. .. 

r R L' s i A s. 

Etends  grâce  à home,  et  sans  cesse  regarde. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

En  perdant  .son  appui  tu  ne  sera.s  plus  rien. 

Vous,  .seijjneur,  e.\cu.sez  si,  me  trouvant  en  peine  ‘ 

De  quelques  déplaisirs  que  m’a  Fait  voir  la  reine. 

Je  vais  l’en  con.soler,  et  vous  laisse  avec  lui. 

Attale , encore  un  coup , rends  grâce  à ton  appui. 

SCÈNE  Y. 

FLAMINIUS,  ATTALE. 

ATTALE. 

Seigneur,  que  vous  dirai-je  après  des  avantages  ’ 

Qui  sont  même  trop  grands  pour  les  plus  grands  courages? 
Vous  n’avez  point  de  home,  et  votre  affection 
Passe  votre  promesse  et  mon  ambition. 

Je  l’avouerai  pourtant,  le  trône  de  mon  père 
Ne  fitit  pas  le  bonheur  tpie  plus  je  considère  ; 

Ce  qui  touche  mon  creur,  ce  qui  charme  mes  sens , 

C’est  Laodice  acquise  à mes  vœux  innocents. 

La  qualité  de  roi  qui  me  rend  digne  d’elle... 

FLAMIXIL'S. 

Ne  rendra  pas  son  coeur  à vos  vœux  moins  rebelle. 
-ATTALE. 

Seigneur,  l’occasion  fait  un  cœur  différent^: 


* Var.  Mais  esrusez»  teigneur^  ti  me  trouvant  en  peint*. 

* Var.  Sei(*neur«  que  vous  tlirai-je  aprè-s  lant  <l'avauia(*es» 

Qu’iU  sont  même  trop  grand»  pour  les  plus  graiuls  courages? 
^ Faire  y au  Heu  de  rendre  * , ne  ne  dit  plu.n  ; on  nVerit  point  cela 
vous  fait  heureux  y mais  cela  vous  rend  heureux.  Cette  remarque 

* KntJrt  n«  Mroil  iei  ai  U mot  prop*.  ai  It  met  eoirv««ahl#.  (P.) 
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D’ailleurs,  c’est  l’ordre  exprès  de  son  père  mourant^ 

Kt  par  son  propre  aveu  la  reine  d’Arménie 
Est  due  à l’héritier  du  roi  de  IJithynie. 

FLAMIMUS. 

Ce  u’est  pas  loi  pour  elle;  et,  reine  comme  elle  est. 

Cet  ordre,  à bien  pai’ler,  n’est  que  ce  qui  lui  plaît  ‘ . 
Aimeroit-elle  en  vous  l’éclat  d’un  diadème 
Qu’on  vous  donne  aux  dépens  d’un  grand  prince  qu’elle  aime; 
En  vous  qui  la  privez  d’un  si  cher  protecteur  ; 

En  vous  qui  de  sa  chute  êtes  l’unique  auteur? 

ATTALE. 

Ce  prince  hors  d’ici,  seigneur,  que  fera-t-elle? 

Qui  contre  Home  et  nous  soutiendra  sa  querelle?  . 

Car  j’ose  me  promettre  encor  votre  secours. 

FLAMINIUS. 

Les  choses  quelquefois  prennent  un  autre  cours; 

Pour  ne  vous  point  flatter,  je  n’en  veux  pas  répondre. 

ATTALE. 

Ce  seroit  bien,  seigneur,  de  tout  point  me  confondre, 

ainsi  que  toutes  celles  puremeut  (grammaticales  sont  pour  les  étran> 

{jer.s  principalement. 

Celte  scène  est  toute  de  politique , et  par  conséquent  très  froide. 

Quand  on  veut  de  la  politique,  il  faut  lire  Tacite , quand  on  veut 
une  tragédie,  il  faut  lire  Phèdre.  Celle  politique  de  Flarninius  est 
d'ailleurs  trop  grossière.  H dit  que  Homo  fe.sait  une  injustice  en 
procurant  le  royaume  de  Laodicc  au  prince  Attale , et  que  lui  Fla- 
ininius  s’était  chargé  de  celte  injustice;  n*esl-cc  pas  perdre  tout 
son  crédit  ? Quel  ambassadeur  a jamais  dit , on  m o chargé  d’être 
un  fripon  ? Ces  expressions,  ce  rt’esi  pas  loi  pour  elle  y reine  comme 
elle  est  y <t  bien  parler  y etc. , ne  relèvent  pas  celte  scène.  ( V.  ) 

* Var.  Cet  ordre,  cet  aveu  ii’e&i  que  ce  qu'il  lui  plaît. 

D'ailleurs , aiinernit-elle  en  vous  un  diadème. 
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ACTE  IV,  SCENE  V.  5o7 

Et  je  serois  moins  roi  qu’un  objet  de  pitié 
Si  le  bandeau  royal  m’ôtoit  votre  amitié. 

Mais  je  m’alarme  trop,  et  Home  est  plus  égale  ; 

N’en  avez-vous  pas  l'ordre? 

FI.AMISIUS. 

Oui,  pour  le  prince  Attale , 
Pour  un  homme  en  son  sein  nourri  dès  le  berceau  ; 
Mais  pour  le  roi  de  Pont  il  Êuit  ordre  nouveau 

ATTALE. 

il  faut  ordre  nouveau!  Quoi!  se  pourroit-il  faire 
Qu'à  l’œuvre  de  ses  mains  Rome  devint  contraire; 

Que  ma  grandeur  naissante  y fit  quelques  jaloux? 

FLAMIXIUS. 

Que  présumez-vous,  prince?  et  que  me  dites-vous? 

ATTALE. 

Vous-inéme  ditcs-moi  comme  il  faut  que  j’explique 
Cette  inégalité  de  votre  république. 

FLAMIXIUS. 

Je  vais  vous  l’expliquer,  et  veux  bien  vous  guérir 
D'une  erreur  dangereuse  où  vous  semblez  courir. 

Rome,  qui  vous  servoit  auprès  de  Laodice , 

Pour  vous  donner  son  trône  eût  fait  une  injustice; 

Son  amitié  pour  vous  lui  f'aisoit  cette  loi  : 

Mais  par  d'autres  moyens  elle  vous  a fait  roi; 

Et  le  soin  de  sa  gloire  à présent  la  dis[>ense 
De  se  porter  pour  vous  à celte  violence. 

Ijaissez  donc  cette  reine  en  pleine  liberté, 

' Var.  Mais  |>nur  !e  mi  du  Foot  il  faui  urtlre  nouveau. 

ATTALE. 

Il  faut  ordre  noiivraii!  Se  pourroit-ii  bien  faire. 
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5o8  NICOMÈUK. 

Et  tournez  vos  désirs  de  tjuplque  autre  côte. 

Rome  de  votre  hymen  prendra  soin  clle-méine. 

ATTAI.E. 

Mais  s’il  arrive  enfin  que  Eaodicc  m'aimeî" 

FI.AMIMIÎS. 

Ce  seroit  mettre  encor  Rome  dans  le  hasard 
t^uc  l’on  crût  artifice  ou  force  de  sa  part  ' ; 

Cet  hymen  jetteroit  une  ombre  sur  sa  jjloire. 

Prince,  n’y  pensez  plus,  si  vous  m’en  pouvez  croire. 
Ou,  si  de  mes  conseils  vous  faites  peu  d’état, 

N’y  pensez  plus  du  moins  sans  l’aveu  du  sénat. 
•ATTAI.E. 

A voir  quelle  froideur  à tant  d’amour  succède, 

Rome  ne  m’aime  pas;  elle  hait  Kicoméde’  : 

Et  lorsqu’à  mes  désirs  elle  a feint  d’applaudir. 

Elle  a voulu  le  perdre,  et  non  pas  nùijjrandir. 

FI.  AMI  MUS. 

Pour  ne  vous  faire  pas  de  réponse  trop  rude  ’ 

Sur  ce  heau  coup  d’essai  de  votre  ingratitude. 

Suivez  votre  caprice , offensez  vos  amis  ; 

Vous  êtes  souverain,  et  tout  vous  est  permis  : 

Mais  puisque  enfin  ce  jour  vous  doit  faire  connoitre 
Qu*  Rome  vous  a fait  ce  que  vous  allez  éti'e. 


* La  plupart  de  tou.<i  ce»  vers  sont  des  barbarisme»;  celui-ci  eix 
est  un  ; il  veut  dire , ce  serait  exposer  le  sénat  à passer  pour  un  fourbe 
ou  pour  un  tj'ran.  ( V.  ) 

* Ce  vers  excellent  est  fait  pour  sen  ir  de  maxime  à jamais.  ( V.  ) 

^ Vau.  Pour  ne  vous  faire  pa*  des  repomes  trop  rudes  • 

Sur  ces  beaux  coups  d’essai  de  vos  ingraiitiides. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V.  5og 

(juo  perdant  son  appui  vous  ne  serez  plus  rieu, 

Que  le  roi  vous  l’a  dit,  souvenez-vous-cn  bien 

SCÈxNE  VI. 

ATTALE. 

Attale,  étoit-ce  ainsi  que  régnoicnt  tes  ancêtres  ’? 
Veux-tu  le  nom  de  roi  pour  avoir  tant  de  maîtres? 

Ah  ! ce  titre  à ce  prix  déjà  m’est  importun  : 

S’il  nous  en  faut  avoir,  du  moins  n’en  ayons  qu’un. 
Le  ciel  nous  l’a  donne  trop  grand,  trop  magnanime. 
Pour  souffrir  qu’aux  Itomains  il  serve  de  victime. 
Montron.s-leur  hautement  que  nous  avons  des  yeux. 
Et  d’un  si  rude  joug  affranchis.sons  ces  lieux 

* Tâchonü  d’tViter  ces  phrases  !ou<:)ie.s  et  €mbarrass<?cs.  (V.) 

* Dans  ce  monologae,  qui  prépare  le  dehioucinent , on  aime  à 
voir  le  prince  Aftalc  prendre  les  seiitimenrs  qui  conviennent  au  fils 
d’un  roi,  qui  va  rc('ner  lui'méine  : mais  Flaminius  lui  a laissé  très 
imprudemment  voir  que  Home  hait  ^'icumêde  sans  aimer  Atialc; 
mais  si  Flnminius  est  un  peu  maladroit,  Attale  est  un  peu  impru- 
dent d’abandonner  tout  d’un  coup  des  protecteurs  tels  ipie  le.s 
Romains,  qui  l’ont  élevé,  qui  viennent  «le  le  couronner,  et  cela 
en  faveur  d'un  prince  qui  l’a  toujours  traiu?  avec  un  mépris  in- 
sultant qu’on  ne  pardonne  jamais.  Rien  d«?  tout  cela  ne  parait  ni 
naturel,  ni  bien  conduit,  ni  intérc.ssant;  mai.s  le  monulu{'ue  plaît, 
pareequ’il  est  noble.  R est  toujours  dé.sa(>réali1e  de  voir  uii  prince 
qui  ne  preml  une  résolution  noble  «jue  pareequ’il  s’aperçoit  qu'oii 
l'n  joué,  qu’on  l'a  méprisé  : je  ne  sais  s’il  n’eitt  pas  mieux  valu  qu’il 
c6t  puisé  ces  nobles  sentiments  dans  son  caractère,  à la  vue  «le.s 
lâches  iptriçue.s  qu'on  fesait,  même  en  sa  faveur,  contre  son 
frère.  ( V.  ) 

^ Var.  Pour  le<  conooitre  mal  j’ai  irop  vécu  chez  eux  ; 


5io  MCOMÈDE. 

Puisqu’à  leurs  intérêts  tout  ce  qu’ils  font  s'applique. 
Que  leur  vaine  amitié  cède  ù leur  politique, 

Soyons  à notre  tour  de  leur  grandeur  jaloux, 

Et  comme  ils  font  p>our  eux  faisons  aussi  pour  nous  ' . 

A leurs  seuls  iuiérru  tout  ce  qu'iU  foui  s'applique, 

Toute  leur  amitié  cède  à leur  politique. 

' Et  couitne  ils  font  pour  eux  faisons  aussi  pour  août, 
est  encore  du  style  comique.  ( V.  ) 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

AUSINOÉ,  ATTALE. 

AnSINOÉ. 

J’ai  prévu  ce  tumulte,  et  n’en  vois  rien  à craindre; 
Comme  un  moment  l'allume,  un  moment  peut  l’éteind 
Et,  si  l’obscurité  laisse  croître  ce  bruit. 

Le  jour  dissipera  les  vapeurs  de  la  nuit. 

Je  me  fàcbe  bien  moins  qu’un  peuple  se  mutine 
Que  de  voir  que  ton  cœur  dans  son  amour  s’obstine, 
Et,  d’une  indigne  ardeur  lâchement  embrasé. 

Ne  rend  point  de  mépris  à qui  t’a  méprisé. 

V'enge-toi  d’une  ingrate,  et  quitte  une  cruelle, 

A présent  que  le  sort  t’a  mis  au-dessus  d’elle. 


' On  n'^tllume  pas  un  tumulte.  Il  se  fait  dans  la  ville  une  sf^dition 
imprévue  ; c’est  une  macliinc  qu’il  ii’esl  plus  f»uèrc  pennis  d’ern 
ployer  aujourd'hui,  parretpi’elle  est  triviale,  paroequ’clle  n'est  pas 
renfermée  dans  l’exposition  delà  pièce,  pareeque,  nVtanl  pas  née 
du  sujet,  elle  est  sans  art  et  sans  mérite.  Cepeinlant,  si  cette  sédi> 
tion  est  sérieu.se,  Arsinué  et  son  His  perdent  leur  temps  k raisonner 
sur  la  puissance  et  stir  la  politique  des  Romains.  Ar.sinoé  lui  dit 
froidement  : f'Vmj  me  ravisnez  cTavoir  retle  prudence.  C«;  vers  comi- 
que et  les  fautes  de  lan^e  ne  contribuent  pas  à embellir  cette 
scène.  ( V.  ) 


f)i2  NICOJlftDK. 

Son  trône,  et  non  ses  yeux , avoit  dii  te  charmer: 

Tu  vas  rcf^ier  sans  elle;  à quel  propos  l’aimer? 

Porte,  porte  ce  cœur  à de  plus  douces  chaînes. 

Puisque  te  voilà  roi,  l’Asie  a d’autres  reines, 

Qui,  loin  de  te  donner  des  rigueurs  à souffrir' , 
T’épargneront  bientôt  la  peine  de  t’offrir. 

ATT  A LE. 

Mais,  madame... 

AP.SINOÉ. 

Eh  bien  ! soit,  je  veux  qu’elle  se  rende 
Prévois-tu  les  malheurs  qu’ensuite  j’appréhende? 

Sitôt  que  d'Arménie  elle  t’aura  fait  roi. 

Elle  t’engagera  dans  sa  haine  pour  moi. 

Mais,  ô dieux!  pourra-t-elle  y borner  sa  vengeance? 
Pourras-tu  dans  .son  lit  dormir  en  assurance’? 

Et  refuseru-t-elle  à son  ressentiment 

Le  fer  ou  le  poison  pour  venger  son  amant’? 

Qu’est-ce  qu’en  sa  fureur  une  femme  n’essaie? 


' On  ne  donne  point  des  ri{;ucur.<s  comme  ou  donne  de^s  f.iveurs  ; 
cela  n'est  pas  français,  parceque  cela  n'est  <idinis  dans  aucune 
langue.  ( V.  ) 

Corneille  ne  dit  pas  que  Landire  donne  des  rqyueurs  à Attale, 
mais  qu'elle  lui  en  donne  à souffrir;  expression  qui  a un  tout  autre 
sens,  cl  que  l’usage  autorisoit  alors.  ( I‘.  ) 

Van.  Qui  o’aurunt  point  pour  toi  de  riguenrt  à «ontfrir, 

K.l  l'offriront  les  vœux  que  tu  lui  vas  oITrir. 

* Var.  FourraS'tu  dans  sod  sein  dormir  CD  assurance? 

* Quelle  idée!  pourquoi  lui  dire  que  sa  femme  l’empoisonnera 
ou  l’assassinera?  (V.) 


ACTi:  V,  SCÈNE  I.  Si3 

ATTALE. 

(^ue  de  Élusses  raisons  pour  nie  cacher  la  vraie  ' ! 

Rome,  qui  n'aime  pas  à voir  un  puissant  roi. 

L’a  craint  en  Nicoinéde . et  le  craindroit  en  moi. 

Je  ne  dois  plus  prétendre  à l’hymen  d’une  reine, 

Si  je  ne  veux  déplaire  à notre  souveraine; 

Et  puisque  la  fâcher  ce  sei-oit  me  trahir. 

Afin  qu’elle  me  souffre,  il  vaut  mieux  obéir. 

Je  sais  par  quels  moyens  sa  .sagesse  profonde 
S’achemine  à grands  pas  à l’empire  du  monde. 

Aussitôt  qu’un  état  devient  un  peu  trop  grand, 

.Sa  chute  doit  guérir  l’ombrage  qu’elle  en  prend 
C’est  blesser  les  Romains  que  faire  une  conquête, 

Que  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  téte^; 

Et  leur  guerre  est  trop  juste  après  cet  attentat 

Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d’état  h 

Eux,  qui  pour  gouverner  sont  les  premiers  des  hommes , 

Veulent  que  sous  leur  ordre  on  soit  ce  que  nous  sommes , 

Veulent  sur  tous  les  rois  un  si  haut  ascendant 

Que  leur  empire  seul  demeure  indépendant. 

Je  les  connois,  madame,  et  j’ai  vu  cet  ombrage 
Détruire  Antiochus , et  renverser  Carthage  *. 


' nV$t  pas  elle  qui  cache  la  vraie  raison;  ce  qu'il  dit  à sa 
mère  ne  doit  être  dit  qu’à  Flaminius:  ce  n’est  pas  assuicmcut  sa 
mère  qui  craint  qu'Attale  ne  soit  trop  puissant.  (V.) 

' On  ne  (piërit  point  un  orobra^^e  : cette  expression  est  im- 
propre. (V.) 

’ Mettre  des  bras  sous  une  tétcl  (V.) 

* Un  attentat  quun  crime  tfétat  fait  sur  une  grandeur,  c’es!  à-la- 
fois  un  solécisme  et  un  barbarisme.  (V.) 

* Un  ombrage  (fui  a détruit  Carthage!  (V.) 

G. 


fi,  4 NrCOMËOF.. 

De  peur  de  choir  comme  eux,  je  veux  bien  m’abaisser. 
Et  cède  à des  raisons  que  je  ne  puis  forcer 
D'autant  plus  justement  mon  impuissance  y cède, 

Que  je  vois  qu’en  leurs  mains  on  livre  Nicoméde. 
l'n  si  grand  ennemi  leur  répond  de  ma  foi; 

C’est  un  lion  tout  prêt  à déchaîner  sur  moi. 

AKSINoé. 

C’est  de  quoi  je  voulois  vous  taire  confidence  : 

Mais  vous  me  ravissez  d’avoir  cette  prudence. 

Le  temps  pourra  changer;  cependant  prenez  soin 
D’assurer  des  jaloux  dont  vous  avez  besoin 

SCÈÎSE  II’. 

FLAMINIUS,  AllSINOÉ,  .\TTALE. 

ARSINOÉ. 

Seigneur,  c’est  remporter  une  haute  victoire 
Que  de  rendre  un  amant  capable  de  me  croire  ; 

J’ai  SU  le  ramener  aux  termes  du  devoir, 

Et  sur  lui  la  raison  a repris  son  pouvoir. 

FLAMINIUS. 

Madame,  voyez  donc  si  vous  serez  capable 


* Drs  raisons  qu’on  ne  peut  forcer ^ c’e.<»t  un  )>arhnnt(mo.  (V.) 

* Assurer  des  jatoux  ne  s’enteml  point.  Quclc|uc  ;$cns  i]U*on 
Honno  à cette  phrase  « elle  est  inintelligiMe.  (V.) 

^ Celle  sc  -nc  parait  jeter  un  peu  tle  ri<licule  sur  la  reine.  Flaini 
nius  vient  l’avertir,  elle  et  son  fils,  fjn’U  n’est  pas  «ap,p  de  parler 
rl(>  toute  autre  chose  (|ue  d'une  sédition  rpii  est  à craindre,  et  lui 
eit<‘  de  vieux  exemples  de  l'histoire  de  Rome  ; au  lieu  de  .s  adres.ser 
au  roi,  il  vient  parler  à sa  femme  : c'est  tr.aiter  ce  roi  en  vieillard 
de  comédie  qui  n’est  pas  le  maître  chez  lui.  ( V.  ) 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  5 i .) 

De  rendre  cjjalement  ce  peuple  raisonnable. 

Le  mal  croit;  il  est  temps  d’agir  de  voire  part, 

Ou,  quand  vous  le  voudrez,  vous  le  voudrez  trop  tard. 
Ne  vous  figurez  plus  que  ce  soit  le  confondre 
Que  de  le  laisser  faire,  et  ne  lui  point  répondre'. 

Rome  autrefois  a vu  de  ces  émotions. 

Sans  embrasser  jamais  vos  résolutions. 

Quand  il  falloit  calmer  toute  une  populace, 

Le  sénat  n’épargnoit  promesse  ni  menace. 

Et  rappeloit  par-là  son  escadron  mutin 
Et  du  mont  Quirinal  et  du  mont  Aventin , 

Dont  il  l’auroit  vu  faire  une  borrible  descente. 

S’il  eût  traité  long-temps  sa  fureur  d’impuissante. 

Et  l’eût  abandonnée  à sa  confusion, 

(domine  vous  sembicz  faire  en  cette  occasion. 

ABSINOÉ. 

Après  ce  grand  exemple  en  vain  on  délibère  ; 

Ce  qu’a  fait  le  sénat  montre  ce  qu’il  fitut  faire  ; 

El  le  roi...  Mais  il  vient. 

SCÈNE  III. 

l'RlJSIAS,  ARSINOÉ,  ELAMINIUS,  ATTALE. 

PRUSIAS. 

Je  ne  puis  plus  douter. 

Seigneur,  d’où  vient  le  mal  que  je  vois  éclater  : 

* Laisser  faire  te  peuple,  expre.ssion  trop  triviale.  Ne  point  ré~ 
pondre  au  peuple,  expresiioo  impropre.  L'escadron  mutin  quon 
aurait  abandonné  à sa  confusion  n’est  pas  meilleur.  (V.) 

33. 
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Ces  mutins  ont  pour  chefs  les  (jens  de  Laodice 

FLAMIMIJS. 

J’en  avois  soupçonné  déjà  son  artihcc. 

ATTAI-E. 

Ainsi  votre  tendresse  et  vos  soins  sont  payés  ’ ! 

FLAMIMUS. 

Seigneur,  il  faut  agir;  et,  si  vous  ni’en  croyez... 

SCÈNE  Iy^ 


l'RUSIAS,  AUSINÜÉ,  FLAMINIUS,  AITALF, 
CLÉONE. 

CLÜONE. 

Tout  est  perdu,  madame,  à moins  d un  prompt  remède 

' Mais  que  veut  Laodice  ? sauver  son  amant  ? c’est  le  perdre  : il 
n’est  point  libre;  il  est  en  la  puissance  du  roi.  Laodice,  en  lésant 
révolter  le  peuple  on  sa  faveur,  le  rend  décidément  criminel,  et 
expose  sa  vie  et  la  sienne,  sur-tout  dan.s  une  cour  tyrannique  dont 
elle  a dit  : Quiconque  entre  au  palais  porte  sa  tête  au  roi.  On  par- 
donnerait cette  action  violente  et  peu  réfléchie  à une  amante  em- 
portée par  sa  passion,  à une  Hermiouc;  mais  ce  n’est  pas  ainsi 
que  Corneille  a peint  Laodice. 

Les  murins  n’entendent  plus  raison  y dit  La  Bruyère,  dénouement 
tmlgatre  de  tragédie.  Ce  dénouement  n’était  pas  encore  vul(;airo 
du  temps  de  Corneille;  il  ne  l’avait  employé  qiie  dans  Héraclius.  On 
ne  conseillerait  pas  aujourd’hui  d’employer  ce  moyen,  qui  serait 
trop  (»ro8sier,  s’il  n’était  relevé  par  de  (grandes  beautés.  (V.) 

* C’est  ici  une  ironie  d'Attalc  ; il  a dessein  de  sauver  Nico- 
mede.  ( V.  ) 

^ CesC  une  rè^Ie  invariable  que,  quand  on  introduit  des  person- 
na{*es  chargés  d’un  secret  iiuportaiit,  il  faut  que  ce  secret  soit  ré- 
vélé: le  public  s’y  attend;  un  doit,  dans  tous  les  cas,  lui  tenir  Ce 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  5ij 

Tout  le  |>cuple  à grands  cris  demande  Nicoméde;  , 

Il  commence  lui-rnémc  à se  faire  raison, 
l'T  vient  de  déchirer  Mctrobate  et  Zenon. 

-tnSlNOK. 

Il  n’est  donc  plus  à craindre,  il  a pris  scs  victimes  : 

Sa  fureur  sur  leur  sang  va  consumer  ses  crimes; 

Elle  s'applaudira  de  cet  illustre  effet. 

Et  croira  Nicoméde  amplement  satishiit. 

flaminiüs. 

Si  ce  désordre  étoit  sans  chefs  et  sans  conduite, 

.le  voudrois,  comme  vous,  en  craindre  moins  la  suite 
I,e  peuple  par  leur  mort  pourrait  s’étre  adouci  : 

Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi  ' ; 

Il  suit  toujours  son  but  jusqu’à  ce  qu'il  l’emporte’  ; 
Le  premier  sang  versé  rend  sa  fureur  plus  forte; 


r|u’ui]  lui  a promi'».  Arsino<^  a été  menacée  de  la  délation  de  ces  pri* 
sonnierAf  Âr.sinué  a fait  accroire  au  roi  <]ue  Nicuroède  les  a subor* 
nés:  cet  éclairci.ssemeiit  e.st  la  chose  la  plus  importante,  et  il  ne  se 
fait  point.  C’est  peut-être  mal  déuouer  cette  intri({ue  que  de  faire 
massacrer  ces  deux  Iiumnies  par  le  peuple.  (V.  ) 

* Flanûnins  presse  t«>ujours  d’apir;  cependant  le  roi,  la  reine,  et 
li>  prince  Attale,  restent  daus  la  plus  grande  tranquillité.  Cette  inac- 
tion est  extraordinaire,  sur-tout  de  la  part  de  la  reine,  dont  le  ca- 
ractère est  remuant:  n'a-t-ciie  pas  tort  d’être  tranquille,,  et  de  ne 
pas  craindre  qu’on  la  traite  comme  Métrubate  et  Zenon?  Le  peuple 
ne  les  a déchirés  que  parccqu'il  les  a crus  apostés  par  elle;  si  on 
a tué  ses  complices , clic  doit  trembler  pour  elle-mcmc.  Il  est  beau 
de  pré.senler  au  public  une  reine  intrépide,  mais  il  faut  qu'ell^soit 
a.ssez  éclairée  pour  coniiaitre  son  danger.  ( V.  ) 

* Oi  n’emporte  point  un  but,  on  u’éteiut  point  uue  horreur: 
toujours  des  termes  impropres  et  sans  justesse.  (V.) 


5i8  NlCÜMl'.Ui;. 

Il  l’amorce,  il  l’acharne,  il  en  éteint  l’horreur, 
lit  ne  lui  laisse  |)lus  ni  pitié  ni  terreur. 


SCÈNE  V. 

PRll.SlAS,  I LAMINILS,  AU.SINOÉ,  ATTALE, 
CLÉONE,  ARASPE. 


A R A s P E. 

Seigneur,  de  tous  côtés  le  peuple  vient  en  foule; 

Do  inomcnt  en  moment  votre  garde  s’écoule. 

Et,  suivant  les  discours  qii’ici  même  j’entends, 

Le  prince  enti-c  mes  mains  ne  sera  pas  long-temps; 
Je  n’en  puis  plus  réjiondrc. 

PRUSI  AS. 

Allons,  allons  le  rendre, 
Ce  précieux  objet  d’une  amitié  si  tendre. 

Obéissons,  madame,  à ce  peuple  sans  foi, 

(^ui,  las  de  m’obéir,  en  veut  faire  son  roi; 

Et  du  haut  d’un  balcon , pour  calmer  la  tempête , 

Sur  ses  nouveaux  sujets  faisons  voler  sa  tête  '. 

ATTALE. 

Ah,  seigneur! 


PRUSI  AS. 

C est  ainsi  qu’il  lui  sera  rendu  ; 

A qui  le  cherche  ainsi , c’est  ainsi  qu’il  est  dû. 

ATTALE. 

Ah  ! seigneur,  c’est  tout  perdre,  et  livrer  à sa  rage 


’ Var.  Sur  iioiivraiix  «iijm  faire  Tolcr  n^ir. 
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Tout  ce  qui  de  plus  près  touche  votre  courage  ‘ ; 

Et  j’ose  dire  ici  que  votre  nui|esté’ 

Aura  peine  elle-ménie  à trouver  sûreté. 

l'IlUSIAS. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à tout  ce  qu’il  m’ordonne, 
Lui  rendre  Nicoinéde  avecque  ma  couronne  ; 

Je  n'ai  point  d'autre  choix;  et,  s’il  est  le  plus  fort. 

Je  dois  à son  idole  ou  mon  sceptre  ou  la  mort. 

F L .A  M t .M  C s. 

Seigneur,  quand  ce  dessein  auroit  quelque  justice, 
Est-ce  à vous  d’ordonner  que  ce  prince  périsse? 

Quel  pouvoir  sur  ses  jours  vous  demeure  permis? 
C’est  l’otage  de  Home , et  non  [dus  votre  fils  ^ ; 

Je  dois  m’en  souvenir  quand  son  j)ère  l’oublie. 

C est  attenter  sur  nous  (ju’ordonuer  de  sa  vie; 

J’en  dois  compte  au  sénat,  et  u’y  puis  consentir. 

Ma  galère  est  au  [tort  toute  prête  à partir; 

Le  palais  y répond  par  la  porte  secréte: 

Si  vous  le  voulez  perdre,  aj'réez  ma  retraite; 

Souffrez  ([ue  mon  dépai  t fasse  connoitre  à tous 
Que  Home  a des  conseils  [dus  justes  et  plus  doux  ; 

J'it  ne  l’exposez  pas  à ce  honteux  outrage 

‘ Fli(>re8s>oii  vicieuse.  (V.) 

* V'ar.  Flaminius»  la  reine,  et  votre  mujmé 

Aura  peine  elle^niénie  à in)iiver  tûreié. 

^ Tout  ce  tiiscour»  de  Fl.-intinius  est  une  conséquence  de  son  ca- 
ractère ai  tiHcieux  p.trtnitemeni  souicnu  : mai»  remarquez  que  ja- 
mais des  raisonnenieiils  politiques  ne  font  un  (;rand  effet  dans  un 
cinquième  acte , oii  tout  doit  être  action  ou  sentiment,  où  la  ter- 
reur et  ia  pitié  doivent  s'emparer  de  tous  les  cœur».  (V,) 


5?.o  KICOMÈÜE. 

De  voir  à ses  yeux  inéine  immoler  son  otage. 

ARSI  NOÉ. 

Mc  croirez-vous , seigneur,  et  puis-je  m'expliquer? 
pnc.siAS. 

Ah  ! rien  de  votre  part  ne  sauroit  me  choquer  ' ; 
Parlez. 

AHSINOli. 

Le  ciel  m’inspire  un  dessein  dont  j’espère 
Kt  .satisfaire  Rome  et  ne  vous  pas  déplaire. 

S’il  est  prêt  à partir,  il  peut  en  ce  moment 
lùdever  avec  lui  son  otage  aisément  ; 

Cette  porte  secréte  ici  nous  favorise. 

Mais,  pour  faciliter  d’autant  mieux  l’entreprise. 
Montrez-vous  à ce  peuple,  et.  Flattant  son  courroux, 
Amusez-le  du  moins  à débattre  avec  vous  ’ ; 

Faites-lui  perilre  temps,  tandis  qu’en  assurance 
La  galère  s'éloigne  avec  son  espérance. 

S’il  force  le  palais,  et  ne  l’y  trouve  plus. 

Vous  ferez  comme  lui  le  surpris,  le  confus^; 

Vous  accuserez  Rome , et  promettrez  vengeance 
Sur  quicon<|ue  sera  de  .son  intelligence. 

Vous  envoierez  après,  sitôt  qu’il  scia  jour. 


' Ou  sont  a&spz  que  rette  manière  de  parler  est  trop  familière. 
Je  passe  plusieurs  termes  déjà  ob«or\és  .lilleurs.  (V.) 

' Vtfbaltre  est  uii  verbe  réfléchi  qui  n'emporte  point  son  action 
avec  lui:  il  eu  est  ainsi  de  plaindre  y souvenir  i on  dit,  se  plaindre, 
se  souvenir,  se  dtfl)attre;  mais  «piand  débattre  est  actif  il  faut  un 
sujet,  un  objet,  un  rép,imr;  nous  avons  débattu  ce  point,  cette 
opinion  fut  dé'battue.  (V.) 

* Ce.st  un  vers  de  comédie;  et  le  conseil  d’Arsiiioé  lient  aussi  un 
peu  «lu  comique.  (V.) 
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Et  vous  lui  donnerez  l’espoir  d’un  prompt  retour, 

Où  mille  empêchements  que  vous  ferez  vous-même' 
Pourront  de  toutes  parts  aider  au  stratagème’. 
Quelque  aveugle  transport  qu’il  témoigne  aujourd’hui, 
Il  n’attentera  rien  tant  qu’il  craindra  pour  lui, 

Tant  qu’il  présumera  son  effort  inutile. 

Ici  la  délivrance  en  pai’oit  trop  facile; 

Et  s'il  l’obtient,  seigneur,  il  faut  fuir  vous  et  moi  : 

S’il  le  voit  à sa  tête,  il  en  fera  son  roi  ; 

Vous  le  jugez  vous-même. 

PBUSI  AS. 

Ah  ! j'avouerai , madame. 
Que  le  ciel  a versé  ce  conseil  dans  votre  ame’. 
Seigneur,  se  peut-il  voir  rien  de  mieux  concerté? 

FLAMINIÜS. 

Il  vous  a.ssure  et  vic^,  et  gloire,  et  liberté; 

Et  vous  avez  d'ailleurs  Laodice  en  otage  : 

Mais  qui  perd  temps  ici  perd  tout  son  avantage. 

PRUSI  AS. 

Il  n’en  faut  donc  plus  perdre  : allons-y  de  ce  pas. 

‘ . Mille  euipi'cherocms  qnc  vons  ferct  TODS'mrmc..,.  * 

u esl  ni  noble  ni  français;  on  ne  fait  point  des  empccbemeiits.  ( V.  ) 

* Le  roi  et  son  épouse,  qui,  dans  une  situation  si  pressante,  ont 
resté  si  loup, -temps  paisibles , se  déterminent  enfin  à prendre  un 
parti  ; mais  il  parait  que  le  lâche  conseil  que  donne  Arsinoé  est  pe- 
tit, indij^nc  de  la  lra{»édie  ; et  ses  expressions, /aire  le  surpris,  le 
connus,  sitôt  quil  sera  jçur,  et  fuir  vous  et  moi,  sont  d*un  style 
aussi  lâche  que  le  conseil.  (V^.  ) 

^ (rest  là  (|uc  Prusia.s  est  plus  que  jamais  un  vieillard  de  Mo- 
lière, qui  ne  sait  quel  parti  prendre,  et  qui  trouve  toujours  que  sa 
femme  a raison.  (V.) 

^ Il  vous  assure  vie!  (V.) 
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MCOMÈUE. 

AHSINOÉ. 

Ne  prenez  avec  vous  (ju’Ardspe  et  trois  soldats  ; 

Pout-éti'c  un  plus  grand  nombre  auroit  quelque  infidèle. 
J'irai  chez  Laodico,  et  m’assurerai  d’elle. 

.Attale,  où  courez-vous? 

ATTALK. 

Je  vais  de  nnjii  côté 
De  ce  peuple  mutin  amuser  la  fierté, 

A votre  stratagème  en  ajouter  quelque  autre  '. 

ARSINOé. 

Songez  que  ce  n'est  qu’un  que  mon  sort  et  le  vôtre, 

(jue  vos  seuls  intérêts  me  mettent  en  danger. 

ATTALE. 

Je  vais  périr,  madame,  ou  vous  en  dégager. 

ARSINOÉ. 

Allez  donc.  J’aperçois  la  reine  d’Arménie. 

sct:ne  \ r. 

AHSINOI-;,  I.AOÜICE,  CLÉONE. 

ARSINOÉ. 

[ja  cause  de  nos  maux  doit-elle  être  impunie? 

L AODICE. 

Non , madame;  et,  pour  peu  qu  elle  ait  d’ambition, 

• Lt*  projet  que  forme  sur-Ifchamp  le  prince  Attale  de  délivrer 

son  frère  est  noble , et  pi'oduit  dans  la  scène  un  très  bel 

effet;  mais  la  tuanicrc  dont  il  l’aimonce  aux  spectateurs  ne  tient* 
file  pa.s  trop  de  la  cuincdie  ? ( V.  ) 

* Pourquoi  la  reine  d’Arnïcnie  vient-elle  là?  Si  elle  veut  *pi’Ar- 
sinoé  soit  sa  prisonnière,  elle  doit  venir  avec  des  gardes.  (V.) 


I 


Digiiized  by  Google 


5.23 


ACTE  V,  SCÈ:<E  VI. 

Je  vous  répmncis  déjà  de  su  punition. 

AllSINOÉ. 

Vous  qui  .savez  .son  eriine,  ordonnez  de  sa  peine. 

I..\ODICE. 

Un  peu  d'abaissement  suffit  pour  une  reine  ; 

C’est  déjà  trop  de  voir  son  dessein  avorté. 

AHSINOÉ. 

Dites,  pour  châtiment  de  sa  téméiàté, 

Qu’il  lui  faudroit  du  front  tirer  le  diadème 

LAODICE. 

Parmi  les  généreux  il  n’en  va  pas  de  même; 

Ils  savent  oublier  quand  ils  ont  le  dessus. 

Et  ne  veident  que  voir  leurs  ennemis  confus. 

AHSINOÉ. 

Ainsi  qui  peut  vous  croire,  aisément  se  contente. 

I.  A O 1)1  CK. 

Le  ciel  ne  m’a  pas  fait  l’aine  plus  violente  ’. 

AHSINOE. 

Soulever  des  sujets  contre  leur  souverain , 

Liuir  mettre  à tous  le  fer  et  la  flamme  en  la  main, 

* Tirer  un  diadème  du  front!  (V  ) 

Var.  Qu'elle  mérite  perdre  et  sceptre  et  diadème. 

’ Voici  tMicure,  ait  cinr|utètnc  acte,  lians  le  moment  où  l'action 
c«l  la  plus  vive,  une  scène  d’ironie,  mai.s  remplie  de  beaux  veri#  ; 
Laodice,  en  qualité  de  chef  de  parti,  au  lieu  de  venir  braver  la 
reine  80U9  le  frivole  prétexte  de  la  prendre  sous  sa  protection,  de- 
vrait veiller  plus  sui(;neusenient  à la  suite  de  la  révolte  et  à la  sû- 
reté du  prince  (|u*elle  appelle  son  époux:  elle  vient  inutilement; 
elle  n'a  rien  à dire  à Ar.<iinoé.  Ces  deux  femmes  se  bravent  sans 
savoir  en  quei  état  sont  leurs  affaires;  mais  les  scènes  de  br«ivades 
réussissent  presque  toujours  au  théâtre.  (V.) 


NICOMFDE. 


524 

Jusque  dans  le  palais  pousser  leur  insolence, 

Vous  appelez  cela  fort  |)eu  de  violence? 

LAODICE. 

Nous  nous  entendons  mal,  madame;  et,  je  le  voi. 

Ce  que  je  dis  pour  vous,  vous  l’expliquez  pour  moi 
Je  suis  hors  de  souci  pour  ce  qui  me  regarde  ; 

Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma  garde. 
Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  majesté  ’ 

Au  manque  de  respect  d'un  grand  peuple  irrité. 

Faites  venir  le  roi,  rappelez  votre  Attale; 

(.^ue  je  conserve  en  eux  la  dignité  royale  : 

Ce  peuple  en  sa  fureur  peut  les  connoitre  mal. 

AHSINOÉ. 

Peut-on  voir  un  orgueil  à votre  orgueil  égal  ! 

Vous,  par  qui  .seule  ici  tout  ce  désordre  arrive; 

Vous,  qui  dans  ce  palais  vous  voyez  ma  captive; 

Vous,  qui  me  répondrez  au  prix  de  votre  sang 
De  tout  ce  qu’un  tel  crime  attente  sur  mon  rang. 

Vous  me  parlez  encor»;  avec  la  mémo  audace 
Que  si  j’avois  besoin  de  vous  demander  grâce  ! 

LAOniCE. 

Vous  obstiner,  madame,  à me  |>arler  ainsi. 

C’est  ne  vouloir  pas  voir  que  je  commande  ici , 

Que,  quand  il  me  j)laira,  vous  serez  ma  victime, 
fit  ne  m’imputez  point  ce  grand  désordre  à crime: 

' Ces  méprises  entre  deux  reines,  ces  équivoques,  scmhleiil  bien 
peu  di(pies  de  In  tra{»é<Iie.  (V.) 

* Uasarilrr  une  tnajesté  au  matufue  de  resfiectl  Encore  s'il  y avait 
expoter.  Ce  ne  sont  point  là  les  pompeux  soiée.isnies  que  Boileau 
reprouve  avec  tant  de  raison,  ce  sont  de  très  plats  sulccismes.  ( V.  ) 
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Votre  peuple  est  coupable,  et  dans  tous  vos  sujets 
Ces  cris  séditieux  sont  autant  de  forfaits  ; 

Mais  pour  moi,  qui  suis  reine,  et  qui,  dans  nos  querelles. 
Pour  triompher  de  vous,  vous  ai  fait  ces  rebelles, 

Par  le  droit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 
D’allumer  la  révolte  entre  ses  ennemis  : 

M’enlever  mon  époux , c’est  vous  faire  la  mienne. 
ARSINOÉ. 

Je  la  suis  donc,  madame;  et,  quoi  qu’il  en  avienne. 

Si  ce  peuple  une  fois  enfonce  le  palais, 

C’est  fait  de  votre  vie,  et  je  vous  le  promets. 

L AODICE. 

Vous  tiendrez  mal  parole,  ou  bientôt  sur  ma  tombe 
Tout  le  sang  de  vos  rois  servira  d’hécatombe  '. 

Mais  avez-vous  encor  parmi  votre  maison 
Quelque  autre  Métrobate,  ou  quelque  autre  Zénon? 
N’appréhendez-vous  point  que  tous  vos  domestiques  ’ 

Ne  .soient  déjà  gagnés  par  mes  sourdes  pratiques? 

En  savez-vous  quelqu’un  si  prêt  à se  trahir. 

Si  las  de  voir  le  jour,  que  de  vous  obéir? 

Je  ne  veux  point  régner  sur  votre  Bithynie  ; 

Ouvrez-moi  seuhimcnt  les  chemins  d’Arménie  ; 

Et,  pour  voir  tout  d’un  coup  vos  malheurs  terminés, 
Rendez-moi  cet  époux  qu’en  vain  vous  retenez. 

ARSINOË. 

Sur  le  chemin  de  P.ome  il  vous  faut  l’aller  prendre; 
Elaminius  l’y  mène,  et  pourra  vous  le  rendre  : 

* Var.  Voua  vcrrei  une  illustre  et  royair  b^caionibc. 

* Var.  Et  ne  craigtiez-TOus  point  que  mes  sourdes  pratique'' 

Ne  vous  aient  enlevé  jusqu'à  vos  domestiques? 
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Mais  hâtez-vous,  de  grâce,  et  faites  bien  ramer, 

Car  déjà  sa  galère  a pris  le  large  en  mer 
LAODICE. 

Ail!  si  je  le  croyois!... 

ABSINOÉ. 

N’en  doutez  point,  madame. 

LAODICE. 

Fuyez  donc  les  fureurs  *jui  saisissent  mon  ame  : 
Après  le  coup  filial  de  cette  indignité. 

Je  n’ai  plus  ni  respect  ni  générosité. 

Mais  plutôt  demeurez  pour  me  servir  d’otage  ’ 
•Tusqu’à  ce  que  ma  main  de  ses  fers  le  dégage. 

J’irai  jusque  dans  Rome  en  briser  les  liens. 

Avec  tous  vos  sujets,  avecque  tous  les  miens; 

Aussi  bien  Annibal  noinmoit  une  folie 
De  présumer  la  vaincre  ailleurs  qu’en  Italie. 

Je  veux  qu’elle  me  voie  au  cœur  de  ses  états 
Soutenir  ma  fureur  d’un  million  de  bras  ; 

Et  sous  mon  désespoir  rangeant  sa  tyrannie’.... 

ARSISOÉ. 

Vous  voulez  donc  enfin  régner  en  Bitbynie? 

Et,  dans  cette  fureur  qui  vous  trouble  aujourd’hui , 
Ee  roi  pourra  souffrir  que  vous  régniez  pour  lui? 
LAODICE. 

J’y  régnerai,  madame,  et  sans  lui  faire  injure. 

' Ironie  ou  plutôt  pl.-iisnntcrif*  imlÎQne  de  In  noblesse  tra(^ique, 
ainsi  que  toutes  celles  qu'un  a rcmarqut^es.  (V.) 

* Elle  lui  parle  comme  si  elle  était  maîtresse  du  palais;  elle  de- 
vrait donc  avoir  des  {jardes.  (V.) 

’ Ranger  une  tyrannie  sour  un  dt^sespoir!  quelle  phrase!  quelle 
barbarie  de  lançage  ! ( V.  ) 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  5: 

Puisque  le  roi  veut  bien  n’étre  roi  qu'en  peinture', 
Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi, 

Et  qui  régne  pour  lui  des  Romains  ou  de  moi? 

Mais  un  second  otage  entre  mes  mains  se  jette. 

SCÈNE  YII. 


ARSINOÉ,  LAOniCE,  ATTAEE,  CLÉONE. 


ARSINOÉ. 

Attale,  avez-vous  su  comme  ils  ont  fait  retraite? 

ATTALR. 


Ah,  madame! 


ARSINOÉ. 


Parlez. 


ATTALE. 

Tons  les  dieux  irrités 

Dans  les  derniers  malheurs  nous  ont  précipités. 

Le  prince  est  échappé 

I.AODICE. 

Ne  craignez  plus,  madame; 
l^a  générosité  déjà  rentre  en  mon  ame. 

ARSINOÉ. 

Attale,  prenez-vous  plaisir  à m'alarmer? 

ATTALE. 

Ne  vous  flattez  point  tant  que  de  le  présumer. 


' Etre  roi  en  peinture;  ce«e  expression  est  du  {;rand  nombre  de 
relie*  auxipielles  on  reproche  d’être  trop  familière*.  (V.) 

* C’est  doimna(*e  que  la  belle  action  d’Âttale  ne  se  présente  ici 
que  sous  l’idée  d'an  menson|ve  et  d'une  supercherie  : le  prince  est 
/chappé  tient  encore  du  comique.  (V.) 
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5a8  NICOMÈDl!:. 

Le  malheureux  Araspe  avec  sa  foible  escorte, 

L’avoit  déjà  conduit  à cette  fausse  porte; 
L’ambassadeur  de  Rome  étoit  déjà  passé, 

Quand,  dans  le  sein  d’Araspe,  un  poignard  enfoncé 
Le  jette  aux  pieds  du  prince.  Il  s’écrie;  et  sa  suite. 

De  peur  d’un  pareil  sort,  prend  aussitôt  la  fuite. 

ARSINOK. 

Et  qui  dans  cette  porte  a pu  le  poignarder? 

ATTAI.E. 

Dix  ou  douze  soldats  qui  sembloient  la  garder. 

Et  ce  prince.... 

ARSINOfi. 

Ah  ! mon  fils!  qu’il  est  par-tout  de  traltr 
Qu’il  est  peu  de  sujets  fidèles  à leurs  maitres  ! 

Mais  de  qui  savez-vous  un  désastre  si  grand? 

ATTALE. 

Des  compagnons  d’Araspe,  et  d’Araspe  mourant. 

Mais  écoutez  encor  ce  qui  me  désespère. 

J’ai  couru  me  ranger  auprès  du  roi  mon  père; 

Il  n’en  étoit  plus  temps  ; ce  monarque  étonné 
A ses  frayeurs  déjà  s’étoit  abandonné  * , 

Avoit  pris  un  esquif  pour  tacher  de  rejoindre 
Ce  Romain  dont  l’effroi  peut-être  n’est  pas  moindre. 


' Je  pense  <]U*on  <loit  rarement  parler,  dans  un  cinquième  acte, 
de  personna{reâ  qui  n’ont  ricii  fait  dans  la  pièce.  Araspe  sacrifie  ici 
it'est  pas  un  objet  assez  important;  et  le  prince  qui  l'a  fait  tuer  est 
coupable  d'une  très  vilaine  action.  (V.) 

* Voilà  ce  pauvre  bon  homme  de  Prusias  avili  plus  que  jamais; 
il  est  traite  tour-à-tour  par  ses  deux  enfants  de  sot  et  de  pol- 
tron. ( V.  ) 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII. 


■‘>^9 


SCÈNE  YIII. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  LAODICE, 
ATTALE, CLÉONE. 

PRUSIAS. 

Non,  non,  nous  revenons  l’un  et  l’autre  en  ces  lieux 
Défendre  votre  gloire,  ou  mourir  à vos  yeux  ’ . 
ARSINOÉ. 

Mourons , mourons , seigneur,  et  dérobons  nos  vies 
A l’absolu  pouvoir  des  fureurs  ennemies  ; 

N'attendons  pas  leur  ordre,  et  montrons-nous  jaloux 
De  l’honneur  qu’ils  auroient  à disposer  de  nous  ’. 

LAOSICE. 

Ce  désespoir,  madame,  offense  un  si  grand  homme 
Plus  que  vous  n’avez  fait  en  l’envoyant  à Rome  : 

Vous  devez  le  connoilre;  et,  puisqu’il  a ma  foi. 

Vous  devez  présumer  qu’il  est  digne  de  moi. 

Je  le  désavouerois  s’il  n’étoit  magnanime, 

' Corneille  dit  lui-même,  dans  son  Examen,  qu'il  avait  d'abunl 
fini  sa  pièce  sans  faire  revenir  l'ambassadeur  et  le  roi;  qu’il  n’a  fait 
ce  changement  que  pour  plaire  au  public,  qui  aime  à voir  à la  fin 
d’une  pièce  tous  les  at^teui'S  réunis  : il  comienl  que  ce  retour  avilit 
encore  plus  le  caractère  de  Prusias,  de  même  que  celui  de  Flami- 
nius,  qui  «e  trouve  dans  une  situation  humiliante,  puisqu’il  semble 
n'être  revenu  que  pour  cire  témoin  du  triomphe  <le  son  ennemi. 
Cela  prouve  que  le  plan  de  cette  tragédie  était  impr.'ilieablc.  (V.) 

* La  pensée  est  très  mal  exprimée;  il  fallait  dire,  Ravissons-lcur 
en  mourant  ia  gloire  d*ordonner  Je  notrt‘  sort;  il  fallait  au  moins 
s’énoncer  avec  plus  do  clarté  et  de  justesse.  (V.) 

ü. 
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S’il  maiiquoit  à remplir  l'efFort  de  mon  estime 
S'il  ne  faisoit  paroltre  un  cœur  toujours  égal. 

Mais  le  voici  ; voyez  si  je  le  connois  mal. 

SCÈNE  IX. 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARSINOÉ,  LAODICE, 
FLAMINIUS,  ATTALE,  CLÉONE. 

NICOMÈDE. 

Tout  est  calme,  seigneur;  un  moment  de  ma  vue 
A soudain  apaisé  la  populace  émue. 

PRU  S.I  4 S. 

Quoi!  me  viens-tu  braver  jusque  dans  mon  palais, 
Rebelle?  , 

NICOMÈDE. 

C’est  un  nom  que  je  n’aurai  jamais. 

Je  ne  viens  point  ici  montrer  à votre  haine 
Un  captif  insolent  d’avoir  brisé  sa  chaîne; 

Je  viens  en  bon  sujet  vous  rendre  le  repos  ’ , 


* Afanquer  h remplir  l'effort  d’une  estime  t On  s'indi{pie  quand 
OQ  voit  la  profu.siun  de  ces  irré^jularitéS)  de  ces  termes  impropres. 
On  ne  voit  point  cette  foule  de  barbarismes  dans  les  belles  scènes 
des  l/oraces  et  de  Cinna.  Par  quelle  fatalité  Corneille  ccrivait-il 
toujours  avec  plus  d'incorrection,  et  dans  un  style  plus  (p'ossier, 
à mesure  que  U langue  sc  perfectionnait  sous  Louis  XIV  ? Plus  son 
goût  et  son  style  devaient  se  perfectionner,  et  plus  ils  so  corrom- 
paient. (V.  ) 

* Nicomè<lc,  toujours  lier  et  dédaigneoi,  bravant  toujours  son 
P ro , sa  marâtre,  et  les  Ilomaiiis,  devient  généreux,  et  même  do- 
cile, dans  le  moment  on  ils  veulent  le  perdre,  et  où  il  se  trouve 
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ACTE  V,  SCÈNE  IX. 

Que  d’autres  intérêts  troubloient  mal-à-propos. 

Non  que  je  veuille  à Home  imputer  quelque  crime; 
Du  grand  art  de  régner  elle  suit  lu  maxime; 

Et  son  ambassadeur  ne  fait  que  .sou  devoir, 

( juund  il  veut  entre  nous  parLager  le  pouvoir. 

51ais  ue  permettez  pas  qu’elle  vous  y contraigne  ' ; 
Itendez-moi  votre  amour,  afin  qu’elle  vous  craigne; 
Pardonnez  à ce  peuple  un  peu  trop  de  chaleur 
Qu’à  sa  compassion  a donné  mon  malheur; 
Pardonnez  un  forfait  qu’il  a cru  nécessaire. 

Et  qui  ne  produira  qu’un  effet  salutaire. 

Faites-lui  grâce  aussi,  madame,  et  permettez 
Que  jusques  au  tombeau  j’adore  vos  boutés. 

Je  sais  par  quel  motif  vous  m’êtes  si  contraire  ’ ; 
Votre  amour  maternel  veut  voir  régner  mon  frère  ; 

Et  je  contribuerai  moi-même  à ce  des.sein. 

Si  vous  pouvez  souffrir  qu’il  soit  roi  de  ma  main. 

Oui,  l’Asie  à mon  bras  offre  encor  des  conquêtes. 

Et  pour  l’en  couronner  mes  mains  sont  toutes  prêtes. 
Commandez  seulement,  choisissez  en  quels  lieux; 

Et  j’en  apporterai  la  couronne  à vos  yeux. 

leur  maitre.  Cette  ('randeur  d’aine  réussit  toujours  ; mais  il  ne  doit 
pas  dire  qu’il  adore  les  bontés  d’Arsinoé:  quant  au  royaume  qu'il 
offre  de  conqurrir  au  prince  Attale,  cotte  prome>se  ne  parait-elle 
pas  trop  romanesque  7 et  ne  petu-on  pas  craindre  que  cette  vanit»? 
ne  fasse  une  opposition  trop  forte  avec  les  discours  nobles  et  sensés 
qui  la  précèdent?  Au  reste,  le  relourde  Nicornéde  dut  faire  grand 
plaisir  aux  spectateurs;  et  je  pn\sume  qu’il  en  eût  fait  davantage, 
si  ce  prince  eût  été  dans  un  danger  évident  de  perdre  la  vie.  (V.) 
' Var.  Mais  ne  permeiiez  point  qu'elle  vous  y cooU'aigne. 

* Var.  Je  sais  par  quels  motif»  vou«  m’vtes  si  contraire. 
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MCOMftDE. 


AIlSINOli. 

Seignour,  faut-il  si  loin  pousser  votre  victoire. 

Et  qu’ayant  en  vos  mains  et  mes  jours  et  ma  gloire, 
La  haute  ambition  d’un  si  puissant  vainqueur 
Veuille  encor  triompher  jusque  dedans  mon  cœur? 
Contre  tant  de  vertu  je  ne  puis  le  défendre; 

Il  est  impati(;nt  lui-même  de  se  rendre. 

Joignez  cette  conquête  ù trois  sceptres  conquis. 

Et  je  croirai  gagner  en  vous  un  second  fils. 

P RUS  I. A s. 

Je  me  rends  donc  aussi,  madame;  et  je  veux  croire 
Qu’avoir  un  fils  si  grand  est  ma  plus  grande  gloire 
Mais,  parmi  les  douceurs  qu’enfin  nous  recevons, 
Faites-nous  savoir,  prince,  à qui  nous  vous  devons. 
NICOMÉUE. 

L’auteur  d’un  si  grand  coup  m’a  cache  son  visage; 
Mais  il  m’a  demande  mon  diamant  pour  gage’, 

El  me  le  doit  ici  rapporter  dès  domain. 

ATTALE. 

Le  voulez-vous,  seigneur,  reprendre  de  ma  main? 

' Si  PruAÎns  n’eftt  pvis  du  comnienceinent  jusqu*à  la  fin  un 
lard  do  compdief  j’ai  tort.  ( V.  ) 

* Altnie  parait  ici  bien  prudent , et  Ni<*omcde  bien  peu  curieux  ; 
niais,  si  cc  moyen  n'est  pas  digne  de  la  tragédie,  la  situation*^ n’en 
est  pas  moins  belle  : il  parait  seulement  bien  injuste  et  bien  odieux 
qu’Attale  ait  assassiné  un  officier  du  roi  son  père,  qui  faisait  son 
devoir:  ne  pouvait>il  pas  faire  une  liclle  action  sans  la  souiller  par 
cette  horreur?  A l'égard  du  diamant,  je  ne  sais  si  Hoilcau , qui  blâ- 
mait tant  l’anneau  royal  dans  Astrale,  était  coûtent  du  diamant 
de  Nicoméde.  (\’.) 
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ACTI-:  V,  SCENK  IX. 

NICOMÉDK. 

Ail  ! luissez-inui  toujours  à cctto  clifjne  marque 
Reconnoître  en  mon  sang  un  vrai  sang  de  monarijue. 
Ce  n’est  plus  des  Romains  l’esclave  ambitieux, 

C’est  le  libérateur  d’un  sang  si  précieux. 

Mon  frère,  avec  mes  fers  vous  en  brisez  bien  d’autres. 
Ceux  du  roi,  de  la  reine,  et  les  siens  et  les  vôtres. 

Mais  pourquoi  vous  cacher  en  sauvant  tout  l’état? 

ATT.^LE. 

Pour  voir  votre  vertu  dans  son  plus  haut  éclat; 

Pour  la  voir  seule  agir  contre  notre  injustice, 

Stins  la  préoccuper  par  ce  foiblc  service  ; 

Et  me  venger  enfin  ou  sur  vous  ou  sur  moi , 

Si  j’eusse  mal  jugé  de  tout  ce  que  je  voi. 

Mais,  madame.... 

AnsiNoÉ. 

Il  suffit,  voilà  le  stratagème 
Que  vous  m’aviez  promis  pom'  moi  contre  moi-méme. 

( k Nicomêtlc.  ) 

Et  j’ai  l’esprit,  seigneur,  d'autant  plus  satisfait. 

Que  mon  sang  rompt  le  cours  du  mal  <jue  j’avois  fait. 

NICOMÉDF. , à Flaminius. 

Seigneur,  à découvert,  toute  ame  généreuse 
D’avoir  votre  amitié  doit  se  tenir  heureuse; 

Mais  nous  n’en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu’elle  jette  toujours  sur  la  tète  des  rois  ' : 


* Jeter  des  lois  sur  la  tête!  cette  métaphore  a. le  vice  que  nous 
avons  remarqué  dans  les  autres,  de  n»anqucr  de  justesse,  parce- 
qu*on  ne  peut  jeter  une  loi  comme  on  jette  de  Topprobre , de  l’in- 
faiDÎe,  du  ridicule:  dans  ces  cas,  le  mol  jeter  rappelle  l'idc'e  de 
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r.34  NICOMÈDF. 

îvous  vous  la  demandons  hors  de  la  son  itude; 

Ou  le  nom  d’ennemi  nous  semblera  moins  rude. 

F L A M I N 1 1' S , à Nicomrde. 

fi'est  lie  quoi  le  sénat  poiiri-a  délibérer  : 

Mais  ce|)endant  pour  lui  j'ose  vous  assurer, 

Prince,  qu’à  ce  défaut  vous  aurez  son  estime. 

Telle  que  doit  l’attendre  un  cœur  si  ma^'uanime  ; 

Kt  qu  il  croira  se  faire  un  illustre  ennemi. 

S’il  ne  vous  reçoit  pas  pour  généreux  ami. 

pnusi  .ts. 

Nous  autres,  réunis  sous  de  meilleurs  auspices , 
Préparons  à demain  de  justes  sacrifices; 

Et  demandons  aux  dieux,  nos  dignes  souverains, 
Pour  comble  de  bonheur  l’amitié  des  Romains 

quelque  souillure  <lout  on  ]>eut  |)hy<iiquemciit  couvrir  q\ie1qu*un; 
mais  on  ne  peut  rouvrir  un  homme  (Tune  lot.  Je  n’ai  rien  à dire 
«le  plus  sur  la  pièce  de  IVîcomèJe;  il  faut  lire  rFxauien  que  l'auteur 
Iui>rnèmc  en  a f.iil.  (V.) 

Il  nou.s  semMe  que  Voltaire  en  a bien  dit  assei.  Ses  ob.scr>alions, 
lorsqu'elles  tiennent  a i'arl  même,  qu'il  connoissoit  très  bien,  sont, 
en  (général,  di|^;ne.s  «le  lui.  Parmi  ses  critifpu’S  de  d«’fail,  il  est 
même  auxquelles  ou  ne  peut  mcconnoilre  la  pureté  et  la  délicatesse 
di*  son  Ront  ; mais  souvent  il  est  sévère  au  point  d'être  injuste. 
Nous  « unveoons  que  le  style  de  cette  pièce  est  trop  cl  V’ol- 

taire  n’avoit  pa.s  besoin  de  tant  «le  reinartpies  oiseuses  pour  le 
prouver:  il  devoit  du  moins  avoir  toiij«>uis  raison,  et  nous  avons 
«lémontré  l'injustice  «le  plusieurs  d«*  se.s  critiques.  Mais  «juclque 
effort  «pi'll  ait  fait  pour  rabaisser  le  personnage  de  Nicomède,  ce 
personnage  n'en  est  pas  moins  une  des  conceptions  qui  honorent 
le  pins  le  génie  d«f  Corneille.  Le  dénouement  nous  paroit  aussi  de 
|a  plu.s graixle  beauté;  et  il  en  e.st  peti  de  plus  applaudis.  (P  ) 

' Ni« omède  est  <lans  le  goût  de  Don  Snnrhe  d Aro^on.  Les  Espa- 
gnols, comme  on  l'a  déj.i  dit,  sont  les  inventeurs  de  ce  genre,  qui 
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ACTE  V,  SCENE  IX. 

esi  une  espèce  de  comédie  héroïque.  Ce  n’est  ui  la  terreur  ni  lu 
pitié  de  la  vraie  tragédie;  ce  sont  des  aventures  ejiraordinaircs, 
des  bravades,  des  sentiments  généreux,  et  une  intrigue  dont  le 
dénouement  heureux  ne  coiïte  ni  de  sang  aux  personnages,  ni  de 
larmes  aux  spectateurs  L'art  dramatique  est  une  imitation  de  la 
nature,  comme  l'art  île  peindre.  Il  y a des  sujets  de  peinture  su- 
blimes, il  y en  a de  simple.s;  la  vie  commune,  la  vie  champêtre, 
les  paysages,  les  grotesques  même,  entrent  daii.s  cet  art  : Raphaël 
a peint  les  horreurs  de  la  mort,  et  les  noces  de  Psyché.  C'est  ainsi 
que  dans  l'art  dramatique  on  a la  pastorale,  la  farce,  la  comédie, 
la  tragédie,  plus  ou  moins  héroïque,  plus  ou  moins  terrible,  plus 
OU  muini*  ottondrissantc. 

Lorsqu’on  r<*joua,  «n  1756,  Nicomèdey  oublie  pendant  plu5  de 
qualff-vingls  ans,  les  comédiens  du  roi  ne  r.innoiicèrent  que  sous 
le  litre  de  ingi-cotncdie.  Colle  pièce  est  peut-élre  une  des  plus 
fortes  preuves  du  génie  de  Corneille;  et  je  no  suis  pas  étonné  de 
l’alTeccion  (pi’il  avait  pour  elle.  Ce  genre  est  non  seulement  le 
moins  théâtral  de  tous,  mais  le  plus  difhcile  à traiter.  11  n a point 
cette  magic  qui  transporte  l'anie,  comme  le  dit  si  bien  Horace  : 

Ule  prr  extentum  funem  tmhi  posse  videtur 
Ire  porta,  meunt  f/iii  peetu.i  inoniter  angity 
Irritât,  mulcet ,falsii  terroribus  implet 
Ut  autgus;  et  modo  me  Thebis , modo  ponit  yéthenis. 

Ce  genre  de  tragédie  ne  se  soutenant  point  par  un  sujet  pathé- 
tique, par  de  grnmls  tableaux,  par  les  fureurs  des  passions,  l'au- 
teur ne  peut  qu'exciter  un  sentiment  d'admiration  pour  le  héros  de 
la  pièce.  1/admiration  i/éineul  guère  l’ame,  ne  la  trouble  point: 
c'est  de  Cous  les  sentiments  celui  qui  se  rcfroitlil  le  plus  tôt.  Le 
caractère  de  Wieomède  avec  une  intrigue  terrible,  telle  que  celle 
de  Rodogune,  eût  etc  un  chef  d’aruvro.  (V.) 

Après  Hèractius,  le  talent  de  Corneille  commence  à baisser.  Il 
ne  s’éloit  pourtant  écoulé  que  l’espace  de  dix  ans  entre  cette  tra- 
çe'die  et  celle  du  Cid,  et  l’auteur  n'en  avoit  encore  que  quarante. 
C’est  l’âge  où  l'esprit  est  dans  sa  plus  grande  force:  c'est  depuis 
cet  âge  que  Voltaire  a fait  le  plus  grand  nombre  de  ses  cliefs- 
d’œuvre.  Racine  avoit  cinquante  ans  quand  il  composa  son  admi- 
rable Athalie  ; et  à celte  mécue  époque  nous  ne  trouvons  plus  que 
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rlinix  ouvr«'){^C{i  où  le  («rnml  Comeillp,  fort  infi^rteur  à lui'iu^>mc 
«Intis  lo  choix  «Ich  sujets  et  dnits  la  composilinn  ti'n(fique,  sc  retrouve 
encore  à sa  liauleur,  au  moins  dans  (pielqiies  scènes,  je  veux  dire 
yicomèJe  et  Sertorius. 

li  st'tnhle  c|ue  l’^tutcur  de  Nicontètle  ait  voulu  faire  voir  dans 
cette  pièce  le  contraste  sin(*u)ier  de  toutes  celles  où  «il  avoit  fait 
trionjpher  !a  (grandeur  romaine  : ici  elle  est  sans  cesse  écrasée , et 
l'on  diroit  qu’il  a voulu  en  faire  justice.  Cette  .siiq;ularité  prouve 
les  ressources  de  son  talent,  (pii  sc  montre  encore  dans  le  rôle  de 
Nicomède.  Ou  aime  à voir  la  Heilé  de  ces  tyrans  du  monde  foulée 
aux  pieds  par  un  jeune  h(?ro8 , élève  d’Annihal.  Ce  rôle  soutient  In 
pièce,  (|ui  d’ .ailleurs  n’a  rien  de  !ra{jique,  Aucun  des  personnaffcs 
n’esi  jamais  dans  un  véritable  datqp'r.  Cest  une  iiitri(;ue  dome>> 
tii|iic  .à  la  cour  d'un  roi  vieux  et  foiblc,  à qui  l’uu  veut  duniuTun 
successeur.  Une  belle-mère  aniliitieusc  veut  en:.irter  ^'iconiédc  du 
trône , et  y placer  son  fils  Anale  : les  ressorts  de  Finfrqjue  sont  entre 
les  mains  de  deux  subalternes  (|iii  ne  paroissent  même  pas  : ce  sont 
deux  faux  témoins  subuniés  par  la  reine,  et  quelle  prétend  su- 
bornés par  XicoriK’^le.  Il  s':q*it  d'un  projet  d'einpoisoniieinent  : mais 
l'acrtisalton  est  si  peu  vr.itsoinb!al>lc , Nicomède  si  puissant,  si  bien 
soutenu  par  ses  exploits  et  par  la  faveur  du  peuple , et , d'uii  autre 
côté,  la  reine  a tellement  subju(»ué  la  vieillesse  de  Prusins,  qu'il 
est  impossible  de  craindre  pour  personne,  l^e  di-nouerneut  est  très 
défi‘eiueux , parce<ju’il  se  trou%e  à la  lin  (pi’Allalc , méprisé  par  Ni- 
romède,  et  traité  d’homme  sans  eccur,  fait  une  action  de  f;éné“ 
rosité  très  éclatante,  et  rjue  tout-à-eonp  Nicomède  lui  est  redevable 
de  la  vie , sans  (pic  l’on  comprenne  bien  eoiiimenl  eetic  vie  a été  eu 
péril.  Joq^nez  è cc$  défauts  la  foiblesse  et  ravilissemcnl  exti  éme  de 
Prusins,  et  l’on  conviendra  que  Voltaire  a raison  quand  il  dit  (pie 
l’auleur  .auroit  dii  appeler  cet  ouvrage  comédie  héronfue^  et  non 
pas  tragédie.  (La  II.  ) 

Nicomède  n’est  pas,  comme  le  dit  Voltaire,  dans  le  goût  de 
Don  6’anc/ie  ii'/4ragou.  Don  Sanclu!  n’est  (ju’iin  personnage  de 
pure  fantaisie,  un  aventurier,  ou,  si  l’on  veut,  un  héros  de  roman  ; 
et  Nieoniéde,  Prusias,  Altale,  Flnminins,  sont  des  personn.’iges 
historiques.  Observez  d'ailleurs  avec  quel  art  Corneille,  jiar  nn 
choix  heureux  de  cireon^tances,  a su  prêter  a son  sujet  tout  l’é- 
elat  dont  il  ctoit  susceptible.  C’est  chez  Prusias  même,  père  de 
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Nicomidc , qu*  Annibal , rc  méfiant  avec  raison  de  la  foiblesse  de  ce 
prioce,  vcnoit  d'éviter,  par  une  mort  voluntairo,  l’affront  d’étrc 
livré  aux  Uumains;  et  non  seulement  Corneille  ne  manque  pas 
d’enrichir  son  sujet  de  ce  trait  d’hisloin?,  et  de  prêter,  si  nous 
l’osons  dire,  à sa  pièce  l'appui  du  {Trand  nom  (F Annibal,  mais  il 
suppose  que  Nicomède  avoit  été  l’élève  de  ce  héros  dans  l’art  de 
la  {»iicrre,  et  l’héritier  de  toute  sa  haine  contre  les  Romains.  Ob- 
serva encore  que  jamais  Corneille,  n’a  peint  avec  plus  de  vérité 
c|ue  dans  cette  pièce  la  politique  insidieuse  de  ces  memes  Ro- 
mains, et  la  tyramiin  qu’ils  exerçoient  sur  les  rois;  et  ju^jet  si  l’in- 
trigue romanesque  de  Don  Sanche  itj-ïra^on  peut  être  comparée  à 
ces  grands  objets. 

Il  faut  avouer  cependant  que  trop  do  f.imiliarités  et  de  négli- 
gences dans  le  style  de  ^iieomèdf  ne  permettent  pas  de  mettre  cette 
pièce  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  Cunieille;  mais  nous  ne  la 
regardons  pa.s  moins  comme  une  de  ses  plus  étonnantes  produc- 
tions. On  a dit  de  la  Bérénice  de  Racine,  que  c’éloit  tme  de  ses 
plus  fuibles  tragédies,  ou  même  que  ce  n’étoit  point  une  tragédie; 
mais  <{ue  Racine  pourtant  étott  seul  capable  de  faire  un  si  bel  ou- 
vrage. Nou.s  croyons  qu’à  beaucoup  d’t-gartls  on  en  poiirroit  dire 
autant  de  Nicomèiie. 

Quel  antre,  en  effet,  que  Corneille,  e6t  ose  concevoir  le  projet 
d’une  tragédie  qui  ne  seroit  soutenue  par  aucune  de  ces  pa.ssions 
sans  lesquelle»  on  auruit  cru  que  Kv  tragcMie  ne  pouvoit  exister? 
Lui*même  reconnoit  qu’elles  n’ont  aucune  part  dans  cette  pièce; 
et  véritablement  il  l’a  fomléc  tout  entière  sur  le  seiilimcnt  d’admira- 
tion que  doit  inspirer  un  grand  homme  (pii  n'oppose  à tons  les 
malheur.»  dont  il  est  menacé  qu'un  courage  inébranlable,  et  une 
Hcrtc  qui  ne  se  dément  jamais.  Tel  e^st,  en  effet,  d'un  bout  à l’autre 
de  la  pièce , le  caractère  de  Nicomède.  Dédaignant  de  se  plaindre, 
et  ne  pouvant  s’abaisser  un  moment  à Ia  dissimulation,  il  ne  sait 
combattre  ses  persécuteurs  que  part’exccs  de  son  mépris.  C’est  en 
s'armant  contre  eux  de  rironie  la  plus  accablante  (pi’il  pars'icnt  sou- 
vent à les  déconcerter,  sans  épargner  même  la  foiblesse  de  son 
propre  père. 

Ce  qu’on  n’a  point  encore  o.sé  tenter  en  comédie,  le  caractère 
du  railleur,  Corneille  a su  le  rendre  he'roïipie  dan.s  la  tragédie. 
Nous  le  répétons , celte  prodigieuse  difficulté  ne  pouvoit  être  vain- 
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CUC  que  par  son  génie;  et  Voltaire,  en  disant  que  cette  pièce  est 
dans  le  goût  de  Don  Sanchc  d.-iragony  quelque  éloge  qu'il  en  fasse 
eusuiie,  seinlde  n'avoir  seiiii  que  fuiltlcment  ce  (|u'elle  a de  vrai- 
ment admirable.  Mlle  sc  soutiendra  avec  éclat  au  théâtre,  tant 
qu'il  restera  des  acteurs  qui  réufùront,  comme  le  célèbre  Le  Kain, 
à une  grande  supériorité  d'intelligence  et  de  talent,  assez  de  no- 
blesse pour  rendre  dans  toute  sa  dignité  le  beau  pcrsouiiagc  de 
Nicoinède. 

Voltaire  dit  qu'après  avoir  été  oubliée  pendant  plus  de  quatre* 
vino.ls  ans,  cette  pièce  ne  reparut  qu'eu  i"56,  et  que  les  comé- 
diens n'usèrent  lui  donner  que  le  litre  de  lragi*cuinédie.  Il  devoit 
ajnuier  qu'elle  reparut  d'une  manière  si  brillante,  que  bientôt  on 
ne  lui  donna  plus  sur  les  atHches  ((Ue  le  titre  de  tragédie;  litre  que 
Curneilie  lui  avoit  donné  dans  son  origine,  et  qu'elle  porte  en  effet 
dan»  toutes  les  éditions.  Il  est  vrai  qu'elle  est  du  nombre  de  ces 
pièces  c|ui  ne  peuvent  se  passer  du  talent  d'un  très  grand  acteur, 
et  qui  doivent,  par  conséquent , disparoiire  assez  fré(|ueiumcnt  du 
théâtre.  ( P.  ) 


FIN. 
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Voici  une  pièce  d'une  constitution  assez  extraordi- 
iiaiie:  aussi  cst-ce  la  vin{;t-et-unièine  que  j’ai  mise 
sur  le  théâtre;  et  après  y avoir  fait  réciter  quarante 
mille  vers , il  est  bien  malaisé  de  trouver  quelque 
chose  de  nouveau , sans  s’écarter  un  peu  du  grand 
chemin,  et  se  mettre  au  hasard  de  s’égarer.  La  ten- 
dresse et  les  passions,  qui  doivent  être  l’ame  des  tra- 
gédies, n’ont  aucune  part  en  celle-ci;  la  grandeur  de 
courage  y régne  seule,  et  regarde  sou  malheur  d’un 
œil  si  dédaigneux,  qu’il  n’en  sauroit  arracher  une 
plainte.  Kllc  y est  combattue  par  la  politique,  et  n’op 
pose  à scs  artifices  qu’une  prudence  généreu.se,  qui 
marche  à visage  découvert,  qui  prévoit  le  péril  sans 
s’émouvoir,  et  qui  ne  veut  point  d’autre  appui  que 
celui  de  sa  vertu  et  de  l'amour  qu’elle  imprime  dans 
les  cœurs  de  tous  les  peuples. 

L’histoire  qui  m’a  prêté  de  quoi  la  faire  paroître 
en  ce  haut  degré  est  tirée  du  trente-quatrième  livre 
de  Justin.  J’ai  ôté  de  ma  scène  l'horreur  de  sa  catas- 
trophe, où  le  fils  fait  assassiner  son  père  qui  lui  en 
avoit  voulu  Faire  autant,  et  n’ai  donné  ni  à Prusias 
ni  à Nicomède  aucun  dessein  de  parricide.  J'ai  fait  ce 
dernier  amoureux  de  liaodice,  reine  d’Arménie,  afin 
que  l'union  d’une  couronne  voisine  à la  sienne 
donnât  plus  d’ombrage  aux  Romains  , et  leur  Ht 
prendre  pins  de  soin  d’y  mettre  un  obstacle  de  leur 
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jKirt.  ,1'ai  approché  tic  cette  histoire  celle  de  la  mort 
d'Annibal , qui  arriva  un  peu  auparavant  chez  ce 
même  roi,  et  dont  le  nom  n'est  pas  un  petit  orne- 
ment à mon  ouvrage.  J'en  ai  lait  Niconiéile  disciple, 
pour  lui  prêter  plus  de  valeur  et  plus  de  fierté  contre 
les  Itomains;  et,  prenant  1 occasion  de  ramhassadc 
oii  l-'laminius  fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi  leur  allie 
pour  demander  qu’on  remit  entre  leurs  mains  ce  vieil 
ennemi  de  leur  grandeur,  je  l'ai  chargé  d'une  com- 
mission secréte  de  traverser  ce  mariage,  qui  leur  de- 
voit  donner  de  la  jalousie.  J’ai  fait  que,  pour  gagner 
I csprit  de  la  reine,  tpii,  suivant  l'ordinaire  des  se- 
condes femmes  , avoit  tout  pouvoir  sur  celui  de  son 
vieux  mari,  il  lui  ramène  un  de  ses  fils,  que  mon 
auteur  m’apprend  avoir  été  nourri  à Rome.  Cela  fait 
deux  efl'ets;  car,  d’un  côté,  il  obtient  la  perte  d’An- 
nibal  par  le  moyen  de  cette  mère  ambitieuse;  et,  de 
l’autre,  il  opjtose  à Nicomede  un  rival  apjuiyé  de 
toute  la  faveur  des  Romains,  jaloux  de  .sa  gloire  et 
de  sa  grandeur  naissante. 

Les  assassins  qui  découvrirent  à ce  jtrince  les  san- 
glants desseins  de  son  père  m’ont  donné  jour  à d’au- 
tres artifices  pour  le  faire  tomber  dans  les  embûches 
que  sa  belle-mère  lui  avoit  jiréparécs;  et  pour  la  fin, 
je  l’ai  réduite  en  sorte  que  tous  mes  personnages  y 
agissent  avec  générosité,  et  que  les  uns  rendant  ce 
qu’ils  doivent  à la  vertu , et  les  autres  demeurant 
dans  la  fermeté  de  haïr  devoir,  laissent  un  exemple 
assez  illustre  et  une  conclusion  assez  agréable. 

La  représentation  n’en  a point  déplu , et  ce  ne  sont 
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pas  les  moindres  vers  qui  soient  partis  de  mu  main. 
Mon  principal  but  a été  de  peindre  la  politique  des  Ro- 
mains an-dehors,  et  comme  ils  agissoient  impérieu- 
sement avec  les  rois  leurs  alliés , leurs  maximes  pour 
les  empêcher  de  s’accroître,  et  les  soins  qu’ils  pro- 
noient de  traverser  leur  grandeur  quand  elle  com- 
mcnçoit  à leur  devenir  suspecte  à force  de  s’aug- 
menter et  de  se  rendre  considérable  par  de  nouvelles 
conquêtes.  C’est  le  caractère  que  j’ai  donné  à leur 
république  en  la  personne  de  son  ambassadeur  Ela- 
minius,  à qui  j’oppose  un  prince  intrépide,  qui  voit 
sa  perte  assurée  sans  s’ébranler,  et  qui  bravo  l’or- 
gueilleuse masse  de  leur  puissance,  lors  même  ([ii’il 
en  est  accablé.  Ce  béros  de  ma  façon  sort  un  peu  des 
régies  de  la  tragédie,  en  ce  qu’il  ne  cherche  point  à 
faire  pitié  par  l’excès  de  ses  infortunes  ; mais  le  suc- 
cès a montré  que  la  fermeté  des  grands  conirs , qui 
n’excite  que  de  l’admiration  dans  lame  du  specta- 
teur, est  quelquefois  aussi  agréable  que  la  compas- 
sion que  notre  art  nous  ordonne  d’y  produire  par  la 
représentation  de  leurs  malheurs.  Il  en  fait  naître 
toutefois  quelqu’une,  mais  elle  ne  va  pas  jusqu’à 
tirer  des  larmes.  Son  effet  se  borne  à mettre  les  au- 
diteurs dans  les  intérêts  de  ce  prince,  et  à leur  faire 
former  des  souhaits  pour  ses  prospérités. 

Dans  r.idmiration  qu’on  a pour  sa  vertu,  je  trouve 
une  manière  de  purger  les  passions,  dont  n’a  point 
parlé  Aristote , et  qui  est  peut-être  plus  siire  que 
celle  qu’il  prescrit  à la  tragédie  par  le  moyen  de  la 
pitié  et  de  la  crainte.  T/amour  qu’elle  nous  donne 
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pour  cette  vertu  que  nous  uduiirons,  nous  imprime 
de  la  haine  pour  le  vice  contraire.  La  grandeur  de 
courage  de  Nicoinéde  nous  laisse  une  aversion  de  la 
pusillaniinité;  et  la  généreuse  reconnoissaiice  d’Hé- 
raclius  qui  expose  sa  vie  pour  Martian,  à <|ui  il  est 
redevable  de  la  sienne,  nous  jette  dans  l’horreur  de 
l'ingratitude. 

Je  ne  veux  point  dissimuler  que  cette  pièce  est 
une  de  celles  pour  qui  j’ai  le  plus  d'amitié.  Aussi  n’y 
remar(|uerai-je  (pie  ce  défaut  de  la  fin  (jui  va  trop 
vite,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  et  où  l’on  peut  même 
trouver  quelque  inégalité  de  mœurs  en  Prusias  et 
Flaminiiis,  qui,  après  avoir  pris  la  fuite  sur  la  mer, 
•s’avisent  tout  d’un  coup  de  rappeler  leur  Courage, 
et  viennent  se  ranger  auprès  de  la  reine  Arsinoc, 
pour  mourir  avec  elle  en  la  défendant.  Flaminius  y 
demeure  en  asse?  méchante  posture , vovant  réunir 
toute  la  famille  royale , malgré  les  soins  qu’il  avoit 
pris  de  la  diviser,  et  les  instructions  qu’il  en  avoit 
apportées  de  Home.  Il  s’y  voit  enlever  jiar  Niconiéde 
les  afléctions  de  cette  reine  et  du  prince  Atlalc,  qu’il 
avoit  choisis  pour  instruments  à traverser  sa  gran- 
deur, et  semble  n’étre  revenu  que  pour  être  témoin 
du  triomphe  qu'il  remporte  sur  lui.  D’abord , j’avois 
fini  la  pièce  sans  les  faire  revenir,  et  m'étois  contenté 
de  faire  témoigner  par  Nicomède  à sa  belle-mère 
grand  déplaisir  de  ce  que  la  fuite  du  roi  ne  lui  per- 
raettoit  pas  de  lui  rendre  ses  oliéissauces. 

Cela  ne  démentoit  point  l’effet  historique,  puis- 
qu’il laissoit  sa  mort  en  incertitude  j mais  le  goût  des 
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spectateurs,  que  nous  avons  accoutumes  à voir  ras- 
sembler tous  nos  personna^jes  à la  conclusion  de 
cette  sorte  de  poëmes , fut  cause  de  ce  chanf;cracnt, 
où  je  me  résolus,  pour  leur  donner  plus  de  satisfac- 
tion , bien  qu'avec  moins  de  régularité. 


FIN  DU  SIXIÈME  VOLUME. 
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